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Puiflent  mes  chants  être  agréables  à  l’homme  vertueux 
&  champêtre ,  &  lui  rappeller  quelquefois  fes  devoirs 
8c  fes  plailîrs.  Wieland. 
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PRELIMINAIRE. 


J  e  préfente  au  jugement  du  Public  un 
ouvrage  d’un  genre  dans  lequel  les  Fran¬ 
çois  ne  fe  font  pas  encore  effayés.  Plufieurs 
hommes  de  lettres  &  de  goût  ont  penfé 
que  les  détails  de  la  Nature  &  de  la  vie 
champêtre  ne  pouvoient  être  rendus  en 
vers  françois  ;  mais  j’avois  fait  peu  de  ré¬ 
flexions  quand  je  commençai  mon  Poëme  ; 
j’étois  jeune  ,  &  ce  que  ces  hommes  éclairés 
jugeoient  impoflible  ne  me  parut  pas  même 
difficile. 

Elevé  à  la  campagne  dans  un  pays  peu¬ 
plé  d’heureux  cultivateurs ,  je  n’ai  vu  dans 
mon  enfance  que  des  objets  champêtres 
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&  des  hommes  contents  de  leur  état  :  j’ai 
vu  de  bonne-heure  les  révolutions  ,  les 
phénomènes ,  les  beautés  ,  les  bienfaits  de 
la  Nature,  &  je  ne  les  ai  point  vus  avec 
indifférence.  Ovide  ,  Virgile  ,  Lucrèce  , 
Horace  ,  me  charmoient  par  les  tableaux 
de  la  campagne  qu’ils  ont  répandus  dans 
leurs  ouvrages  :  j’effayai  de  les  imiter  ; 
les  couleurs  d'un  beau  foir,  l’éclat  &  la 
fraîcheur  du  matin ,  le  moment  d’une  ré¬ 
colte  abondante  ,  devinrent  les  fujets  de 
mes  vers  ;  j’étois  dans  l’âge  où  on  chante 
ce  qu’on  aime  ;  j’avois  un  plaifir  à  pein¬ 
dre  les  objets  qui  avoient  frappé  mes 
fens  ;  j’avois  la  paflion  de  peindre  :  fi 
j’ai  pris  ma  paflion  pour  du  talent  ,  c’eft 
un  malheur  que  je  partage  avec  plus 
d’un  Artifie  &  qui  mérite  de  l'indul- 
srence. 

O 

Faire  des  vers  ou  en  écouter  ,  eft  un 
plaifir  pour  tous  les  hommes  tant  qu’ils 
relient  fenfibles.  H  y  a  peu  de  jeunes  gens 
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cjui  n’aient  fait  des  vers  ;  il  n’y  a  pas  de 
peuplades  de  Sauvages  en  Amérique  & 
en  Afrique,  de  peuples  barbares  en  Afie  , 
&  de  nation  policée  en  Europe  qui  n’ait 
fa  Poéfie  &  les  Poètes. 

Les  habitants  d’une  contrée  féconde 
fous  un  climat  tempéré  cultivèrent  les  pre¬ 
miers  la  Poéfie  champêtre  (*):  Daphnis 
&  Théocrite  étoient  de  Sicile. 


(*)  L  Auteur  Anglois  qui  embellit  ce  qu’il  traduit 
de  ma  profe  8c  de  nies  vers,  penfe  que  la  Poéfie  pafto- 
rale  n’a  pu  naître  que  chez  des  peuples  policés  depuis 
long-tems  ,  3c  qui  avoient  compare  les  avantages  8c  les 
inconvénients  du  féjour  des  campagnes  &  des  villes. 

Je  crois  que  la  Poéfie  paftorale  n’a  pu  être  perfection¬ 
née  que  chez  des  peuples  policés  ,  8c  que  fi  Théocrite 
&  Virgile  n’avoient  pas  vécu  l’un  à  la  Cour  de  Pto- 
lomée  Philadelphe  ,  &  l’autre  à  la  Cour  d’Augufte  ;  ils 
auroient  moins  fenti  le  prix  de  la  campagne  ,  8c  les  char- 
mes  d’une  vie  libre  &  pure. 

Mais  je  fuis  perfuadé ,  que  l’abondance  des  fruits  ou 
des  moilïons,  le  retour  du  Printems,  8 ce.  ont  été  chan¬ 
tes  d  abord  par  des  peuples  Cultivateurs  8c  Pafteurs. 

La  Poéfie  eft  plus  naturelle  à  tous  les  hommes  qu'on 


a  IV 


Chez  ces  peuples  heureux  dont  les  oc¬ 
cupations  étoient  douces  &  tranquilles  ;  les 


îic  le  penfe ,  elle  ed  commune  chez  les  peuples  fauva- 
ges  qui  font  plus  près  que  nous  de  la  Nature. 

La  guerre  menaçant  toujours  d'une  dellruéiion  en¬ 
tière  leurs  foibles  fociétés  ,  y  elt  accompagnée  d'une 
crainte  6c  d'une  fureur  excelfives. 

Leur  paflion  pour  la  vengeance  eft  extrême  ,  parce 
que  n'étant  protégés  ni  par  une  puiffance  réelle  ,  ni 
par  les  loix,  la  terreur  qu'ils  infpirent  eft  leur  feule  pro¬ 
tection. 

Souvent  menaces  de  la  difette,  fouvent  réduits  à 
fouffrir  les  plus  grandes  extrémités  de  la  faim ,  une 
Lèche ,  uneChalfe  heureufe 5  la  récolte  des  fruits,  leur 
donnent  une  joie  que  les  mêmes  événements  n'excitent 
point  parmi  nous;  ils  s'aflemblent  fouvent,  6c  leurs  pallions 
communes  éclatant  librement  dans  leurs  alfemblées, 
s'augmentent,  s’exaltent  6c  deviennent  de  l'entoufiafme. 

Leur  pallions  qui  (ont  en  petit  nombre ,  mais  extrêmes , 
6c  qui  ne  font  point  gênées  parla  contrainte,  paroiftent 
donc  dans  toute  leur  énergie. 

Les  mots  de  leur  langue  qui  n’ont  point  encore  paîTé 
d'un  idiome  à  l’autre  ,  font  plus  véritablement  les  lignes 
des  chofes ,  ils  font  plus  imitatifs. 

Les  Sauvages  généralifent  peu,  n’ont  que  peu  d’idées 
abftraites ,  connoilfent  peu  les  diftinétions ,  les  nuances 
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hommes  qui  étoient  nés  avec  le  talent  de 
la  Poéfie  ,  célébrèrent  leur  bonheur  &  leur 


des  pallions  ,  &  des  différentes  qualités  de  Famé.  Ils 
n'ont  guères  de  mots  que  pour  exprimer  les  objets  fen- 
iibles  ,  8c  c'efl  des  objets  fenfibles  qu'ils  empruntent 
néceflairement  leur  expreffions  ,  lorfqu'ils  ont  à  peindre 
les  nuances  des  pallions  ,  des  caractères. 

C  efl  dans  ce  langage  qu'ils  parlent  de  leurs  victoires, 
de  leurs  haines,  de  leurs  delfeins ,  de  leur  joie ,  8cc. 

Que  manque-t-il  à  des  difeours  pafiionnés  ,  figurés  , 
remplis  de  métaphores  8c  d'images  pour  être  de  la  Poé¬ 
fie  ?  La  mefure  ,  8c  elle  eft  naturelle  à  tous  les  hommes. 

Partout  l'homme  fe  plaît  à  partager  le  fort  8c  le  mou¬ 
vement  en  tems  égaux,  fi  je  parcours  un  efpace  étendu 
8c  libre  ,  j’y  tourne  8c  reviens  fur  le  même  terrein. 

Je  vois  l’homme  défœuvré  tranquille  fur  fon  fiège, 
balancer  par  des  mouvements  périodiques  ou  fa  jambe 
ou  fon  bras  ;  j'entends  le  Laboureur  en  traçant  fes  fil¬ 
ions  ,  l’Artifan  à  fon  attelier  ,  chanter  8c  répéter  un 
air  fans  parole  ,  un  air  monotone  8c  dont  la  mefure  eft 
le  feul  mérite. 

Cette  pafiion  d'afïervir  à  la  mefure,  le  difeours,  les 
fons,  les  mouvemens,  a  peut-être  des  caufes  phyfiques , 
la  vie  s'entretient  par  les  mouvements  réglés  de  pîu- 
fieurs  mufcîes ,  8c  ces  mouvements  déterminent  peut- 
être  à  d'autres  mouvements  du  même  genre. 
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tranquillité  ,  en  chantant  leurs  plaifirs ,  ils 
parlèrent  de  la  Nature  ,  à  qui  feule  ils  les 


La  me fure  ajoutée  au  mouvement  &  au  fon  ,  donne 
le  moyen  de  continuer  l’un  &  l’autre  fans  y  faire  beau¬ 
coup  d’attention ,  alors  on  fait  à  la  fois  ufage  de  plu- 
lieurs  de  Tes  facultés,  on  chante  &  on  travaille,  fefprit 
penfe  Sr  le  corps  agit ,  on  a  plus  vivement  le  fenti- 

ment  de  Ion  exiftence  ;  &  par  cette  raifon  feule  on  eft 
plus  heureux. 

Voilà  une  caufe  morale  de  notre  amour  pour  îa 
mefure ,  il  en  a  d  autres  du  même  genre. 

Les  hommes  fe  font  apperçus  que  la  mefure  ramenoit 
forcément  leur  attention  au  difcours,  au  chant  mefuré  , 

&  ils  fe  font  fervi  d’elie  pour  fixer  les  efprits  de  ceux  qui 
les  écoutoient. 

Us  ont  connu  que  îa  mefure  donnoit  du  fecours  à 

la  mémoire ,  &  ils  y  ont  fournis  les  difcours  qu’il  crai- 
gnoient  d’oublier. 

Ils  ont  vu  que  lorfque  la  mefure  notoit  rien  à  la 
vérité  &  à  la  jullelfe  de  l’expreflion  ,  elle  donnoit  le 

plaifir  d  admirer  la  difficulté  vaincue  &  ajoutoit  à 
r énergie. 

Ils  ont  donc  mefuré  les  difcours  qui  célébroient  leurs 
victoires  ou  leur  joie  ,  &  qui  exprimaient  leurs  dou¬ 
leurs  ou  leurs  craintes. 
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dévoient  ;  contents  de  leur  état  ,  ils  en 
rappelleront  les  circonftanccs  ;  toutes  les 


Ils  ont  eu  des  Poèmes,  &  ils  ont  fenti  que  le  chant 
ou  le  récit  des  vers  les  rempliffoient  des  mêmes  fen- 
timens,  qu'ils  auroient  éprouvés  au  moment  même  des 
évènements  que  célébroient  les  vers. 

Quand  ils  n'ont  pas  eu  des  évènements  réels  à  chan¬ 
ter  ,  ils  ont  imaginé  des  Poèmes  qui  excitoient  en  eux 
de  fortes  émotions  ,  &  ce  befoin  de  produire  ou  de 
reproduire  en  foi  des  fentiments ,  ce  befoin  qui  a  fou- 
vent  donné  la  naiffance  aux  arts  d'imitation  ,  a  fait 
naître  la  Poéhe  d'invention. 

La  plupart  des  Poètes  ont  inventé  des  fujets  effrayants 
ou  patéthiques,  parce  que  le  plus  confiant  des  befoins 
de  l'homme  eh  de  fe  trouver  fenfible  ,  &  que  la  dou¬ 
leur  lui  fait  connoître  toute  l’étendue  de  fa  fenfîbilité. 

Mais  les  Poètes  ne  fe  font  pas  bornés  aux  chants 
lugubres.  La  mémoire  du  plaifïr  eft  une  des  confoîa- 
tions  que  nous  donne  la  nature  ;  plufîeurs  Poètes  ont 
chanté  leurs  plaifirs ,  parce  que  les  chanter  c'étoit  en 
jouir  encore  :  dans  l'enthouhafme  que  leur  infpiroient  le 
Printems  après  un  long  Hiver,  une  récolte  abondante 
après  la  difette  ,  la  vie  douce  &  paifible  après  les  dan¬ 
gers  ,  les  habitants  de  la  campagne  ont  célébré  leur 
bonheur,  ou  dans  les  tems  moins  heureux,  ils  fe  font 
confoîés  par  des  hélions  agréables. 


intérelToient  ,  il  rfy  eut  aucun  détail  de 
la  vie  paftorale  qui  leur  parut  indigne 
de  leurs  chants;  ils  n’imaginoienc  pas  une 
autre  Nature  que  celle  de  ces  campagnes 
qui  fuffifoient  à  leurs  befoins  ;  ils  n’ima- 
gi noient  pas  d  autres  caractères  ôt  d'autres 
mœurs  que  celles  de  ces  parents  ,  de  ces 
amis  ,  de  ces  voifins  qui  leur  étoient  chers  : 
leurs  peintures  étoient  naïves  comme  leurs 
mœurs;  elles  avoient  de  la  vérité,  mais 
de  la  rufticité  ;  ils  peignoient  avec  exacti¬ 
tude  ,  quelquefois  même  avec  grâce,  mais 
ils  peignoient  pour  eux ,  &  leurs  Poèmes  , 
qui  dévoient  charmer  de  fimples  pafteurs  , 
de  voient  moins  plaire  à  des  peuples  polis. 

Lorfque  plufïeurs  petites  nations  font 
englouties  par  une  feule;  quand  les  guer¬ 
res  &  le  luxe  ont  fuccédé  au  calme  &  à 
la  h mplicité  de  la  vie  champêtre  ;  aulfi-tôt 
que  les  habitants  de  la  campagne  ont  été 
opprimés,  &  que  les  agriculteurs  n’ont  été 
que  des  efclaves ,  leur  vie  &  leurs  mœurs 
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ont  celle  d’être  les  objets  de  la  Poéfie. 

Dans  ces  beaux  fiècles  où  le  génie  fé¬ 
conde  les  arts,  polit  le  luxe,  embellit  les 
villes  &  la  fociété  ,  la  campagne  eft  ou¬ 
bliée  :  ceux  qui  la  chantent  ne  font  pas 
écoutés  ;  trop  peu  d’hommes  s’occupent 
de  la  Nature  pour  que  les  Poètes  foienc 
tentés  de  la  peindre. 

Mais  dans  les  fiècles  de  difcufîion  &  de 
raifon  qui  doivent  iuccéder  à  ceux  du  gé¬ 
nie  ,  quand  les  plaifirs  du  luxe  font  réduits 
à  leur  jufte  valeur  ,  lorfqu’ils  infpirenc 
moins  d’enthoufiafime  parce  qu’ils  font 
mieux  connus  ,  on  fent  davantage  le  prix 
de  la  vie  champêtre  ;  on  fçait  mieux  ce 
qu’on  doit  a  l’agriculture  ;  fes  occupations 
font  honorées;  la  paix,  l’innocence  qui  les 
accompagnent  font  regrettées. 

Des  Sibarites  ennuyés  de  leurs  vices  & 
de  leurs  intrigues,  aiment  à  voir  l’homme 
fimple  &  fans  artifice ,  découvrant  fa  ma¬ 
nière  de  fentir  &  de  penfer.  Ils  aimeroient 
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les  tableaux  de  la  campagne  ,  quand  ils 
n  auroient  que  le  mérite  de  préfenter  des 
objets  nouveaux. 

C  eft  dans  un  tems  a-peu-près  femblable 
a  celui  dont  je  parle ,  que  Virgile  a  fait  les 
Eglogues  &  fes  Géorgiques  (  *  )  ;  la  Poéfie 
champêtre  eft  donc  cultivée  avant  que  les 
fociétés  fe  forment  en  grands  peuples  ,  & 
lorfque  ces  peuples  ont  prefque  ufé  les 
plaiftrs  communs  dans  les  grandes  fociétés. 

Je  fçais  que  l’Italie  n’étoitpas  dans  l’une 
ou  l’autre  de  ces  fttuations  lorfqu’elle  a 
donné  l’Àminte  ,  la  Philis  de  Sciro  ,  le 
Paftor  Fido  ;  mais  ces  Poèmes  n'ont  de 
champêtre  que  le  nom  ;  on  n’y  trouve  ni 
les  tableaux  de  la  campagne,  ni  les  mœurs 
de  fes  habitants.  Dans  les  Eglogues  de 
Racan ,  de  Segrais  &  de  Fontenelle  ,  on 


(  *  )  Ceux  qui  ne  fçavent  pas  le  Latin  peuvent  au¬ 
jourd'hui  lire  ce  Poème  avec  plaifir  dans  la  Traduction 
facile,  élégante  &  harmonieufe  de  M.  de  Lille, 
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voit  que  leurs  Auteurs  ont  imité  les  An¬ 
ciens  &  les  Italiens ,  &  non  pas  la  Nature. 

I3ans  ce  fiècle  ,  le  iimple  ,  l’élégant  , 
l’harmonieux  Métaftafe  &  l’Abbé  Frugo- 

m  ’  onc  faic  de  petits  ouvrages  remplis 
de  tableaux  de  la  campagne  les  plus  riants 
&  les  plus  vrais  ;  en  Angleterre  ,  Thom- 
lon  &  Philips  ont  relevé  la  Poélie  cham¬ 
pêtre  ;  en  Allemagne,  MM.  Haller  & 

Gefner  lui  donnent  un  éclat  qu’elle  n’avoic 
pas  eu  depuis  Virgile. 

File  n’a  plus  la  rufticité  quelle  avoîc 
autrefois  ;  elle  n’a  pas  l’affeâation  ,  le  pré¬ 
cieux  ,  l’efprit  faux  qu’elle  a  eu  dans  les 
deux  liècles  précédents  Elle  peint  la  Na¬ 
ture  &  des  mœurs  vraies  ,  mais  embellies  * 
les  Poètes  que  je  viens  de  nommer,  « 
fardent  pas  leurs  perfonnages  ,  mais  ils 
es  choiliffent;  ils  ne  les  déguifcnt  point, 
mais  ils  les  préfentent  du  côté  qui  doic 
plaire.  Ils  ont  fait  pour  leurs  laboureurs 
&  leurs  bergers,  ce  que  Racine  &  M.  de 
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Voltaire  ont  fait  pour  leurs  héros)  nous 
trouvons  dans  les  uns  &  les  autres  notre 
efpèce  ennoblie  &  jamais  exagérée  ;  ce  font 
des  hommes  qu’on  n’a  point  vus  ,  mais 
qu’on  peut  fe  flatter  de  rencontrer  ;  ils 
font  tels  qu’on  les  demande  ,  tels  qu’ils 
devroient  être  &  qu’on  les  efpère. 

La  Poéfie  champêtre  s’eft  enrichie  dans 
ce  fiècie  d'un  genre  qui  a  été  inconnu  aux 
Anciens. 

La  Philofophie  a  pour  ainfi  dire  agrandi 
ôc  embelli  l’univers  )  on  peut  le  regarder 
avec  plus  d’enthoufiafme  que  dans  les 
flècles  d’ignorance.  Le  progrès  des  Icien- 
ces  comprifes  fous  le  nom  de  Phyfique, 
l’Aftronomie  ,  la  Chymie,  la  Botanique, 
&c.  ont  fait  connoître  le  palais  du  mon¬ 
de  &  les  hommes  qui  l’habitent.  Depuis 
que  l’homme  a  trouvé  dans  la  Nature  des 
richefles  nouvelles  ,  il  a  foupçonné  qu’il 
en  pouvoir  découvrir  encore  ,  &  il  a  obier- 
vé  cous  les  êtres  avec  une  attention  curieu- 
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ie.  Des  Phüofophes  éloquents  ont  rendu  la 
Phyfique  une  fcience  agréable  ;  ils  en  ont 
répandu  les  idées,  elles  font  devenues  po¬ 
pulaires,  Le  langage  de  la  Philofophie  reçu 
dans  le  monde,  a  pu  l’être  dans  la  Poéfie; 
on  a  pu  entreprendre  des  Poëmes  oui 
demandent  une  connoiffance  variée  de  la 
Nature  ,  &  leurs  Auteurs  ont  pu  efpérer 
des  Lecteurs.  Les  Anglois  &  les  Alle¬ 
mands  ont  créé  le  genre  de  la  Poéfie 
deicnpuve  ,  les  Anciens  aimoient  de  chan— 
toient  la  campagne  ;  nous  admirons  & 
nous  chantons  la  Nature. 

Ce  genre  nouveau  a  fa  poétique  qui 
n’eft  pas  fort  étendue  ;  il  a  fans  doute  les 
règles  ,  fes  principes  ;  je  ne  prétends  pas 
les  donner  ,  mais  qu’il  me  foit  permis  de 
faire  quelques  réflexions. 

La  Poéfie  defcriptive  doit,  comme  toutes 
les  autres ,  fe  propofer  d’émouvoir  &  de 
graver  dans  le  cœur  &  la  mémoire  des 
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hommes  ,  des  vérités  &  des  fentiments  uti¬ 
les  ou  agréables. 

Le  fpeétacle  de  la  Nature  peut  donner 
différentes  émotions. 

Elle  eft  fublime  dans  l’immenfité  des 
cieux  &  des  mers ,  dans  les  vaftes  déferts , 
dans  l’efpace  ,  dans  les  ténèbres  ,  dans  fa 
force  &  fa  fécondité  fans  bornes ,  &  dans 
la  multitude  infinie  des  êtres.  Elle  eft  fu¬ 
blime  dans  les  grands  phénomènes  ,  com¬ 
me  les  tremblements  de  terre  ,  les  volcans  , 
les  débordements  ,  les  tempêtes.  Elle  eft 
fublime,  dès  qu’elle  peut  donner  des  fen- 
fations  qui  excitent  en  nous  l’étonnement 
&  la  crainte. 

Elle  eft  grande  &  belle  ,  lorfqu’eîle 
nous  préfente  un  efpace  étendu ,  mais  que 
l’imagination  peut  terminer  ,  de  riches 
plaines  ,  de  belles  montagnes  ,  un  pays 
varié,  cultivé,  peuplé,  qui  nous  promet 
des  biens  ,  la  fécurité  &  le  bonheur.  Elle 
eft  grande  &  belle  ,  lorfqu’elle  nous  don- 
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ne  des  fenfations  qui  excitent  l’admiration 
&  l’amour. 

Elle  eft  aimable  &  riante  dans  un  es¬ 
pace  fertile  &  borné,  dans  un  vallon  frais 
&  orné  de  fleurs,  fur  un  coteau  parfemé 
de  differentes  fortes  de  verdure  ,  dans  un 
jardin  que  le  luxe  n’a.  point  trop  paré  , 
enfin  ,  dans  les  lieux  où  elle  nous  promet 
du  plaifir  ,  &  nous  donne  d’abord  des 
fenfations  agréables. 

Elle  eft  trifte  &  mélancolique  ,  lors¬ 
qu'elle  excite  en  nous  peu  de  fenfations  & 
nous  donne  peu  ci  idees  j  lorfqu’eile  nous 
occupe  de  bruits  monotones  ;  lorfqu’elle 
eft  peu  variée  ;  lorfqu’elle  nous  laiflé  trop 
à  nous-mêmes  ;  lorfqu’elle  eft  moins  un 
vafte  défert  qui  nous  effraieroit,  qu’une  fo- 
litude  qui  nous  laiflé  tranquilles  ;  lorf¬ 
qu’elle  ne  nous  promet  ni  richeflés  ,  ni 
plaifirs. 

E)  après  ces  cbfervations  ,  le  Poete  peut 
connaître  comment  fies  defcriptions  peu- 
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>vent  émouvoir  ,  &  quelles  émotions  elles 
peuvent  donner. 

Il  fera  moins  des  defcriptions  que  des 
tableaux  ,  &  il  faut  que  ces  tableaux 
n’aient  qu’un  feul  caractère.  Dans  le  mo¬ 
ment  où  le  Poète  veut  peindre  ,  il  doit  fe 
pénétrer  d’un  feul  fentiment  &  compofer 
de  manière  que  toutes  les  parties  &  la  cou¬ 
leur  de  fon  tableau  concourent  à  exciter 
ce  fentiment.  Il  ne  parlera  pas  du  Geai 
ôc  de  la  Pie  ,  dans  la  peinture  des  con¬ 
certs  agréables  du  Printems.  Il  oubliera 
les  querelles  groffières  des  Payfans ,  lorf- 
qu’il  peint  les  plaifirs  d’une  moiflbn. 

Il  faut  faire  pour  la  Nature  phyfique 
que  nous  avons  lous  nos  yeux,  ce  qu  Ho¬ 
mère  ,  le  Taffe  ,  nos  Poètes  dramatiques 
ont  fait  pour  la  Nature  morale  ;  il  faut 
l’agrandir  ,  l’embellir  ,  la  rendre  intéref- 
fa  n  te . 

Vous  agrandirez  la  Nature  ,  fi  vous  la 
mourrez  de  tems  en  tems  dans  le  mo- 
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ment  où  elle  ell  fublime  ;  &  fi  votre  plan 
ne  vous  permet  pas  de  la  f'aifir  fouvent 
dans  ces  moments  ,  jcttez  a  travers  vos 
payfages  les  idées  de  l’efpace  ,  de  l’ordre 
général  ,  de  l’infini  ,  du  mouvement  ou 
du  filence  univerfel. 

'Vous  embellirez  la  Mature,  fi  vous  ral- 
femblez  dans  un  efpace  étendu  ,  mais  li- 
miré ,  les  beautés  &  les  richefîés  :  c’eft  ce 
qu’Ovide  a  fait  dans  fa  defcription  de  ia 
vallée  de  Tempe  ;  Homère  dans  les  jar¬ 
dins  d’Alcinoiis  ;  F  Ariofte  dans  l’ifle  d’Al- 
cine;  le  Tafîè  dans  Fille  d’Armide  ;  Mil¬ 
ton  mieux  qu’eux  tous  ,  dans  la  defcription 
du  jardin  d’Eden. 

Vo  us  rendrez  la  Nature  intéreflante,  li 
vous  la  peignez  toujours  dans  les  rapports 
avec  les  êtres  fenfibles  ;  vous  la  rendrez 
intéreflante,  fi  dans  vos  descriptions  vous 
répandez  quelques  vérités  de  phyfique  & 
de  morale  ,  quelques  idées  qui  éclairent 
les  hommes  ,  des  principes  d’économie  , 
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ians  efre  rempli  vous-même  du  fenciment 
quelle  doit  infpirer  comme  fubîime  , 
grande  ,  trille  ,  pauvre  ,  riche  ,  agréable 
ou  belle. 

Il  faut  ménager  des  contraires  ,  ils  fe¬ 
ront  un  plaifir  extrême  s’ils  font  bien  pla¬ 
ces.  Feignez  des  eaux  ,  une  forêt  fraîche 
&  fombre  ,  après  avoir  peint  l’excès  de 
3a  chaleur  ;  le  Leéleur  vous  fuivra  volon¬ 
tiers  fous  vos  ombrages  ;  il  fera  charmé 
de  fe  dérober  avec  vous  au  feu  du  fo- 
leil  brûlant  &  à  l’aridité  de  la  terre.  Vos 
contraftes  plairont  lorfqu’ils  donneront  au 
LecTe ur  un  fentiment  nouveau  ,  une  fen- 
fation  nouvelle ,  dans  le  moment  où  il  les 
demandoit. 

Les  contraires  du  riant  au  beau  ,  du 


dons  ;  mais  ils  pîaifent  ,  parce  qu’ils  ré 
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pandent  de  la  variété  ,  &  il  faut  en  ré¬ 
pandre  beaucoup  dans  votre  ouvrage. 

Le  contrafie  qui  fera  le  plus  d’impref- 
fion ,  c’eft  celui  du  fublime  &  du  terrible, 
avec  le  riant  &  le  beau  ;  mais  il  faut  ra¬ 
rement  en  faire  ufage  :  i°.  parce  que  ce 
contrafie  efl  rare  dans  la  Nature  ;  2°.  parce 
que  le  premier  effet  du  fublime  efl  l’éton¬ 
nement,  &  que  fi  le  fublime  devient  fré¬ 
quent  il  n’étonne  plus. 

Il  ne  faut  employer  ce  genre  de  beau¬ 
tés  que  pour  réveiller  de  tems  en  tems  la 
fenfibiüté  du  Leéleur;  après  avoir  éprouvé 
de  la  crainte,  une  forte  de  peine,  de  l’é¬ 
tonnement  ,  il  fe  trouvera  plus  fenfible  , 
il  recevra  plus  vivement  les  impreflions 
agréables. 

Je  crois  qu’au  milieu  des  deferiptions , 
on  peut  placer  quelquefois  ,  mais  rare¬ 
ment,  des  tableaux  qui  rafl’embleroient  une 
foule  d’images  voluptueufes  &  terribles  , 
qui  agiteroienc  l’ame  en  fens  contraires 
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vc  ia  reroient  palier  rapidement  du  plaifir 
a  la  couleur  :  tel  feroit  le  tableau  d'une 
baiaihe  ,  livrée  dans  le  Prinrems  &  au 
milieu  a  une  plaine  enrichie  &  parée  de 
tous  les  préfents  de  cette  faifon. 

Une  fuite  ce  deicriptions  champêtres 
laiieroïc  l  attention  du  Leèieur  le  plus 
amoureux  de  la  campagne  ;  après  avoir 
parcouru  votre  galerie  de  payfages  ?  il  de¬ 
mandera.  ces  tableaux  d’hifioire  j  il  s’en- 
nuira  de  vous  fuivre  dans  vos  folitudes; 
il  voudra  voir  1  homme  ,  &  quelquefois  le 
voir  en  aélion. 


Il  faut  donc  placer  dans  les  payfages  & 
dans  les  intervalles  ,  l’homme  champêtre  , 
fes  mœurs. ,  les  travaux,  fes  peines  &  fes 
plaiïirs. 


il  n’y  faut  pas  placer  de  malheureux 
payians  ;  ils  n’intérefTent  que  par  leurs 
malheurs;  ils  n’ont  pas  plus  de  fentiments 
que  d  idées  ;  leurs  mœurs  ne  font  pas 
pures  ,  la  néceffité  les  force  à  tromper  : 
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ils  ont  cette  fourberie  ,  cette  fine  il  c  ou¬ 
trée  ,  que  la  nature  donne  aux  animaux 
foibles  &  qu’elle  a  pourvus  de  foibles  ar¬ 
mes  *  pariez  d  eux  ,  mais  ne  les  mettez 
que  rarement  en  action  ,  &  lur-tout  par¬ 
iez  pour  eux. 

Il  y  a  dans  les  campagnes  de  riches 
laboureurs,  des  payfans  ailes;  ceux-là  o ne 
des  moeurs.  Ce  font  ,  dit  Cicéron  ,  des 
Philofophes  auxquels  il  ne  manque  que  la 
théorie  ;  la  peinture  de  leur  état  ce  ue 
leurs  lentiments  doit  plaire  à  l’homme 
de  goût,  ceft-à-dire ,  à  l’honnête-homme 
éclairé  &  fenfible. 

II  y  a  un  ordre  d'hommes  dont  les 
Poètes  champêtres  n’ont  jamais  parlé  :  ce 
font  les  Nobles,  dont  les  uns  vivent  dans 
les  châteaux  &  régiflent  une  Terre  ,  & 
dont  les  autres  habitent  de  petites  maifons 
commodes  &  cultivent  quelques  champs. 
Je  fuis  étonné  qu’on  ne  les  ait  point  mis 
à  la  place  de  ces  Bergers  d'Arcadie  ,  de 
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Sicile,  des  bords  du  Lignon  ;  perfon  nages 
fantalliques  ,  auffi-loin  de  nous  que  les 
Sylphes  &  les  Salamandres.  M.  de  Fon¬ 
tanelle  ,  en  choifi  liant  les  aêleurs  de  fes 
Eglogues  dans  la  Mobieffe,  auroit  pu  leur 
donner  fa  délicateffe  &  fon  efprit  ,  fans 
blefiei  la  vraifemblance  j  ils  auroient  pu 
être  galants  fans  être  ridicules.  Ils  feroient 
intéreflants  pour  les  Leêleurs  ,  parce  qu’ils 

font  des  hommes  plus  près  d’eux  &  de 
leur  état. 

On  peut  aujourd’hui  donner  des  vertus 
&  dv-s  lumières  aux  JN» obi  es  de  la  campa¬ 
gne  ;  ils  s’éclairent  de  jour  en  jour  &  n’en 
font  que  plus  heureux  ;  le  tableau  du 
bonheur  dont  j Guident  ceux  d’entre  eux 
qui  ont  Pefprit  fa'ge,  pourroit  charmer  les 
âmes  honnêtes  ,  que  blefTe  dans  les  villes 
le  fpeéfoxle  des  lucces  du  vice.  Combien 
d  nommes  ■>  &  meme  dans  les  premières 
cîalTes  5  ont  fenti  que  les  jouilfances  de 
la  vanité  <5c  des  plaifirs  frivoles  retran- 
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choient  à  leur  liberté,  h  leur  repos  &  quel¬ 
quefois  à  leur  vertu!  Combien  d  habitants 
des  villes  ,  s’ils  voyoient  le  tableau  du  Gen¬ 
tilhomme  champêtre,  ne  fe  diroient-ils  pas, 
je  ne  luis  pas  aulïi  heureux  que  lui  &  je 
pourrois  l’être  ? 

On  doit  afi’ortir  les  épifodes  aux  payfa- 
ges. 

Il  y  a  de  l’analogie  entre  nos  fituations, 
les  états  de  notre  ame  &  les  fîtes,  les 
phénomènes,  les  états  de  la  Nature. 

Placez  un  malheureux  dans  un  pays  hé- 
rilTé  de  rochers,  dans  de  fombres  forêts, 
auprès  des  torrents,  êcc.  ;  ces  horreurs 
feront  une  imprellion  qui  doit  s’unir  aux 
miprefRons  de  terreur  ou  de  pitié  qu’infpire 
le  malheureux  ,  &  augmenter  l’émotion  du 
Leêleur. 

Placez  de  jeunes  gens  amoureux  fous 
de  riants  berceaux  ,  fur  des  fleurs,  dans 
un  pays  heureux ,  fous  un  ciel  pur  8c  fé- 
rein,  Scc.  les  charmes  de  la  Nature  ajou- 
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teront  au  fentiment  voluptueux  qu’infpi- 
rent  les  tableaux  de  l’amour. 

.  Il  y  a  d  autres  analogies  ,  mais  elles 
le  prcienteront  à  tout  le  monde  \  &  il  fuffit 

à  indiquer  cette  fource  négligée  de  beautés 
nouvelles. 

Vrous  pouvez  quelquefois  faire  contraf- 
ter  la  fîtuation  du  perfonnage  &  le  lieu  de 
la  fcène  ,  placer  le  pîaifir  au  milieu  des 
horreurs  ,  la  trifceffie  dans  le  jardin  des 
dehces ,  cc  vous  ferez  alors  de  ces  tableaux 
qui  agitent  lame  en  le  ns  contraire,  qui  la 
touchent  &  la  font  rêver. 

Si  la  -Poéfie  deferiptive  doit  émouvoir, 
elle  doit  inllruire. 

Il  ne  fuffit  pas  de  répandre  dans  un 
Poëme  des  fentiments  honnêtes  &  des  ma¬ 
ximes  vertueufes. 

Il  faut  lui  donner  un  but  moral  ;  c’eft 
lui  donner,  h  la  fois,  un  mérite  de  une 
beauté  de  plus.  Il  en  aura  plus  d’unité 
dans  le  tout  ôc  dans  fes  parties. 
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Je  n'ai  point  perdu  de  vue  le  deflein 
d’infpirer  à  la  Nobleffe  &  aux  Citoyens 
riches  ,  l’amour  de  la  campagne  &  le 
refpeft  pour  la  vie  champêtre.  Aucune 
de  mes  digreffions  ,  aucun  de  mes  ta¬ 
bleaux  ,  ne  feront  oublier  ce  but  aux 
Lecteurs. 

J  ai  lait  des  Géorgiques  pour  les 
hommes  chargés  de  protéger  les  campa¬ 
gnes,  &  non  pour  ceux  qui  les  cultivent  : 
ce  n’eft  point  aux  Agriculteurs  que  j’ai 
parlé ,  ils  ne  m’auroient  pas  entendu.  Les 
charmantes  Géorgiques  de  Virgile,  &  les 
Géorgiques  plus  détaillées  de  Vanières , 
ne  peuvent  être  d’aucun  ufage  aux  Pay- 
fans.  Donner  à  cet  ordre  d’hommes  des 
leçons  en  vers  fur  leur  métier  ,  eft  un  tra¬ 
vail  inutile  ;  mais  il  fera  utile  à  jamais 
d’infpirer  h  ceux  que  les  loix  élèvent  au- 
delius  des  cultivateurs  ,  la  bienveillance 
&:  les  égards  qu’ils  doivent  à  des  citoyens 
eftimables. 
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Il  eft  utile ,  fur-tout  dans  ce  moment , 
d’infpirer  aux  premières  dalles  des  ci¬ 
toyens  le  goût  de  la  vie  champêtre. 

Le  luxe  ,  les  arts  des  villes  ,  une  multi¬ 
tude  d'emplois  n’enlèvent  que  trop  d’habi¬ 
tants  aux  campagnes. 

La  Nobielie  ne  fent  plus  allez  le  prix 

de  k  vie  libre  &  innocente  des  châteaux  ; 

/ 

on  veut  des  charges ,  des  emplois  ;  il  faut 
être  quelque  chofe ,  difent  des  hommes  qui 
par  eux-mêmes  ne  feroient  rien. 

Le  Miniftre  éclairé  qui  en  changeant 
la  forme  de  notre  Militaire,  a  diminué  le 
nombre  des  Officiers  ,  a  rendu  un  grand 
fervice  ;  il  a  renvoyé  dans  les  campagnes 
des  hommes  qui  peuvent  y  être  utiles. 

Peut-être  la  Nobleffe  penfera-t-eîîe 
enfin  ,  que  dans  les  moments  où  elle  n’eft 
pas  nécefiaire  à  nos  Armées  ,  elle  peut 
employer  fon  tems  à  éclairer  fes  vaffiaux  , 
à  perfectionner  l’agriculture ,  &  à  s’enri¬ 
chir  par  des  moyens  qui  enrichirent  l’E¬ 
tat. 


I 


.  ‘Il  -IIIIÉII  I  _  I 

_ P  R  É  L  IM  INA  I R  E.  xxxj 

Le  ftijec  de  mon  Poëme  cil  la  marche 
de  la  Nature ,  je  dois  la  luivre  depuis  l’équi¬ 
noxe  du  Printems  jufqu’au  delà  du  folftice 
d  Hiver,  &  peindre  Tes  promettes  ,  fes 
bienfaits  ,  fa  décadence  &  fes  rigueurs. 
Le  choix  de  mon  fujet  a  divifé  mon 

Poëme,  il  y  a  quatre  Saifons,j’ai  dû  faire 
quatre  Chants. 

La  Nature  au  commencement  du  Prin— 
tems  eft  fombre  &  majeftueufe  ;  bientôt 
elle  eft  aimable  &  riante.  Elle  eft  gran¬ 
de  ,  belle  &  touchante  en  Eté  ;  mélanco¬ 
lique  en  Automne  ;  fublime  &  terrible  en 
Hiver. 

Pai  dû  ne  donner  à  chacun  de  mes 

Chants,  que  le  caractère  de  la  Saifon  que 
j’avois  à  peindre. 

Le  fujet  de  ce  Poëme  eft  fans  doute 
intereflant  ;  mais  pour  en  augmenter  l’in¬ 
térêt  ,  il  a  fallu  peindre  les  états  de  l’hom¬ 
me  dans  les  différentes  Saifons  r  il  a  fallu 
obferver  1  homme  dans  fes  rapports  avec 
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•  ]a  Nature.  Cette  manière  nouvelle  de 
l’obferver  a  dû  me  donner  quelques 
idées  nouvelles  ,  &  me  taire  apperce- 

voir  des  vérités  qui  dévoient  échapper 
à  des  Moraliftes  plus  habiles  que  moi. 
Celles  de  ces  vérités  qui  pouvoient  être 
entendues  facilement ,  qui  pouvoient  être 
fenties  j  je  les  ai  exprimées  en  vers,  ce  j  ai 
rejette  dans  les  Notes,  celles  qui  deman¬ 
dent  quelques  preuves  &  de  l'attention. 

La  lecture  de  ces  Notes  n’eft  point  né- 
cefîaire  à  1  intelligence  ou  a  1  effet  du 
Poëme  ,  &  j’avertis  ceux  de  mes  Lecteurs 
qui  n’aiment  point  a  penfer  de  ne  pas  fe 

donner  la  peine  de  les  lire. 

Pavois  f en ti  que  fi  la  Philofophie  de- 
voit  être  un  des  principaux  ornements 
d’un  Ouvrage  tel  que  le  mien  ,  il  falloir 
une  philofophie  à  l’ufage  du  grand  nom¬ 
bre  ,  claire  &  fur-tout  fenfible.  J  ai  cher¬ 
ché  quels,  fentiments  la  fuite  des  phéno¬ 
mènes  infpiroit  à  l'homme  dans  les  divers 

moments 
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moments  de  l’année  ,  &  j’ai  exprimé  ces 
féntiments.  Ils  font  Patrie  du  Poème. 

Thomfon  ?  dans  chacun  de  les  Chants 
voit  la  Nature  luolime  <5c  grande  *  il 
aune  mieux  la  peindre  étonnante  qu’ai¬ 
ma  oie  .  peut  -  etre  cela  eit-il  plus  ailé. 
Quand  on  peint  ies  grands  phénomènes 
&  la  Nature  fublime  ,  tous  les  mots  font 
poétiques  &  il  ne  s’en  préfente  pas  d  au¬ 
nes.  Quand  le  tableau  ne  leroit  pas  ache¬ 
vé  ,  il  aurait  encore  de  l’effet.  Il  eft  plus 
difficile  d’ennoblir  les  objets  communs 
que  de  peindre  les  grands  objets ,  &  d’a¬ 
nimer  un  payfage  que  de  décrire  de  belles 
horreurs. 

Thomfon  n’étoit  pas  obligé  de  rame¬ 
ner  fouvent  fon  Lecteur  au  but  moral 
que  je  me  fuis  propofé  ;  il  chantoit  la 
Nature  chez  un  peuple  qui  la  connoît  & 
qui  l’aime  ,  &  je  l’ai  chantée  chez  une 
nation  qui  1  ignore  ou  la  regarde  avec  in¬ 
différence.  Le  Poète  Anglais  parle  à  des 
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amants  de  leur  maitreffe  ,  il  eft  sûr  de 
leur  plaire.  Je  veux  infpirer  de  l’amour 
pour  une  belle  femme  qu’on  n'a  pas  vue, 
&  je  montre  fon  portrait.  Thomfon  veut 
qu’on  admire  la  Nature  ,  &  je  voudrois  la 
fai  re  aimer. 

Je  me  fuis  prefque  toujours  impofé  de 
iie  peindre  que  les  campagnes  de  nos  cli¬ 
mats  ;  fi  j’avois  peint  fouvent  celles  des 
climats  étrangers  ,  il  auroit  fallu  trop  en- 
châffer  des  defcriptions  dans  des  defcrip- 
tions.  J’ai  préféré  pour  épifodes  les  ta¬ 
bleaux  des  mœurs  &  quelques  allions  fuf- 
ceptibles  d’intérêt;  fouvent  j’ai  fondu  mes 
defcriptions  dans  ces  épifodes  de  manière 
qu’elles  en  font  une  partie  effentielle.  Sou¬ 
vent  je  les  ai  abrégées  pour  donner  place 
à  quelques-uns  de  ces  vers  fimples  qu’on 
aime  à  répéter  dans  les  différentes  circonf- 
tances  de  la  vie. 

J’ai  regretté  de  ne  pouvoir  faire  paffer 
dans  mon  ouvrage ,  les  beautés  que  Thom- 
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l'on  a  prodiguées  dans  le  fien.  Les  def- 
feins  de  nos  Poèmes  n’étoient  pas  les  mê¬ 
mes  ,  &  la  différence  du  plan  doit  en¬ 
traîner  celle  des  détails.  Lorfque  nous 
avons  peint  les  mêmes  objets  ,  ce  n’elt 
pas  dans  les  mêmes  proportions  ;  &  lorf¬ 
que  nos  tableaux  fe  reffemblent  par  le 

deffein  ,  ils  ne  peuvent  avoir  la  même 
couleur. 

Je  dois  dire  un  mot  de  cette  édition  : 
Pindulgence  avec  laquelle  le  public  a  reçu 
les  premières,  ne  m’a  point  perfuadé  que 
j  eulîe  lait  un  bon  ouvrage,  mais  peut-être 
un  ouvrage  qui  méritait  d’être  retouché,  & 
qui  pouvait  devenir  meilleur  ;  éclairé  par  les 
critiques  de  mes  amis  &  par  celles  du  public, 
j’ai  tenté  de  corriger  quelques  défauts  & 
d’ajouter  quelques  beautés  ;  mon  Poème 
auroit  toute  la  perfection  dont  il  eft  fuf- 
ceptible ,  fi  mes  foibles  talents  m’avoient 
permis  de  la  lui  donner ,  &  s’il  n’avoit 
LUu  que  du  loin  pour  le  rendre  excel- 
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lent ,  il  feroit  digne  de  la  nation  au  juge¬ 
ment  de  laquelle  je  Fai  fournis. 
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ARGUMENT. 


ARGUMENT. 

E  jc  P  o  s  i  t  i  on  du  P  oèrne.  Invocation. 
Dcdiuicc  du  P rintcms.  Tableau  de  la  nature 
dans  nos  climats  un  montent  de  l’ E  quinoxe. 
Les  premiers  beuux  jours  minaient  les  oifeaux > 
les  vents  s’ ap pu  if  ait  &  lu  nuvigution  n’cfl 
plus  dangereufe.  Premiers  effets  du  Printems 
fur  les  unimuux  &  fur  Vhomme.  Il  donne 
plus  de  vie  &  d’ activité.  Naiffance  des  fleurs. 
Pluie  de  Al  ni.  Tubleuu  de  lu  cumpugne  après 
cette  pluie.  L’efpérance  efl  un  fentiment  atta¬ 
ché  au  retour  du  Printems  ,•  on  l’éprouve 
moins  dans  les  Jardins  pures.  Lu  variété  s 
attribut  du  Printems  }  qu’on  ne  trouve  pas 
dans  les  Jardins  fy métriques.  Jardin  ,  à 
lu  fois  utile  &  agréable.  Le  Printems  rend 
la  fanté.  Ti ’ableau  d’une  belle  matinée  vue 
dans  la  convaleflence.  La  campagne  dans  fa 

I »  Partie ,  a 
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beauté  &  le  Printems  dans  fa  perfection* 
Foule  de  fenfations  délicieuf es.  Elles  fuffî- 
voient  au  bonheur  de  V homme •  La  guerre 
vient  fouvent  au  Printems  oppofer  Jcs  hor¬ 
reurs  aux  charmes  de  la  nature.  L’empire 
de  l’amour  fur  les  animaux  &  fur  l’homme. 
Plufeurs  des  productions  de  la  terre  appro¬ 
chent  de  leur  maturité. 
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jF  e  chante  les  Saifons  ,  &  la  marche  féconde 
De  l’Aftre  bienfaifant  qui  les  difpenfe  au  monde  j 
11  prodigue  au  Printems  la  grâce  &  la  beauté. 
Du  tréfor  des  moilïons  il  enrichit  l’Eté  ; 

5  L’Automne  les  enlève  aux  campagnes  fertiles , 

Et  l’Hiver  en  tribut  les  reçoit  dans  nos  villes, 

O  Toi ,  qui  de  l’efpace  a  peuplé  les  déferts  , 
Qui  de  foleils  fans  nombre  éclairas  Tunivers  -, 

A  ij 


4 


LES  SAISONS. 


Ec  diriges  la  courfe  éternelle  tk  rapide 
ïo  Des  mondes  emportes  dans  les  plaines  du  vuide, 
Aibure  des  déduis  ,  maître  des  éléments  : 

Toi  dont  la  volonté  créa  Tordre  &c  le  temps  , 

T  on  amour  paternel  veille  fur  notre  afyle  , 

Il  épanché  fes  dons  fur  ce  globe  fertile  ï 
1 5  Mais  l’homme  a  négligé  les  préferits  de  tes  mains* 
Je.  viens  de  leur  richefle  avertir  les  humains  , 

Des  plaifirs  faits  pour  eux,  leur  tracer  la  peinture. 
Leur  apprendre  à  connoître  ,  à  fentir  la  nature. 
Efprit  univerfel  que  Thomme  ofe  implorer, 
i0  Accepte  mon  hommage  &  daigne  m’infpirer. 


Et  toi ,  qui  m’as  choifi  pour  embellir  ma  vie  * 
Doux  repos  de  mon  cœur,  aimable  <k  tendre  amie. 
Toi  qui  fçais  de  nos  champs  admirer  les  beautés  j 
Dérobe-toi,  Doris  ,  au  luxe  des  cités, 

2  5  Aux  arts  dont  tu  jouis,  au  monde  où  tu  fçais  plaire  j 
Le  Printems  te  rappelle  au  vallon  folitaire  ; 

Heu  reux  !  fi  près  de  toi,  je  chante  à  fon  retour 
Ses  dons  &  fes  plaifirs ,  la  campagne  &  l’amour. 


L’homme  s’éveille  encor  à  la  voix  des  temnêtes; 
30  Mais  le  vent  du  midi  qui  mugit  fur  nos  tètes. 

Des  brûlants  Africains  traverfa  les  déferts  ; 

11  enleva  des  feux  qu’il  répand  dans  les  airs  j 
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ïî  les  mele  aux  vapeurs  qui  couvrent  nos  rivages  j 
Il  agite  ,  balance  ,  8c  prelïe  les  nuages 
3  5  Qui  fondent  en  tombant  les  frimats  entpfTcs 
Sut  les  coteaux  blanchis  ,  8c  fur  les  champs  placés* 
J  ai  vu  du  haut  des  monts  les  neiges  écoulées 
En  torrents  orageux  rouler  dans  les  vallées,. 

Les  fleuves  ciechaines  lortir  de  leurs  canaux , 

4o  Et  les  glaçons  rompus  difperfés  fur  les  eaux. 
Neptune  a  foulevé  fes  plaines  turbulentes; 

La  mer  comoe  bondit  fur  fes  rives  tremblantes  ^ 
Elle  remonte  8c  gronde,  8c  fes  coups  redoublés 
Font  retentir  1  abyme  8c  les  monts  ébranlés. 

45  Sous  un  ciel  tenebreux ,  Boree  8c  le  Zéphire 
Des  campagnes  de  Pair  fe  difputent  l’empire , 

Et  des  champs  devafcés  les  triftes  habitants 
Les  yeux  leves  au  ciel  demandent  le  Printems. 
Mais  les  fombres  vapeurs  qui  retardoient  l'Aurore 
50  S’entrouvrent  aux  rayons  du  Soleil  qui  les  dore  ; 
L  Aftre  viétorieux  perce  le  voile  obfcur 
Qui  nous  cachoit  fon  difque  8c  le  célefce  azur  ; 

11  fe  peint  fur  les  mers ,  il  enflamme  les  nues  j 
Les  grouppes  varies  de  ces  eaux  fufpendues 
55  Emportes  par  les  vents,  entafles  dans  les  deux, 

Y  forment  au  hazard  un  cahos  radieux, 

A  peine  ce  beau  jour  fuccède  à  l’ombre  humide > 
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Le  Berger  vigilant ,  l’Agriculteur  avide 
De  la  nature  oifïve  obfervent  le  réveil  , 

Et  loin  de  leurs  foyers  vont  jouir  du  foleih 
L’un  voit  en  fouriant  ces  prés  ,  ce  pâturage 
Où.  bond  iront  encor  les  troupeaux  du  village  ; 

Et  l’autre  en  méditant  contemple  ces  guérets 
Où  fa  main  dépofi  les  tréfors  de  Gérés. 

£5  Déjà  Progné  revient ,  cherche  à  reconnoître 
Le  toit  qu’elle  habita,  les  murs  qui  l’ont  vu  naître  ; 
Le  peuple  ailé  des  bois  s’eflayant  dans  les  airs. 
D’un  vol  timide  encor  rafant  les  champs  défères , 
Se  ranime ,  s’égaie ,  &  d’une  aile  hardie 
70  II  s’élance  en  chantant  vers  l’aftre  de  la  vie. 

Le  retour  des  oifeaux  annonce  au  Nautonnier 
Qu’aux  promefles  a’Eole  il  peut  fe  confier. 

Vous,  qu’aux  portes  du  jour  la  fortune  rappelle 
Partez,  allez  braver  l’élément  infidèle; 

75  L’océan  folitaire  at^tendoit  vos  vaifleaux  ; 

Des  flots  moins  élevés  retombent  fur  les  flots  ; 

Le  Soleil  du  Printems  calme  les  vents  &  l’onde. 
Volez  des  champs  d’Olinde  aux  rives  de  Golconde  ; 
Cueillez  dans  l’Yemen  ce  fruit  délicieux 
80  Dont  les  fels  irritants ,  les  fucs  fpiritueux 
Des  chaînes  du  fommeil  délivrent  la  peniee  * 

Du  brûlant  Equateur  à  la  Zone  glacée  > 
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Chez  le  Nègre  indolent ,  au  farouche  Iroquois  , 
Allez  porter  nos  arts  ,  nos  pîaihrs  6c  nos  loix. 

S  5  Policez  le  barbare ,  éclairez  le  fauvage  ; 

Ah  ne  leur  portez  plus  la  mort  ou  l’efclavage. 

Brillant  Aftre  du  jour  ,  de  climats  en  climats 
Tu  pourfuis  en  vainqueur  les  ombres,  les  frimatsj 
Tu  conduis  le  zéphir  dans  les  airs  qu’il  épure  ? 

Tu  traces  fur  le  globe  un  cercle  de  verdure } 

Et  des  bords  du  Niger ,  des  monts  audacieux 
Ou  le  Nil  a  caché  fa  fource  dans  les  cieux , 

Cette  aimable  couleur  de  contrée  en  contrée 
S  etend  aux  monts  voifins  de  l’onde  hyperborée* 

95  Des  tapis  d’émeraude  ont  bordé  les  ruiffeaux , 

Ils  couvrent  les  vallons ,  le  fommet  des  coteaux  ? 

Et  les  monts  odorants  où  la  brebis  charmée 
Goûte  du  ferpolet  la  sève  ranimée  : 

Les  fucs  6c  les  efprits  du  nouvel  aliment 
100  Lui  rendent  la  gaité ,  lame  6c  le  mouvement  ;■ 

Je  la  vois  qui  bondit  fous  la  garde  fidelle 
Du  chien  qui  la  ralfure  en  grondant  autour  d’elle* 

La  naïve  bergère  ailife  au  coin  d’un  bois 
Chante  6c  roule  un  fufeau  qui  tourne  fous  fes  doigts, 
î  05  Tandis  que  mes  regards  erroient  fur  les  campagnes. 
Le  pampre  a  reverdi  fur  le  front  des  montagnes. 

Ce  verd  fombre  ôc  foncé  des  humbles  végétaux 
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Doit  bientôt  revêtir  les  chênes,  les  ormeaux; 

Et  dans  peu  la  forêt  reprendra  fa  parure. 

1 1  °  Quels  chants  vont  éclater  fous  fon  toit  de  verdure  î 

Déjà  le  roffignol  fait  retentir  les  bois  ; 

Il  fçait  précipiter  &  rallentir  fa  voix  ; 

Ses  accens  variés  font  fuivis  d’un  filence 
Qu’interrompt  avec  grâce  une  jufte  cadence. 

1 5  Immobile  fous  l’arbre  où  l’oifeau  s’eft  placé , 
Souvent  j’écoute  encor  quand  le  chant  a  ce  (Té. 

Enfin  dans  les  forêts  la  chaleur  plus  aéfivg 
ivedonne  un  libre  cours  a  la  seve  captive. 

Ce  rapide  torrent  gêné  dans  fes  canaux , 
no  Ouviant,  pour  s  échapper  ,  l’écorce  des  rameaux. 

Du  bouton  déployé  fait  fortir  le  feuillage, 

L  eieve  de  le  répand  fur  l’arbre  qu’il  ombrage. 

Le  chevreuil  plus  tranquille  eft  caché  dans  les  bois> 

Je  ne  vois  plus  l’oifeau  dont  j’écoute  la  voix. 

1 2  5  La  couleur  qui  raffemble  oc  l’ombre  «3c  la  lumière  * 

Ce  vetement  nouveau  de  la  nature  entière  , 

Réjouit  à  la  fois ,  de  repofe  mes  yeux 

Que  fatigue  au  Printems  l’éclat  nouveau  des  deux. 

O  vallons  !  o  coteaux  !  champs  heureux  de  fertiles, 

150  Quels  charmes  ces  beaux  jours  vont  rendre  à  vos  afyles  ! 
O  de  quel  mouvement  je  me  fens  agité  , 

Quand  je  reviens  à  vous  du  fein  de  la  cité  ! 
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Je  fens  renaître  en  moi  le  plaifir  ,  l’efpérance , 

.  _  ce  ^oux  fentiment  d’une  heureufe  exiftence 

Que  le  monde  frivole  où  j’étois  entraîné, 

Et  fon  luxe  &  fes  arts  ne  m’avoient  point  donné. 
Tout  me  rit,  tout  me  plaît  dans  ce  féjour  champêtre; 
C  eft-là  qu’on  eft  heureux  fans  trop  penfer  à  l’être, 
j  ne  jouis  pas  feul.  Le  retour  du  Printems 

Vient  d  infpirer  la  joie  aux  citoyens  des  champs  : 
Les  entends-tu  ,  Doris,  bénir  leur  deftinée. 

Et  faluer  en  chœur  l’aurore  de  l’année  ? 

Vois-tu  l’adivité  ,  l’efpoir  de  fon  bonheur 
Eclater  dans  les  yeux  du  jeune  Agriculteur  ? 

>45  Content  de  voir  finir  les  jours  de  l’indolence 
Il  veut  par  le  travail  mériter  l’abondance  ; 

Il  fe  plan  dans  fa  peine  :  il  craint  la  pauvreté  ; 
Mais  il  craint  plus  encor  la  trifte  oifiveté. 

Tandis  que  fous  un  dais  la  mollefle  aToupie 
Il  5°  Traîne  les  longs  moments  d’une  inutile  vie  , 

Il  dompte,  en  fe  jouant,  ce  taureau  menaçlnt 
Qui  réfifte  avec  crainte  6c  cède  en  mugilïant; 

^  ^oc  enk>ncé  dans  un  terrain  docile  , 

Sous  fes  robuftes  mains  ouvre  un  fillon  facile. 

>  5  5  H  va  femer  ces  grains  fi  chers  aux  animaux  , 
compagnons  eternels  de  fes  nobles  travaux , 

La  herfe ,  en  les  couvrant ,  fous  la  glèbe  amollie , 
Aiïîire  le  dépôt  qu’à  la  terre  il  confie. 
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S’il  a  va  dans  f es  champs  l’ivraie  &  les  chardons 
Opprimer  le  froment  ,  ufurper  les  filions  ; 

Il  appelle  au  travail  fa  compagne  fidelle. 

Elle  affemble  auflî-tôt  fes  enfants  autour  d'elle  j 
L’aîné  le  fer  en  main  va  devancer  fes  pas  ; 

Le  plus  jeune  fourit  emporté  dans  fes  bras, 

165  Et  tous  avant  l’aurore  ils  vont  loin  du  village 
Dégager  le  froment  étouffé  fous  l’herbage. 

L’enfant  laborieux ,  mais  novice  en  fon  art , 

Suit  fa  mère  en  aveugle ,  &  l’imite  au  hafard  ; 

Et  le  fer  ,  que  conduit  fa  main  mal  aflurée  > 

*7°  Blefle  la  jeune  plante  à  Cérès  confacrée; 

Il  voit  autour  de  lui  fes  frères  empreffes 
Raffembler  en  monceaux  les  cailloux  difperfés. 

Tous  de  leurs  vains  travaux  relèvent  l’importance. 
Chacun  dans  ce  moment  croit  fortir  de  l’enfance  j 
175  La  mère  d’un  fouris  flatte  leur  vanité. 

Applaudit  à  leur  zèle  ,  excite  leur  gaité. 

Et  d’un  œil  fatisfait  les  voit  fur  la  verdure 
S’agiter,  fe  jouer,  croître  avec  la  nature. 

Mais  les  moments  font  chers ,  les  beautés  du  Printem$ 
i3o  Se  fuccèdent  en  foule,  &  brillent  peu  d’inftants, 
Jouiffbns ,  le  tems  vole,  &  Flore  nous  appelle. 

Le  foleil  entouré  d’une  fplendeur  nouvelle 
Pourfuit  fa  route  oblique  au  ligne  des  Gémeaux. 
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Conduit  par  la  Pléiade  il  fort  du  fein  des  eaux, 

1  Sur  nos  champs  embellis  prodigue  la  lumière  , 

Et  femble  avec  plaihr  prolonger  fa  carrière  * 

Des  tapis  LiQ  verduie  il  fait  fortir  les  fleurs  ; 

Il  nuance  ,  varie ,  anime  les  couleurs  i 
Déjà  fur  le  rempart  qui  défend  la  prairie 
190  La  rofe  eft  en  bouton  ,  l’aubépine  eft  fleurie; 

Déjà  la  marguerite  étale  fes  beautés  , 

Son  cercle  emaille  d  or  ,  fes  rayons  argentés  ; 
L’odorant  Primevère  élève  fur  la  plaine 
Ses  grappes  d’un  or  pâle ,  &  fa  tige  incertaine, 
r  9  5  Heureux  !  cent  fois  heureux  l’habitant  des  hameaux 
Qui  dort ,  s  eveille  &  chante  al  ombre  des  berceaux; 
Et  îavi  des  oeautes  qu  il  voit  dans  la  campagne , 
Du  plaifîr  qu’il  éprouve  avertit  fa  compagne  ! 

Eglé  va  confulter  dans  le  ruifleau  voifin 
2.00  Quelle  fleur  doit  orner  ou  fa  tête  ou  fon  fein  ; 

Ces  tréfors  du  Printems  femés  fur  la  verdure 
Sont  pour  elle  un  tribut  qu’il  doit  à  fa  parure. 

Naiflez ,  brillantes  fleurs ,  fur  ces  vaftes  suérets. 
Couronnez  ces  vergers ,  égayez  ces  forêts , 

205  Réjouiflez  les  fens ,  &c  parez  la  jeunefle  ; 

En  donnant  les  plaifirs,  promettez  la  richeiïè. 
Tempère,  Aftre  du  jour,  le  feu  de  tes  rayons. 

Ne  brûle  pas  ces  bords  que  tu  rendis  féconds  ; 

Sans  diflîper  leurs  eaux  échauffe  les  nuages 
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110  Et  que  la  douce  ondée  arrofe  nos  rivages. 

Ah  .  Doiis ,  c  eft  alors  qu  il  faut  voir  le  Printems  î 
Hâtons  nous  ,  quittons  tout  :  les  vieillards,  les  enfants  , 
Poui  voir  tomber  des  cieux  la  vapeur  printanière 
Sont  déjà  raffemblés  au  feuil  de  leur  chaumière. 

^ 1 5  Helas  !  ils  ont  tremble  que  1  excès  des  chaleurs 
Ne  confumat  les  fruits  deflechés  fous  les  fleurs , 

Ne  flétrît  dans  les  prés  l’herbe  qui  vient  de  naître  > 

Et  ne  retint  caché  l’épi  qui  va  paroître. 

Mais  ils  ont  vu  pâlir  le  difque  du  foleii  ; 

2.20  Cet  Aftre  en  s  elevant  de  l’Orient  vermeil, 

Paroît  environné  d’une  vapeur  légère 

Qui  monte  dans  les  cieux,  s’étend  fur  l’hémifphère. 

Et  fans  troubler  les  airs  répand  l’obfcurité. 

Le  feuillage  du  faule  eft  à  peine  agité, 

22  j  Et  les  foibles  rofeaux  ne  courbent  point  leurs  tètes. 

On  n’entend  point  ces  bruits  précurfeurs  des  tempêtes. 
Les  troupeaux  fans  effroi  s’écartent  des  hameaux  , 
L’oifeau  dans  les  vergers  chante  fous  les  rameaux. 

La  nue  enfin  s’abaiffe,  &  fur  les  champs  paifibles 
2'3  °  Diftiîe  fa  rofée  en  gouttes  infenfibles  : 

Je  ne  vois  point  les  flots  de  fa  chute  ébranlés. 

Ni  leur  fein  fillonné  de  cercles  redoublés  ; 

A  peine  je  l’entends  dans  le  bois  foli taire 
Tomber  de  feuille  en  feuille  de  couler  lut  la  terre, 

1 3  5  Jufqu’à  la  fin  du  jour  la  tranquille  vapeur 
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Sur  les  champs  ranimés  dépofe  la  fraîcheur. 

Le  foleil  au  couchant  dore  enfin  nos  rivages  , 

Il  feme  de  rubis  le  contour  des  nuages  : 

O 

La  campagne  étincelle  ;  un  cercle  radieux 
240  Tracé  dans  l’air  humide  unit  la  terre  aux  deux. 

Les  nuages  légers  où  brilloit  la  lumière 
Suivent  le  globe  ardent  qui  finit  fa  carrière. 

La  nuit ,  qui  fur  fou  char  s’élève  au  firmament. 
Amène  le  repos,  fufpend  le  mouvement; 

2.45  Et  le  bruit  foible  de  doux  du  zéphir  &  de  fonde 
Se  fait  entendre  feul  dans  ce  calme  du  monde. 

Ce  murmure  a  (Toupie  les  fens  du  Laboureur; 

Les  fpectacles  du  jour  ont  réjoui  ion  cœur; 

Il  a  vu  fur  fes  champs  defeendre  l’abondance  y 
z 5°  Et  des  fonges  flatteurs ,  enfans  de  fefpérance. 

Lui  rendent  les  plaifirs  qu’interrompt  fon  fommeil. 
Mais  quels  brillants  tableaux  étonnent  fon  réveil. 
Quel  éclat  1  quels  parfums  !  quels  changemens  rapides  ! 
L’épi  s’eft  élancé  de  fes  tuyaux  humides  : 

255  Les  arbufles  des  champs,  tous  les  arbres  féconds 
Oppofent  leurs  couleurs  aux  couleurs  des  gazons  ; 

Et  leur  tige  à  travers  la  blancheur  la  plus  pure 
Laide  de  fon  feuillage  échapper  la  verdure. 

O  que  l’homme  eft  heureux  !  qu’il  doit  être  content 
V6 o  Des  beautés  qu’il  découvre  &  des  biens  qu’il  attend  ! 
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L  efpérance  ,  Doris,  defcend  fur  ces  campagnes, 
filtre  dans  ces  vergers,  vole  fur  ces  montagnes, 
Lefperance  revient  au  retour  du  Primeras 
InterelTer  notre  ame  au  fpedacle  des  champs  ; 

16 $  raiüns  8c  d’épis  fa  tête  eft  couronnée, 

Elle  montre  de  loin  les  bienfaits  de  l’année , 
Promet  à  tout  mortel  le  prix  de  fes  travaux, 

Le  plaifir  au  jeune  homme  ,  au  vieillard  le  repos. 

Je  viens  la  retrouver  dans  ce  vallon  champêtre  : 

270  Elle  m  y  fait  jouir  des  biens  encor  à  naître; 

En  vain  je  la  cherchois  dans  ces  trilles  jardins 
Ou  des  vafes  brillants  furchargent  cent  gradins , 

Ou  languit  enchaîné  dans  fa  prifon  de  verre 
Le  ftérile  habitant  d’une  rive  étrangère. 

275  Qu’attendre,  qu’efpérer  d’un  théâtre  de  fleurs? 

La  tulipe  orgueilleufe  étalant  fes  couleurs , 

Le  narcifle  courbé  fur  fa  tige  flottante. 

Et  qui  femble  chercner  fon  image  inconftante  , 

L  hyacinthe  azuré  qui  11e  vit  qu’un  moment, 

2S0  Des  regrets  d  Apollon  fragile  monument, 

Ne  valent  pas  pour  moi  les  fleurs  d’un  champ  fertile: 

Le  beau  ne  plaît  qu’un  jour ,  fi  le  beau  n’eft  utile. 

Au  pied  de  ces  tilleuls  ,  fous  ces  vaftes  ormeaux. 

Dont  jamais  aucun  fruit  n’a  chargé  les  rameaux, 

285  J’ai  regretté  ces  champs  où  Bacchus  &  Pomone 

M’annonçoient  au  Primeras  les  bienfaits  de  l’Automne; 
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Dans  ces  murs ,  ces  lambris ,  dont  j’étois  entouré  , 
Mon  efprit  inquiet  fe  trouvoit  re (Terré  : 

Ils  bornent  à  la  fois  Tefpérance  &c  la  vue  y 
9 o  J’y  regrette  des  cliamps  la  fauvage  étendue  , 

Les  coteaux  Sc  les  bois  3  les  prés  &:  les  vallons , 

Des  rochers  fufpendiis  à  la  cime  des  monts , 

Les  lointains  azurés.  La  nature  féconde 
Varie  à  chaque  inftant  le  théâtre  du  monde* 

9  5  Et  nous  ,  dans  nos  enclos  ftérilement  ornés , 

Nous  la  bornons  fans  celfe  à  nos  defleins  bornés  ; 

Là  ,  j’admire  un  moment  l’ordre  la  fymétrie  , 

Et  ce  plaifir  d’un  jour  eft  l’ennui  de  la  vie. 

Oh  !  que  j’aime  bien  mieux  ce  modefte  jardin 
do  Où  l’art  en  fe  cachant  fécondoit  le  terrain  ? 

Où  ,  parmi  tous  les  biens  >  le  luxe  &  la  parure 
Sembloient  un  don  de  plus ,  un  jeu  de  la  nature. 
Raimond  le  gouvernoit  •  Roi  de  fes  plants  nombreux 
Coûtent  de  Ton  empire  ,  il  y  vivoit  heureux. 

D5  Six  arpents  compofoient  Ton  modique  héritage  : 

Les  flancs  d’une  colline  en  repoufloient  l’orage , 

Et  recourbes  en  arc  embrafloient  un  vallon 
Où  mûrifloit  la  figue  à  côté  du  melon  ; 

La  ,  fur  un  fable  d  or  une  onde  pure  &  vive 

10  Pourfuivoit  librement  fa  courfe  fugitive, 
Diftribuoit  la  sève  aux  plants  du  potager , 
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Baignoit,  en  murmurant,  les  arbres  clu  verger  , 

Et  formoit  un  badin ,  dont  la  perche  dorée 
Troubloit ,  en  fe  jouant ,  la  furface  azurée  5 
3 1 5  Le  famé ,  ami  des  eaux,  l’entouroit  d’un  lambris. 
Les  regards  du  foleil ,  le  ruilTeau ,  les  abris 
Fecondoient  a  1  envi  ce  lieu  fimpîe  &  champêtre. 
Sa  richeiïe  etonnoit  1  œil  même  de  fon  maître. 
Raimond  y  recevoit  le  tribut  des  cités , 

?io  Et  fes  mets  abondants  n’étoient  point  achetés. 

Mais  le  fils  du  vieillard  ,  fa  plus  chère  efpérance , 
Lindor,  dans  1  âge  heureux  qui  fuccède  à  l’enfance» 
Sans  la  connoître  encor  cherchant  la  volupté  , 

Un  jour  vit  dans  les  champs  une  jeune  beauté 
JM  De  guirlandes  de  fleurs  compofer  fa  cocffure. 

Auprès  d’elle  un  vieillard  allîs  fur  la  verdure. 
D’un  vallon  parfumé  refpiroit  les  odeurs. 

Et  la  jeune  beauté  lui  préfentoit  des  fleurs. 

Lindor  aima.  Bientôt  de  retour  chez  fon  père 
330  II  trouve  leur  enclos  trop  fimple,  trop  auflère. 

Il  y  manque  de  fleurs.  Autour  de  fon  jardin 
Il  élève  d’abord  le  myrte  &  le  jafmin  -y 
Aux  plants  du  potager  la  jonquille  eft  mêlée  3 
Sur  les  bords  d’un  fentier  monte  la  viroflée  ; 

335  La  fraife  auprès  des  eaux  fleurit  avec  l’œillet. 
Lindor  cueille  des  fleurs  qu’il  aflemble  en  bouquetr 
Il  les  porte  à  Glicère ,  à  la  beauté  qu’il  aime  3 

Aux 
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Aux  jardins  de  Lindor  elle  en  cueille  elle-même: 

11  veut  les  rendre  alors  plus  riants  &  plus  beaux. 

540  II  fait  monter,  tomber  de  ferpenter  les  eaux  ; 

Il  les  fait  difparoîcre.  Il  fçaic  l’art  de  furprendre 
Par  des  plants,  des  afpeéts  qu’on  ne  doit  point  attendre 
Dans  ce  jardin  fécond  l’odorat  efl:  flatté  , 

Les  yeux  font  fatisfaits  de  le  goût  efl:  tenté, 

345  Tout  plaît  aux  fens ,  au  cœur,  de  tout  charme  Glicère. 
Lindor  apprend  enfin  que  lui-même  a  fçu  plaire. 

Ils  craignirent  bientôt  des  témoins  indiferets  3 
Il  fallut  des  berceaux  ,  des  afyles  fecrets. 

L’odorant  chevrefeuil  de  le  pampre  flexible 
350  Compofant  de  concert  une  alcôve  paiiîble 

Sous  leurs  rameaux  unis ,  fous  leurs  fleurs  en  feftons. 
Dérobaient  au  grand  jour  des  fleurs  de  des  gazons. 

Ce  terrain  plus  riant ,  plus  riche  de  plus  fertile , 

Ne  préfenroit  le  beau  qu’à  côté  de  l’utile. 

3  5  5  Raimond  dans  fon  jardin  travailîoir  plus  gaiment  3 
Glicere  y  va  combler  les  vœux  de  fon  amant  \ 

Au  père  de  Lindor  elle  a  conduit  fon  père. 

Sous  des  berceaux  fleuris  ,  aiyîes  du  myfrère  , 

Les  vieillards  enchantés  unirent  leurs  enfans. 

360  Cet  hymen,  ces  beaux  lieux,  ces  charmes  du  Printems 
Leur  rendoient  1  efperance  de  de  jeunes  penfées  3 
Leur  fang  fe  rallumoit  dans  leurs  veines  glacées . 
i_,t  poi. toit  dans  leurs  yeux  le  feu  de  la  fanté, 

/.  Partie ,  v» 
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Charme  de  la  jeuneffe ,  ame  de  la  beauté  , 

36 j  Campagne  du  travail  3c  de  la  tempérance. 

Santé,  premier  des  biens ,  tréfor  de  l’indigence 9 
Soutien  de  nos  venus,  fource  de  nos  defirs. 

Toi ,  fans  qui  la  nature  offre  en  vain  les  plaifirs. 

Tu  reviens  confoler,  dans  la  faifon  nouvelle, 

370  Le  mourant  qui  s’éteint,  le  vieillard  qui  t’appelle» 

Jadis  j’ai  vu  mes  jours  s’avancer  vers  leur  fin , 

U11  art  fou  vent  funefte,  3c  toujours  incertain, 
Àlloit  détruire  en  moi  la  nature  affoiblie  ; 

Le  retour  du  Printems  me  rendit  à  la  vie  , 

375  Je  me  fentis  renaître;  &  bientôt  fans  effort. 
Soulevé  fur  ce  lit  d’où  s’écartoit  la  mort, 
J’embraffai  ces  amis  dont  les  foins  pleins  de  charmes 
Sufpendoien:  mes  douleurs  ,  diffîpoient  mes  alarmes 
Je  revis  mes  vergers  ,  le  ruiffeau  ,  ces  forets, 

3  Se  Que  j’avois  craint  long-temps  de  perdre  pour  jamais* 
O  que  Pâme  jouit  dans  la  convalefcence  l 
Je  ne  pouvois  rien  voir  avec  indifférence  ; 

Mes  yeux  étoient  frappés  d’un  papillon  nouveau  : 
Cet  infecte  ,  difois-je  eft  forti  du  tombeau  ; 

385  De  fa  cendre  féconde  il  tire  un  nouvel  être; 

La  nature  à  tous  deux  nous  permit  de  renaître» 

Sur  la  fleur  du  tilleul,  fur  la  rofe  ou  le  china  9 
Si  je  voyais  l’abeille  enlever  fon  butin  ; 


Elle  revient ,  difois-je  ,  errer  fur  ce  rivage , 

39°  Après  avoir  langui  dans  un  long  efclavage; 

Et  moi,  je  viens  m’unir  à  tant  d’êtres  divers. 

Et  reprendre  ma  place  en  ce  vafte  univers. 
t  J’aüois  me  pénétrer  des  rayons  de  l’aurore  ; 
J’allois  jouir  du  jour  avant  qu’il  pût  éclore  ;  * 

3P5  Jetois  prelTé  de  voir,  preffé  de  me  livrer’ 

Au  plaifir  de  fentir ,  de  vivre  &  d’admirer. 

Je  tieflaillois,  Doris ,  au  moment  où  ma  vue 
Pénétrant  par  degrés  dans  la  fombre  étendue 
Demeioit  les  couleurs ,  &  diftinguoit  les  lieux. 

4°°  ^S,0bietS  confoncIus  s’arrangeoient  fous  mes  yeux 
i~>  abord  des  monts  altiers  la  furface  éclairée. 

Se  préfentoit  de  loin  de  vapeurs  entourée; 

Un  faifceau  de  rayons  détaché  du  foleil  ’ 
Couloir  rapidement  fur  l’horifon  vermeil , 

4  5  Et  1  aftie  lumineux  s  élançant  des  montagnes, 
Jettoir  fes  réfeaux  d’or  fur  les  vertes  campagnes. 
Toi  qui  feul  m  as  rendu  la  penfée  &  les  feus, 

O  Soleil,  m’écriois-je ,  achève  le  Printems, 
Reciouble  tes  bienfaits  dont  je  jouis  encore. 

4io  Enchante  du  moment  qui  fuccède  à  l’aurore , 

De  1  orient  en  feu  j’admirois  les  beautés , 

L  email  des  gazons  frais,  les  ruifleaux  argentés. 
Et  le  jeu  des  rayons  dans  ces  perles  liquides 
Que  dépofe  la  nuit  fur  les  vallons  humides. 

B  ij 
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4i  5  Les  vents  qui  murmuroient  dans  les  arbres  voifins, 
Mapportoient  les  parfums  des  champs  &  des  jardins. 
Mes  fens  étoient  charmés  ,  mon  ame  étoit  ravie. 

Je  crus  fentir  la  sève  3c  refpirer  la  vie. 

J’entendis  tout-à-coup  un  mélange  de  voix 
420  Raifonner  dans  la  plaine  ,  éclater  dans  les  bois. 

Le  berger  ranimoit  les  chalumeaux  antiques  ; 

La  pauvreté  contente  entonnoit  des  cantiques  ; 

La  bêlante  brebis ,  le  taureau  musiflant , 

Vers  les  monts  émaillés  couroient  en  bondiflant  ; 

42. 5  Les  oifeaux  deux  à  deux  ,  errants  dans  les  bocages, 
Rempliflfoient  de  chants  gais  les  voûtes  des  ombrages; 
L’infecie  ,  en  bourdonnant  murmuroit  fon  plaifir. 
Ces  fous  qu’à  mon  oreille  apportait  le  zéphir  , 

Les  campagnes,  les  cieux  ,  la  nature  embellie, 

4:0  Tout  me  félicitoit  du  retour  à  la  vie  ; 

Et  moi,  je  renaiiîois  pour  voir  un  monde  heureux. 
Ma  voix  mêloit  fes  chants  aux  chants  harmonieux 
Qui  célébroient  l’aurore  3c  la  faifon  nouvelle. 

O  combien  ces  concerts  ,  la  joie  univerfelle  , 

4  ;  y  Augmentoient  à  mes  yeux  les  charmes  du  Printems! 
J’alLociois  mon  cœur  à  tous  les  cœurs  contents  ; 

Je  m’égalois  ,  Doris  ,  à  cet  Etre  fuprême  , 

Heureux  par  le  bonheur  de  tant  d’êtres  qu’il  aime; 

11  jouit  dans  nos  cœurs ,  c’eft-là  fa  volupté; 

440  II  jette  dans  l’efpace  un  regard  de  bonté  3 
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Et  parcourt  d  un  coup- d’œil  ces  campagnes  profondes 
Pour  y  voir  le  plaiiir  animer  tous  les  mondes. 

Ah  .  c  eft  ici  5  Dons  ,  qu  il  doit  fixer  les  yeux. 
Vois  ,  admire  ,  jouis ....  O  jours  délicieux  ! 

445  Le  Printems  dans  fa  gloire  embellit  tous  les  êtres; 
Animaux,  végétaux,  tout  dans  ces  lieux  champêtres 
Arrive  en  ce  moment  au  jour  de  fa  beauté. 

Déjà  pies  du  cancer  le  folei!  eft  monté  ; 

Ce  ciel  tranquille  3c  pur  que  blanchit  la  lumière 
450  En  réfléchit  l’éclat  fur  la  nature  entière. 

Tandis  que  ce  grand  aftre  aux  deux  tiers  de  fon  tour 
Eft  encore  loin  des  mers  où  s’éteindra  le  jour. 
Arrêtons-nous,  Doris ,  au  bord  de  ce  bocage. 

O 

Et  du  tertre  émaillé  que  ce  vieux  chêne  ombrage , 
455  Regarde  ces  coteaux  l’un  à  l’autre  enchaînés. 

Et  ces  riches  vallons  de  pampres  couronnés. 

Vois  dans  ces  champs ,  ces  bois ,  la  nature  affranchie 
Se  livrer  librement  à  fa  noble  énergie  * 

Répandre  autour  de  toi  fes  bienfaits  au  hafard  y 
460  Et  fon  luxe  échapper  aux  entraves  de  fart. 
Contemple  cette  plaine  3c  riante  3c  féconde. 

Qui  femble  un  autre  Eden  ,  3c  le  jardin  du  monde. 
Là  ,  Bacchus  a  cédé  la  campagne  à  Cérès , 
Vertumne  avec  Pomone  ombragent  ces  guérets: 

O  lj  y 

465  Vois  ces  arbres  en  fleurs ,  de  leur  cime  agitée 

o 
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Verfer  fur  les  filions  une  pluie  argentée. 

Les  rubis  du  pavot  qu’emportent  les  zéphirs , 

Et  le  bleuet  flottant  qui  sème  fes  faphirs  : 

Ici ,  les  églantiers  ont  deflîné  la  route 

47°  D’un  ruifleau  qui  ferpente  égaré  fous  leur  voûte  ; 
Ex  iis  loin  1  aflre  du  jour  ,  les  champs  &  les  coteaux 
Ont  pris  du  mouvement  8c  tremblent  dans  les  eaux^ 
Gc  vent  femble  animer  les  fleurs  8c  la  verdure. 
Mais  quel  trille  defert,  quel  lieu  dans  la  nature  , 
475  Peut-il  etre  aujourd’hui  fans  grâce  8c  fans  beauté? 
Eit-ii  dans  ce  s  beaux  jours  un  jour  fans  volupté  ? 

Et  c’eft  dans  ces  moments  que  les  Rois  de  la  terre 
Evoquent  des  enfers  le  démon  de  la  guerre  ! 

^  efl  lorfque  le  Printems,  précédé  des  zéphirs, 

48 o «Des  monts  chargés  de  fleurs  appelle  les  plaifirs. 
Que  la  voix  des  tirans  nous  appelle  au  carnage  î 
Leurs  efclaves  cruels  ,  min'iftres  de  leur  rage  , 

Sur  des  bords  confacrés  aux  tranfports  les  plus  doux. 
Vont  lancer  le  tonnerre  8c  tomber  fous  fes  coups. 
48  5  Là ,  le  jeune  guerrier  s’éclipfe  à  fon  aurore  ; 
li  rougit  de  fon  fang  la  fleur  qui  vient  d’éclore. 

Et  tournant  fes  regards  vers  l’aimable  féjour 
Où  le  rappelle  en  vain  l’objet  de  fon  amour. 

Les  regrets  dont  fa  mort  fera  bientôt  fuivie 
49°  Ajoutent  dans  fon  cœur  au  regret  de  la  vie9 
Là  ,  périt  un  héros  3  le  modèle  &  l’appui 
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D’enfants  infortunes  qui  n’efpéroient  qu’en  lui. 
Peut-être  dans  l’Etat  que  défendit  leur  père  , 

Ils  fouffriront  un  jour  l’opprobre  3c  la  misère  : 

49  J  II  meurt  en  prononçant  les  noms  de  fes  enfants* 

La  fureur  3c  la  mort  volent  dans  tous  les  rangs , 

La  difeorde  implacable  enraffant  fes  vidimes , 

Y  foudroie  au  hazard  des  guerriers  magnanimes  3 
Des  lâches  au  combat  par  la  crainte  entraînés  , 
joo  D’utiles  citoyens ,  des  brigands  effrénés. 

Satellites  des  Rois  ,  affailins  mercénaires , 

Immolez,  s’il  le  faut,  ces  monftres  fanguinaires 
Dévoués  comme  vous  aux  fureurs  des  tyrans  ; 

Mais  refpeétez  du  moins  des  mortels  innocents. 

5°5  Pourquoi  pourfuivre,  hélas!  ce  citoyen  champêtre  * 

A  travers  les  moiffons  que  fes  mains  ont  fait  naître? 
Quel  horrible  pîaifîr  enivre  ces  vainqueurs  ! 

Au  cri  de  la  nature  a-t-il  fermé  les  cœurs? 

Sur  les  toits  des  hameaux  qu’il  embrafe  avec  joi e  ? 

5  io  L’un  fuit  d’un  œil  content  le  feu  qui  fe  déploie  ^ 
L’autre  le  front  poudreux ,  le  bras  enfanglanté  3 
Profanant  le  plaifir  ,  outrageant  la  beauté , 

Vient  d’arracher  la  fille  à  fa  mère  tremblante  5 
Et  maffacre  l’amant  aux  yeux  de  Ion  amante. 

5  1 3  Ceux-ci  vont  dépouiller,  dans  le  champ  des  combats  y 
Leurs  compagnons  mourans  qui  leur  tendent  les  bras. 
O  féroces  humains  !  ô  honte  !  ô  barbarie  !  .... 
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Mais  un  Roi  jufte  &  fage  a  calmé  leur  furie. 

Des  peuples  éclairés  3c  polis  par  les  arts 
5  20  Ne  vont  plus  s’égorger  fous  les  drapeaux  de  Mars, 
Le  Printems  ne  voir  plus  les  flambeaux  de  la  guerre 
Ravager  les  beautés  qu’il  prodigue  à  la  terre. 

Amour  ,  c’efl:  pour  toi  feul  qu’il  orne  l’univers  ; 
Viens  remplir  de  tes  feux  Pair  ,  la  terre  3c  les  mers. 
525  Des  grâces ,  des  plaifirs,  fource  aimable  3c  féconde,. 
Principe  de  la  vie  ,  ame  3c  reflort  du  monde  , 
Enflammes,  réunis  les  êtres  difperfés 5 
Rends  heureux  l’univers,  qu’il  aime,  3c  c’efl:  affez* 
Par  l’excès  des  plaifirs  fais  fentir  ta  puiflance  j 
5  30  La  nature  efl:  enfin  digne  de  ta  préfence  } 

Jeune  ,  riante  3c  belle  ,  elle  attend  tes  faveurs. 
Ton  trône  efl:  préparé  fous  des  berceaux  de  fleurs, 
Des  chants  multipliés  dans  les  airs  fe  confondent: 
Et  volent  des  coteaux  aux  vallons  qui  répondent 
5  3  5  Je  vois  les  animaux  l’un  vers  l’autre  accourir. 
S’approcher  ,  s’éviter,  fe  combattre  0 c  s’unir  : 

Ils  feoiblent  infpirés  par  une  ame  nouvelle. 

Et  le  feu  du  plaifir  dans  leurs  yeux  étincelle. 

Le  courfier  indocile  ,  inquiet ,  agité  , 

540  Echappe  en  bondiflant  au  frein  qui  Fa  dompté  ; 
Du  haut  de  la  colline  il  porte  au  loin  la  vue , 

Il  cherche  un  feul  objet  dans  la  vafte  étendue* 
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La  geniffe  mugit  de  vallons  en  vallons. 

Et  le  taureau  fougueux  fuit  fes  pas  vagabonds. 

J45  Par  les  fons  étouffés  d’un  lugubre  murmure 
Il  revèle  aux  échos  le  tourment  qu’il  endure. 

La  berg  ère  effrayée  entend  les  loups  cruels 
Annoncer  en  hurlant  leurs  plaifîrs  mutuels. 

Amour,  tu  fçais  dompter  l’inftinét  le  plus  fauva^e: 
550  Le  tyran  des  déferts  entouré  de  carnage . 

Dans  les  fables  brüdans  ,  au  fond  des  antres  fourds  3 
Exprime  en  rugiffant  fes  féroces  amours. 

A  fes  horribles  feux  fa  compagne  fenfible. 

Lui  répond  par  un  cri  lamentable  &c  terrible  ; 

5  5  5  Leur  long  rugiffement  retentit  dans  les  airs. 

Et  trouble  dans  la  nuit  le  calme  des  déferts. 

Enfin  le  couple  affreux  s’unit  dans  l’ombre  obfcure. 

Et  femble  en  jouiffant  menacer  la  nature. 

Le  tigre  à  tes  faveurs  a  long-temps  réfifté, 

5^0  II  fembloit  à  regret  fentir  la  volupté; 

Au  plus  doux  des  plaifîrs  mêlant  fa  barbarie , 

11  ca relie  en  grondant  fon  amante  en  furie. 

Dans  les  champs ,  dans  les  airs ,  fur  le  toit  des  hameau 
Des  fentiments  plus  doux  animent  ces  oifeaux. 

565  Je  les  vois  s  empreffer  autour  de  leurs  amantes  . 

Et  les  yeux  enflammés  ,  les  ailes  frémi  fia  nres , 

Par  des  fons ,  par  des  chants ,  demander  du  retour  5 
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Infpirer  le  plaifir  ,  &  mériter  1  amour. 

Sur  ce  dôme  azuré  la  colombe  amoureufe 
5  7°  A  fou  amant  chéri  fe  montre  dédaimieufe  ; 

O  '"y 

Il  cherche  a  fe  parer  des  couleurs  de  fon  fein , 

Et  change  en  s’agitant  leur  émail  incertain  : 

Le  dédain  l’éloignoit,  un  coup-d’œil  le  rappelle. 
L’aigle  entouré  des  feux  dont  l’olimpe  étincèle* 

5  •  5  Suit  5  atteint  fon  amante  ,  fk  jouit  dans  les  deux. 
Le  moineau  téméraire ,  ardent  impétueux 
V oie  à  l'objet  qu’il  aime.  Il  prefle ,  il  follicite  , 
D'un  moment  de  rigueur  ,  il  s’indigne ,  il  s’irrite  j 
Le  délai  le  confume ,  &  l’inftant  des  plaifirs 
N’efc  pour  lui  qu’un  paflage  à  de  nouveaux  defirs. 

Le  cygne  a  déployé  fes  ailes  argentées , 

Et  fillonnant  les  eaux  mollement  agitées ,  ' 

Aux  yeux  de  fon  amante  étalant  fa  beauté, 
Navige  avec  orgueil ,  flotte  avec  majefté. 

S:>5  Voyez  fous  ces  rameaux  ces  tendres  tourterelles 
Nourrir  de  cents  baifers  leurs  ardeurs  mutuelles  , 
Et  par  des  fons  touchans ,  un  murmure  enflammé 9 
Exhaler  le  plaifir  d’aimer  &  d’ètre  aimé. 

Se  voir  eft  leur  bonheur ,  &  l’amour  eft  leur  vie. 
59°  Des  chants  de  fon  amant  Philomèle  ravie. 
L’écoute ,  s’attendrit  ,  &c  cède  à  fes  defirs  ; 

Il  a  chanté  pour  plaire,  il  chante  fes  plaihrs» 

Sur  la  feuille  naiflante  un  infeéte  invifible 
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Pourfuir  avec  ardeur  un  erre  imperceptible; 

595  Les  atomes  vivans  s’uni  (Lent  dans  les  airs  , 

Tandis  que  la  baleine  de  les  monftres  des  mers 
fiondiffent  pefamment  fous  leurs  voures  profondes. 

Et  de  longs  mouvements  troublent  le  fein  des  ondes. 

T  out  s’unit ,  tout  s’enflamme ,  &  cherche  à  s’enflammer. 
600  1  out  délire  &c  jouit  ;  l’homme  feul  fçait  aimer. 

Il  eft  fouvent  des  fens  l’efclave  involontaire , 

Mais  a  fon  cœur  fenfible  un  cœur  eft  nécetfaire. 

L  amour  dans  ces  oifeaux  meurt  avec  le  Printems  ; 

L  amour  chez  les  humains  règne  dans  tous  les  tems  ; 

Il  fufpend  tous  nos  goûts,  â  nos  goûts  il  s'allie  ; 

605  II  embellit  l’aurore  Sc  le  foir  de  la  vie. 

D’un  fentiment  confus  dès  l’enfance  agité , 

*D  7 

L’homme  a  connu  l’amour  même  avant  la  beauté. 

Du  vieillard  ,  la  beauté  reçoit  encor  l’hommage, 

610  II  vient ,  en  rougiflant ,  vanter  fon  efclavage. 

Et  des  ans  auprès  d’elle  oubliant  le  fardeau. 

Semer  de  quelques  fleurs  les  bords  de  fon  tombeau. 

Mais  c  eft  dans  les  beaux  jours  de  l’ardente  jeunefle 
Que  1  amour  fait  fentir  fa  fougue  Sc  fon  ivrefle , 

61 5  Sur-tout  dans  ces  moments  où  les  feux  du  Printems 
Secondent  ceux  de  Page  3c  la  force  des  fens; 

Des  charmes  les  plus  doux  l’image  retracée , 

Revient  à  chaque  inftant  occuper  la  penfée  ; 
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Les  fens  n  ont  qu  un  objet ,  le  cœur  qu’un  fentiment, 

6 io  Le  befoin  du  plaiflt  eft:  alors  un  tourment. 

Amour,  charmant  amour,  la  campagne  eft:  ton  tempîej 
La ,  les  feux  d’un  ciel  pur,  le  penchant  3c  l'exemple. 

Le  doux  efprit  des  fleurs ,  le  fouffle  du  zéphir  , 

Les  concerts  amoureux  ,  tout  difpofe  au  plaifir  3 
^25  Août  le  chante,  le  fent ,  l’infpire  3c  le  partage. 

Les  vergers,  les  hameaux,  le  chaume  3c  le  treillage 3 
Les  bofquets  détournés,  les  vallons  ténébreux. 

Tout  devient  un  afyle  où  l’amour  eft:  heureux. 

Ici,  dans  leur  enfance  ,  au  fond  de  la  feuillée  > 

630  Et  fur  la  moufle  fraîche  3c  mollement  enflée , 

E11  fe  baifant  fans  ceffe ,  Hylas  3c  Licoris 
Attendent  que  l’amour  éclaire  leurs  efprits. 

L’abeille  au  fond  des  fleurs  goûte  moins  de  délices 
Â  pomper  le  neftar  qu’enferment  leurs  calices , 

^35  Et  dans  fon  vol  léger,  l’amoureux  papillon 
Donne  moins  de  baifers  aux  rofes  d’un  vallon. 

Là ,  dans  un  bois  fleuri ,  Chloé  timide  3c  tendre 
Oppofoit  la  pudeur  aux  tranfports  de  Sylvandre  3 
Mais  ces  oifeaux  unis  qui  courbent  ces  rameaux, 

640  Ces  accens  de  l'amour  dans  tous  les  animaux  5 
Cette  molle  douceur  dans  les  airs  répandue  3 
Porte  la  volupté  dans  fon  ame  éperdue  ; 
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L’incarnat  de  fon  teint,  fes  regards  Ianguilïants 
De  1’  amoureux  Sylvandre  ont  égaré  les  feus  * 

^45  Sourd  à  de  foibles  cris,  a  des  refus  timides. 

Ses  yeux  étincelants  5c  fes  lèvres  avides  , 

Errent  rapidement  de  beautés  en  beautés. 

Enchaînés  l’un  à  l’autre  ,  ivres  de  voluptés. 

Tous  leurs  fens  enflammés  au  même  inftant  jouilTent. 

^5  o  Ces  amans  plus  heureux  que  les  vertus  unifient , 

Et  dont  les  fentiments  profonds  ,  purs  5c  coudants, 
Réfiflent  aux  faveurs,  font  refpeébés  du  tems , 

Au  plaifir  de  s’aimer  trouvent  de  nouveaux  charmes. 

Un  doux  ravilfement  leur  fait  verfer  des  larmes  ; 

£55  Enchantés  du  préfent ,  calmes  fur  l’avenir. 

Ils  goûtent  du  pafle  f  aimable  fouvenir  ; 

L’un  5c  l’autre  rend  grâce  à  l’objet  qu’il  adore  , 

Et  ne  demande  au  ciel  qu’un  cœur  plus  tendre  encore. 

A  la  douce  clarté  des  flambeaux  de  la  nuit , 

660  Sous  un  berceau  de  myrthe  où  l’amour  les  conduit , 

Leurs  tranfports,  leurs  regards,  leurs  foupirs  fe  répondent 
Au  comble  du  plaifir  leurs  âmes  fe  confondent , 

Et  jouiiTent  encor  dans  le  calme  des  fens. 

Cependant  ce  s  defirs  fans  cefle  renaiflans  , 

6Û5  Ces  chaînes  de  l’amour  ,  ces  ardeurs  mutuelles, 

Vont  donner  la  naiffance  a  des  races  nouvelles. 

J’ai  vu  dans  la  forêt  les  couples  des  oifeaux , 


30  LES  SAISONS. 


A  leur  poftérité  préparer  des  berceaux. 

Sur  les  germes  nai (fanes  la  mère  eft  établie  , 

G-jo  Et  le  feu  de  fon  fein  les  difpofe  à  la  vie  : 

Ils  vont  brifer  leurs  fers,  ils  vont  jouir  du  jour: 
Ce  moment  a  la  terre  annonce  un  autre  amour , 

Il  a  fes  voluptés ,  fes  tranfports ,  fon  ivrelfe  : 
Sentiment  vif  &  pur,  généreufe  tendrefle, 

675  Protégez,  confervez  les  êtres  animés; 

Nés  pour  aimer  un  jour ,  qu’ils  foient  d’abord  aimés; 
Le  plus  grand  des  plaiürs  leur  donna  la  naüfance; 
Qu’un  fouvenir  fi  doux  attache  à  leur  enfance. 
D’un  être  foible  encor  qu’un  autre  foit  l’appui  ; 

68 o  Qu  il  prodigue  les  foins  qu’011  prodigua  pour  lui. 

A  1’  amour  maternel  la  nature  confie 

Ces  êtres  imparfaits  qui  commencent  la  vie. 

O  Jeunefle  des  bois  ,  fortez  de  vos  berceaux , 
Mêlez-vous  dans  les  airs  aux  peuples  des  oifeaux; 
685  Parcourez  la  campagne  ;  errez  fous  la  verdure, 
JouiiTez  de  vos  biens,  pofledez  la  nature. 

Tous  fes  fruits  font  à  vous  :  le  flambeau  de  l’Eté 
Avance  les  moments  de  leur  maturité. 

Et  déjà  le  tréfor  des  richefles  chamoêtres 
£90  Offre  des  aliments  à  la  foule  des  êtres. 
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NOTES. 

Page  4. 

Je  viens  de  leur  richeffe  avertir  les  humains, 

Des  plaifirs  faits  pour  eux  leur  tracer  la  peinture., 
Leur  apprendre  à  connoître,  à  fentir  la  nature. 

Ceft  dans  cet  efprit  que  ce  Poëme  eft  compofé ,  on 
y  fait  fentir  par-tout  le  prix  des  plaifirs  fimples  ,  purs 
faciles  &  trop  négligés.  Pour  jouir  de  ces  plaifirs ,  il 
plupart  des  hommes  manquent  de  lumières  ,  d’attention 
ou  de  liberté.  Auroit-il  été  indigne  des  moraliftes  d'en¬ 
trer  dans  quelques  détails  fur  les  fenfations  &  les  fenti- 
ments  agréables  dont  la  fuite  fait  le  charme  de  la  vie? 
Mais  peut  être  n  a-t-on  pu  encore  s’occuper  affez  des 
vérités  d ’ufage  ?  Le  genre  humain  vient  de  paffer  à  tra- 
\ers  quinze  fiecles  de  tenebres  >  quand  il  a  commence 
à  en  fortir,  il  a  plus  cultivé  le  raifonnement  que  la  rai- 
fon.  De  puiffants  génies  ont  employé  leurs  forces  à 
donner  de  nouveaux  fondements  aux  opinions  reçues 
que  de  puiffants  génies  fe  bornent  à  renverfer.  Le  temps 
d  édifier  n’eft  peut  -  être  pas  arrivé.  Il  me  femble  que 
ce  n’eft  guères  encore  qu’en  combattant  des  erreurs 
qu  on  établit  des  vérités,  &  que  les  meilleurs  livres 
n’éclairent  que  parce  qu’ils  détrompent. 


J.  Sous  un  ciel  ténébreux  Borée  &  le  Zéphîre, 

Des  campagnes  de  l’air  fe  difputent  l’empire. 

Le  Zcphire  eft  ici  le  vent  du  midi,  &  il  eft  quelque¬ 
fois  très-violent.  Voyez  l’Iliade  ^  Liy,  4.  comme  ïorfqu’un 
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payeur  afis  fur  un  cap  élevé  voit  les  nuages  s'avancer  des 
extrémités  de  l'Océan  ,  &*  traverser  la  plaine  liquide ,  emporté 
par  les  coups  du  violent  Zéphir ,  ïfc.  Les  Zéphirs  lignifient 
oujours  des  vents  frais  &  doux  >  on  donne  quelquefois 
le  même  fens  au  ftngulier  *  Zéphir. 

7.  Brillant  aftre  du  jour  de  climats  en  climats  * 

Tu  pourfuis  en  vainqueur  les  ombres *  les  frimats. 

On  a  fuivi  dans  ce  Poëme  le  fyftême  de  Ptolémée  > 
non  qu’il  ait  encore  des  partifans  ;  mais  parce  qu’il  eft 
le  fyftême  que  perfuade  la  vue.  Or *  ce  n  eft  qu’en  parlant 
aux  fens  quon  frappe  l’imagination *  ce  qui  eft  l’objet  de 
tout  Poëme  5  de  plus ,  le  fyftême  de  Ptolémée  eft  encore 
d’ufage  dans  la  fphère  armillaire*  où  l’on  place  la  terre 
dans  le  centre  du  monde*  quoiqu’on  foit  bien  fûr  quelle 
décrit  une  ellipfe  autour  du  foleil. 

8.  L’élève  8e  le  répand  fur  l’arbre  qu’il  ombrage. 

Sed  trudit  gemnas  *  £>  frondes  explicat  omnes . 

Virg.  Géorg, 

8.  Je  11e  vois  plus  l’oifeau  dont  j’écoute  la  voix. 

And  the  hirds  fin  g  c  once  ale  d. 

Thomfon. 

S.  La  couleur  qui  raffemble  &  l’ombre  &  la  lumière. 
Thomfon  dit*  en  parlant  de  la  verdure  : 

United  liçht  ahd  shade . 

Vois-tu  l’aftivité,  l’efpoir  de  fon  bonheur  ? 

Les  animaux  3c  l’homme  éprouvent  autant  que  les 
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arbies  8c  les  plantes  ,  les  clfets  de  ce  moment  ou  le 
foleil  nous  lançant  des  rayons  moins  obliques  ,  rend  la 
chaleur  à  nos  climats,  8c  ranime  ces  efprits  8c  ces 
liqueurs  qui  font  la  sève  des  végétaux  fcnfibles  ,  comme 
il  anime  la  sève  de  la  luzerne  8c.  du  chêne.  Les  temps 
humides  &  fans  chaleurs  de  la  fin  de  l’Automne  &  de 
1  Hiver  affoibliffent  dans  les  hommes  la  vivacité  des 
perceptions  ,  la  rapidité  des  idées ,  l’a&ivité  de  Lame 
&  des  fens.  Les  hommes  fenrent  moins  vivement  leur 
exiftence,  &  par  cette  raifon  ils  ont  moins  de  gaité, 
d  eiperance  ,  de  refolution  ,  de  fentirp.ents  énergiques.  Le 
retour  de  la  chaleur  nous  donne  une  activité  phyfique, 
une  tendance  au  mouvement,  plus  de  Force  8c  de  vie, 
8c  le  befoin  de  faire  ufage  de  nos  facultés. 

n.  Heureux  !  cent  fois  heureux  l’habitant  des  hameaux. 

Je  ne  fouhaite  point  de  polféder  les  richeiTes  de 

«  Pélops,  ni  de  courir  plus  vite  que  les  vents  j  mais  je 

33  chantetai  fous  cette  roche,  te  preffant  entre  mes  bras, 

35  &  regardant  en  même-temps  la  mer  de  Sicile  ».  Théo- 
crue  îdyle  i  y. 

il.  R.ejouiffez  les  fens,  &  parez  la  jeuneffe. 

L  odorat  nous  donne  des  fenfations  plus  intimes,  un 
plaifir  plus  immédiat,  plus  indépendant  de  l’efprit  que 
e  (eus  de^  la  vue.  Nous  jouifTons  profondément  d’une 
o  eur  agréable  ,  au  premier  inftant  de  fon  impreflion  ; 
le  plaifir  de  la  vue  tient  plus  aux  réflexions,  aux  défis 
qu  excitent  les  objets  apperçus  ,  aux  efpérances  qu’ils 
font  naître  ,  &c.  Il  y  a  pourtant  un  plaifir  attaché  à 
/.  Partie ,  q 
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l’exercice  de  ce  fens  :  c’eft  celui  que  nous  donnent  les 
couleurs  douces,  ou  plufieurs  couleurs  vives  qui  s’a- 
douciffent  par  leur  mélange.  Les  furfaces  rondes  3c 
polies  ,  celles  des  corps  dont  les  formes  diminuent  ou 
augmentent  par  des  gradations  fenfîbles,  font  aufli  très- 
agréables  à  la  vue  ;  mais  c’eil  uniquement  par  le  plaifîr 
qu’elles  promettent  au  fens  du  taft. 


14.  L’efpérance  ,  Doris ,  defcend  fur  ces  campagnes. 


Le  Printems  eft  la  faifon  des  promeffes  de  la  nature» 
L’efpérance  que  nous  donnent  ces  promefTes,  n’eft  point 
accompagnée  d'impatience.  i°.  Parce  qu’elle  eil  vague, 
3c  qu’elle  fe  porte  fur  une  multitude  d’objets.  20.  Parce 
que  nous  avons  alors  plufieurs  jouiffances  nouvelles , 
les  odeurs,  la  beauté  des  fleurs  ,  le  chant  des  oifeaux  ,  3c 
par-tout  le  fpeétacle  du  plaifir.  Cette  èfpéranee  n'eft 
point  accompagnée  d’inquiétudes.  i°.  Parce  qu’elle  fe 
porte ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  iur  plufieurs  objets. 

Parce  qu’elle  cil  fondée  ,  3c  que  la  nature  nous  trompe 
rarement.  Enfin  cette  efpérance  eil  fouvent  un  fenti- 
ment  vif  3c  délicat  ;  parce  que  nous  avons  au  Printems 
plus  de  fenfibilité  3c  de  gaité. 

14.  Promet  à  tout  mortel  le  prix  de  fes  travaux. 

La  plupart  des  moraiiiles  comptent  au  nombre  de 
nos  maux  les  fauffes  efpéfances  >  ils  oublient  que  tant 
qu’elles  durent  elles  donnent  des  plaifirs  véritables ,  3c 
que  l’homme  détrompé  qui  les  perd  les  remplace  par' 
d’autres  efpérances.  Ils  comptent  pour  rien  les  il lufîons 
agréables  >  les  fentiments  doux  que  l’efpérance  répand 
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fur  tout  le  cours  de  la  vie.  Elle  change  la  fatigue  même 
en  jouiflance  ;  elle  attache  du  plaifir ,  aux  foins  ,  aux 
jeux ,  à  l'aéfion  ,  aux  affaires. 

La  vieilleffe  n’ôte  pas  les  efpérances  ,  mais  elle  les 
borne  5  le  vieillard  efpère  encore  le  plaifir  du  lende¬ 
main  ,  celui  de  la  femaine  ,  de  1  année  même  qui  doit 
fuivre  ,  &  fi  fes  efpérances  font  moins  étendues  ,  elles 
font  plus  rarement  trompées. 

Ce  n  étoit  pas  par  pudeur  que  Phryné  ne  recevoit 
fes  Amants  que  la  nuit  ,  elle  retardoit  jufqtfau  foir  la 
jouiflance  des  plus  grands  plaifîrs ,  afin  que  chaque  mo¬ 
ment  du  jour  fût  embelli  par  Eefpérance. 


ly  regrette  des  champs  la  fauvage  étendue. 

Les  coteaux  &  les  bois  ,  les  prés  &  les  vallons , 
Les  rocheis  fufpendus  a  la  cime  des  monts. 

Les  lointains  azurés ,  &c. 

_  Le  premier  qui  tranfporta  la  fymétrie  dans  les  jardins , 
fut  un  Architedfe  ,  qui  voulut  trop  étendre  les  limites 
de  fon  art  ,  faute  de  les  connoître.  Il  vit  qtfen  pro¬ 
longeant  ,  allignant ,  ceintrant  des  maffes  de  verdure 
en  faifant  couler  les  eaux  dans  de  longs  parallélogram¬ 
mes ,  en  les  faifant  jaillir  en  ligne  droite,  Sz  retomber 
au  centre  d’un  cercle  parfait,  il  étonnoit,  on  l’admi- 
roit ,  &  fl  fon  talent  fut  employé  dans  de  grands  efpa- 
ces  où  il  devoir  produire  beaucoup  d'effet,  fans  doute 
il  s'admira  lui-même. 


Le  Notre  porta  fon  art  à  la  perfeâion  dans  les  jardins 
de  Verfailles ,  des  Thuileries,  &  dans  ceux  de  pluùeurs 
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riches  particuliers  ;  on  eut  alors  dans  ces  jardins  quel¬ 
ques- uns  des  plaifirs  que  l'arc hiteéture  peut  donner. 

Louis  XIV  fouvent  admiré  avec  juftice  étoit  plus 
fouvent  encore  imité  ridiculement,  il  n'y  eut  guères  de 
Seigneur  Châtelain  8c  de  Propriétaire  de  petite  maifon 
de  campagne,  qui  ne  fit  faire  fes  jardins  d'après  ceux 
de  Verfailles. 

Mais  l'architeélure  eft  celui  de  tous  les  beaux  arts 
qui  donne  le  moins  de  plaifir  aux  fens ,  8c  qui  touche 
le  moins  l'ame *  lî  vous  lui  ôtez  la  grandeur  8:  l'utilité, 
elle  ne  vous  dit  rien  ;  ce  n'eft  donc  pas  elle  qu'il  faut 
confuîter  pour  embellir  un  terrein  ,  c'efl  la  peinture. 
Tandis  que  nos  Architectes  nous  bâtilîoient  des  jardins, 
les  Païfagiites  décoroient  depuis  deux  mille  ans  ceux  de 
la  Chine. 

Les  Païfagiftes  eftimés  des  gens  d'efprit  choififfent 
8c  difpofent  la  nature  ,  pour  produire  certains  effets. 
Les  Pouflin  ,  les  Claude  le  Lorrain  ,  les  Vernet,  ont 
fongé  à  faire  des  impreflions  fur  l'ame,  8c  pour  y  réuflîr 3 
il  a  fallu  qu'ils  connûffent  l'homme  8c  la  nature,  il  a 
fallu  que  l'art  de  nous  donner  par  les  payfages  des  émo¬ 
tions  agréables  ,  tri  fies  ,  voluptueufes  ,  terribles,  mé¬ 
lancoliques  ou  riantes,  fût  fondé  fur  une  théorie,  elle 
étoit  connue  à  la  Chine  :  cette  Nation  avoit  remarqué 
trois  caractères  principaux  dans  la  nature  ,  le  riant, 
l'horrible  ,  le  romanefque  ,  8c  elle  donnoit  ces  caractères 
à  fes  jardins. 

Sa  théorie  a  été  depuis  'perfectionnée  par  les  An- 
glois  ,  la  feule  peinture  du  Paradis  Terreftre  dans  Mil¬ 
ton  de  voit  les  éclairer  fur  les  moyens  d'affembier  3c 
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de  placer  les  produirions  &  les  beautés  naturelles  ;  mais 
c  ell  aux  laifagilles  &:  aux  Chinois  qu’ils  ont  du  l’art 
de  caraétérifer  l’enfemble  &  les  différentes  parties  de 
leurs  jardins. 

Pour  le  caradlere  principal,  ils  confuftent  d’abord  Ix 
fituation,  le  genre  de  pays  qu’ils  ont  à  décorer  ;  ils  con- 
noiffent  à  merveille  les  effets  des  montagnes,  des  rochers,, 
des  efcarpements ,  des  forêts ,  des  bocages ,  des  torrents 
des  rivières,  des  ruiffeaux  ,  des  cafcades,  des  vallons’ 
des  coteaux,  &c.  5  &  c’ell  en  contraftant,  combinant’ 
mêlant,  feparant  ces  différentes  formes  de  la  nature, 
félon  que  1  exige  la  fïtuuticn ,  le  genre  du.  pays ,  qu’ils 
donnent  à  leurs  jardins  le  mérite  de  faire  fur  votre- 
ame  telle  impreffion  ,  de  lui  infpirer  te!  fentiment. 

Dans  un  terrein  de  quelque  étendue  il  ne  fuffit  pas 
de  donner  un  caractère  à  l’enfemble,  on  retomberait  à 
quelques  égards,  dans  l’inconvénient  des  jardins  arran¬ 
gés  par  l’architedlure  ,  il  faut  caraétérifer  les  détail* 
Les  différentes  fortes  de  verdure ,  d’arbres  &  de  plantes 
fervent  à  fortifier  le  caraéière  du  tout ,  &  font  quel¬ 
quefois  feuls  le  caractère  des  détails.  Le  pin  ell  un 
arbre  d’une  verdure  trille  ,  la  platane  d’une  verdure 
gaie ,  tel  arbre  cil  difforme  par  fa  tige  &  fes  rameaux 
tel  autre  ell  d’une  forme  agréable,  tous  peuvent  plaire 
quand  ils  font  placés  pour  produire  un  certain  effet. 

Il  en  eil  de  même  des  différents  genres  de  plantes  & 
de  fleurs. 

.  ^es  hn&0'ls  ajoutent  encore  aux  caractères  de  leurs 
jardins^  par  les  bâtiments  &  les  animaux.  Ils  placent 
des  chèvres  fur  des  rochers,  des  brebis  fur- une  peloufe, 
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quelques  daims  dans  un  bocage  ,  des  colombes  ,  près 
d'un  lieu  charmant  qui  refpire  la  paix  8t  l’amour. 

Dans  un  jardin  qui  a  le  caractère  de  la  richeffe  8c 
de  la  fécondité,  ils  placent  de  petites  fermes.  Ils  élè¬ 
vent  des  Temples  de  différents  genres  ;  dans  un  endroit 
riant  ,  celui  de  Vénus  ;  dans  un  payfage  agréable  ,  mais 
d’un  caraélère  un  peu  plus  févère  ,  celui  de  T  amitié  5 
dans  un  lieu  majeftueux  ,  on  trouvera  les  ftatues  des 
grands-hommes  -,  dans  un  pays  trille  ,  on  verra  des  rui¬ 
nes  :  ils  font  un  grand  ufage  de  la  fable,  dont  les  Divi¬ 
nités  préfident  aux  champs  ,  aux  troupeaux  ,  aux  fai- 
fons  ,  Sec.  La  nature  prend  quelquefois  tous  les  carac¬ 
tères  poffibles  autour  du  Temple  de  Pan  ,  qui  eft  fort 
emblème. 

Les  Anglois  ,  8c  les  Chinois  encore  plus  ,  mettent 
de  l’attention  au  choix  des  pierres  ,  des  rochers  ,  des 
cailloux  qu’ils  employeur ,  8c  il  faut  qu’ils  conviennent 
au  genre  du  bâtiment  ou  au  terrein. 

Non  -  feulement  ils  pofsèdent  l’art  des  contraftes  , 
mais  ils  pofsèdent  l’art  plus  difficile  de  vous  faire  paf- 
fer  par  une  multitude  de  gradations  &  de  nuances  ,  de 
l’horrible  au  beau  ,  du  romanefque  à  la  nature  féconde 
8c  fimple ,  du  trille  au  gai ,  enfin  d’un  genre  â  l’autre. 
Ils  favent  mieux  que  nous  faire  ufage  des  points  de  vue  3 
les  varier,  les  ménager,  ils  favent  ne  montrer  du  pays 
qui  les  environne  que  ce  qui  s’accorde  ou  contraire  avec 
leurs  jardins. 

Les  différentes  parties  de  ces  jardins  ont  donc  de 
l’effet ,  les  parties  des  nôtres  n’cn  peuvent  avoir. 

Dans  nos  plus  beaux  jardins,  l’effet  principal  de  len- 
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femble,  c’elt  l'étonnement,  celui  des  jardins  Anglois, 
c  efl  de  vous  donner  une  multitude  d’idées  8c  de  réveiller 
en  vous  une  foule  de  fentiments. 

Dans  nos  jardins ,  l’efprit  faille  des  proportions ,  des 
rapports  ;  dans  les  jardins  Anglois,  il  voit  des  fcènes 
des  tableaux,  8c  il  en  imagine.  5 

Les  jardins  François,  avec  leurs  parallèles,  leurs  an¬ 
gles,  8c  leurs  cercles,  femblent  faits  pour  des  Géomè¬ 
tres  qui  voudroient  s’égayer  ,  &  les  jardins  Anglois 

pour  des  Poètes  ou  des  Philofophes  fenfibles. 

Les  nôtres  fe  gravent  d’abord  dans  la  mémoire,  ceux 
des  Anglois  vous  infpirent  le  deilein  de  les  étudier  » 
les  nôtres  font  impofants  ,  les  leurs  font  intéreffants. 

Ceux  des  Anglois  promettent  de  la  fécondité  8c  des 
productions  de  toute  efpèce ,  ils  font  le  luxe  d’un  peu¬ 
ple  fage  8c  citoyen. 

Les  nôtres  ne  rappellent  que  la  puîffance  de  Part  fur 
la  nature  ,  la  richefie  du  propriétaire  &  fa  perfonnalité , 
qui  facrifîe  les  productions  utiles  aux  hommes  ,  à  des 
formes  arbitraires  &  a  de  dénies  ornements. 

Il  y  a  fans  doute  quelquefois  du  mauvais  goût  dans 
les  jardins  de  plufîeurs  Anglois ,  leur  antipathie  pour 
la  ligne  droite  ,  vous  fait  trop  fouvent  arriver  par  le 
plus  long  aux  lieux  ou  vous  avez  deffein  d’aller.  Ils 
imaginent  trop  fouvent  produire  de  grands  effets  avec 
de  petits  moyens.  Plufïeurs  facrifient  trop  les  arbres  uti¬ 
les  aux  arbres  d’une  forme  agréable  ,  &c.  ;  mais  ,  en 
général  ,  le  fyftême  de  leurs  jardins  ne  peut  être  que 
celui  d’un  peuple  plein  d’efprit  ,  qui  connoît  &  oui 
aime  la  nature, 
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T5-  Nous  la  bornons  fans  celle  à  nos  deffeins  bornés. 

La  vue  d  un  grand  3c  beau  jardin  }  comme  celui  de 
V  erlailles  ,  par  exemple  nous  donne  un  plaifîr  allez 
femblable  à  celui  que  nous  donne  fa  vue  d'un  bati¬ 
ment  vafte  3c  régulier  ;  dans  l'un  &  dans  l'autre  nous 
admirons  les  proportions  3c  la  fymétrie  qui  nous  fa¬ 
cilitent  le  moyen  d’enregiffrer  dans  notre  mémoire  cette 
collection  d’idées  que  nous  venons  d'acquérir  j  le  beau 
jardin  nous  plaît  encore  par  les  malles  de  verdure 
couleur  toujours  agréable  au  fens  de  la  vue  ,  qui  nous 
rappelle  les  promelfes  du  Printems  >  3c  qui  dans  îe 
temps  des  chaleurs  nous  annonce  de  la  fraîcheur  3c  de 
l’ombre.  Ce  jardin  nous  donne  au  fit  une  idée  aufîî  avan¬ 
tageai  de  l’homme  3  qui  a  fçu  difpofer  à  fon  gré  de  la 
nature  ;  mais  il  nous  la  donne  moins  que  Parchîteâure 
même  la  plus  imparfaite.  La  maffe  des  bâtiments  elt 
d’abord  ce  qui  excite  notre  admiration  5  elle  tient  la 
vue  dans  une  forte  tendon  3  3c  la  fenlation  fe  fortifie  3 
parce  qu’elle  elt  continuée  fans  mélange  d’autres  fen- 
fations.  Les  pyramides  d’Egypte  arrêtent  les  yeux  du 
voyageur  3  étonnent  fes  fens  3c  lui  infpirent  une  forte 
de  refpect  religieux.  Après  les  avoir  long  -  temps  ob“ 
fervées  fans  un  fentiment  diltinèt ,  il  le  dit  :  «  Voilà 
35  pourtant  ce  que  l’homme  a  fait  te.  Il  ne  tarde  pas  à 
ajouter  :  »  Voilà  ce  qui  durera  toujours  «.  Les  bâtiments 
gothiques  impofent  par  leur  maffe  8c  par  leur  légèreté  > 
unie  à  la  plus  grande  hardieffe.  Ils  jettent  dans  1  efprff 
des  idées  fombres  .  mais  qui  plaifent»  La  multitude  de 
leurs  ornements  donne  plutôt  une  fuite  de  fefifations* 
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qu'une  fenfation  continuée ,  3c  par-la  nuit  a  la  force  de 
l’imprefiion.  L’architeéfure  régulière  d’un  grand  bâti¬ 
ment  nous  frappe  d'abord  par  l’étendue  ,  par  une  fuite 
d’ornements  de  même  genre,  par  une  forte  d  uniformité 
qui  multiplie  dans  l’œil  la  même  vibration.  hile  rap¬ 
pelle  la  puifiance,  3c  fur -tout  le  génie  de  l’homme; 
elle  réunit  comme  l’archite&ure  gothique  ,  la  légéreté 
3c  la  hardiefie  ;  elle  préfente  des  furfaces  polies  ,  des 
rondeurs  ;  elle  place  les  angles,  de  manière  à  rappeller 
la  pyramide  à  laquelle  tient  l’idée  de  la  folidité  ;  elle 
rappelle  auffi  les  idées  d’utilité ,  de  commodité  ;  3c  de 
plus  fa  fymétrie  nous  donne  l’efpérance  de  conferver 
une  image  fidelle  de  tout  ce  que  nous  venons  d’admirer. 

Je  reviens  aux  jardins  fymétriques,  &  je  dis  qu’ils  ne 
font  propres  qu’à  rafiembler  une  foule  ,  les  habitants 
d’une  grande  ville  qui  s’y  rendent  pour  s’y  promener 
fe  rencontrer ,  fe  reconnoitre  ,  il  faut  alors  des  lignes 
droites,  &rc.  ;  mais  j’ajoute  que  la  fymétrie  même  em¬ 
pêche  que  ces  jardins  ne  fafient  long-temps  un  plaifir 
vif,  puifqu’elle  les  a  gravés  dans  notre  mémoire  ;  bien' 
tôt  ils  n’ont  plus  rien  de  neuf  à  nous  montrer ,  3c  lors¬ 
que  nous  n’y  allons  que  pour  eux  ,  les  plaifirs  qu’ils 
nous  donnent  n’étant  ni  a  fiez  grands ,  ni  en  allez  grand 
nombre  pour  ne  pas  s’ufer  en  peu  de  temps,  nous  n’é¬ 
prouvons  plus  que  l’ennui  dans  ces  lieux  où  le  premier 
coup-d’œil  nous  a  tranfportés. 

3 y.  Oh!  que  j’aime  bien  mieux  ce  modefie  jardin. 

Il  refaite  de  ce  que  j’ai  dit  dans  les  notes  précédentes 
qu’il  ne  faut  pas  penfer  dans  un  petit  jardin  à  étonner 
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par  1  enfemble ,  au  mérite  de  la  fymétrie  &  à  celui  de 
p-.odu.ie  Je  giands  effets  fur  lame.  Vos  monticules  , 
vos  petits  rochers  ,  vos  petits  déferts ,  vos  petites 
truites  deau  n’auront  jamais  un  grand  caractère,  &  ne 
eront  qu  en  montrer  la  prétention. 

Quelle  eit  donc  la  parure  d’un  terrein  médiocre  ? 
1  excès  de,  la  fécondité  ,  tel  eit  l’enclos  de  Raimond , 
j  eit  varie  ,  il  eit  à  la  fois  riant  &  riche,  utile  &  vo¬ 
luptueux  ;  multipliez  les  plants  &  les  productions  de 
ftotre  jardin  :  II  vous  en  variez  le  terrein,  que  ce  foit 
pour,  ménager  des  abris  ,  qu’il  produife  enfin  l’utile  & 
1  agréable  ;  que  les  fleurs  même  qui  font  déjà  utiles  par 
les  plailîrs  quelles  donnent  aux  fens  de  la  vue  &  de 
odorat  aient  encore,  s’il  eit  polfible  ,  un  autre  objet 
c  utilité  ,  placez  fous  vos  arbres  quelques  ruches  d’a- 

beilles  ,  feule  efpèce  d’êtres  vivants  qui  puiflfe  animer 
un  petit  jardin. 


io.  Et  Tes  mets  abondants  n'étoient  point  achetés. 
Et  dapibus  menfas  onerabat  inemptis . 

Virgile. 


20.  J  aiïociois  mon  cœur  à  tous  les  cœurs  contents. 


Nous  Tommes  organifés  pour  vivre  en  fociété  comme 
les  perdrix  pour  vivre  en  compagnie.  Un  des  phéno¬ 
mènes  qui  me  prouve  le  plus  cette  vérité  ^  qui  n’a  ja¬ 
mais  ete  conteilée  que  dans  ce  lïècîe  3  c’eft  cette  dif- 

pofition  que  nous  avons  tous  à  partager  le  fentiment  des 
autres. 

Les  fignes  forts  &  énergiques  des  payons  3  foit  les 
geftes  3  les  mots  ,  les  cris  ^  6cc.  tyrannifent  nos  organes , 
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ils  entraînent  cette  efpèce  d'imagination  pafiîve  que  les 
fens  fubjuguent  fouvent  8c  qui  fubjugue  la  raifon  même. 

L’averfion  ,  l’amour,  la  joie,  la  douleur,  l’audace, 
la  crainte  ,  le  fentiment  du  ridicule  ,  8cc.  palïcnt  aifé- 
ment  d’un  homme  à  l’autre.  Nous  ne  voyons  prefcue 
jamais  un  homme  ému  ,  fans  partager  fon  émotion.  Oeil 
l’une  des  caufes  du  pouvoir  de  la  Poéfie. 

Le  Poète  cil  un  homme  pafîîonné  ,  8c  s’il  s’exprime 
avec  vérité  ,  avec  énergie  ,  s’il  réemployé  que  le  mot 
propre  ,  ou  des  figures  qui  réveillent  une  foule  d’idées 
8c  de  fentiments  accefîoires  ,  s’il  a  l’harmonie  de  fon 
fu  jet ,  il  vous  fera  partager  néceffairement  fon  émotion; 
à  moins  que  fan  fujet  ne  fait  trop  étranger  a  votre 
caractère,  à  vos  occupations  ,  à  vos  goûts.  Sec. 

Si  nous  partageons  ainfi  l’émotion  ,  la  paffion  d’un 
feul  ;  nous  recevons  plus  promptement  8c  plus  forte¬ 
ment  les  imprefTions  d’une  multitude. 

Quand  les  hommes  font  raflemblés  ,  fouvent  un  en- 
thoufiafme  rapide  paffe  d’un  individu  a  l’autre  ,  tous 
les  cœurs  deviennent  fenfibles  de  la  fenfîbilité  des  au¬ 
tres.  L’émotion  augmente  en  proportion  du  nombre 
de  ceux  qui  la  partagent,  8c  de  la  force  des  lignes  que 
l’aflemblée  donne  de  fon  émotion. 

Voyez  jouer  Métope  ou  Zaïre  à  Verfiilles  ,  où  le 
refpeél  pour  le  Prince  ne  permet  pas  aux  fpeélateurs 
de  manifeiler  les  impreflîons  qu’ils  reçoivent  ;  vous 
ferez  moins  touché  qu’au  théâtre  de  Paris  ,  où  le  Public 
exprime  librement  ce  que  l’Auteur  8c  l’Aéleur  lui  font 
fentir.  Lifez  feul  les  belles  fcènes  de  Corneille  ,  vous 
en  fentirez  moins  le  fublime  que  ü  vous  les  lifiez  avec 
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quelques  hommes  de  goût ,  ou  que  fi  vous  les  entendiez 
au  théâtre. 

Dans  une  affemblée  ,  le  même  fentirnent  paffe  dans 
des  hommes  dont  la  fituation  ,  les  caractères,  les  opi- 
mons  ne  font  pas  les  mêmes.  Alors  le  Philofophe  le 
plus  ferme  ell  du  plus  au  moins  comme  cet  homme  fenfé 
qui  rougifloit  de  meler  fes  larmes  a  celles  d’un  auditoire 
que  faifoit  pleurer  un  mauvais  Prédicateur  ;  il  répétoit 
louvent,  il  ne /fait  ce  qu’il  dit ,  il  ne  fçait  ce  qu'il  dit ,  & 
n  en  pleuroit  pas  moins. 

11  confervoit  du  moins  allez  de  bon  Cens  pour  fentir 
1  ineptie  de  1  Orateur  5  mais  ces  impreflions  générales  trou¬ 
blent  fouvent  le  jugement  des  hommes  qui  en  ont  le  plus. 

-La  perfuafîon  de  nos  fembiables  porte  en  nous  le  fen- 
timent  de  la  perfuafîon.  La  croyance  ell  un  fentirnent 
contagieux ,  6c  les  paffions  le  donnent  plus  fouvent  que 
la  raifon. 

Audi  les  Anciens  qui  fentoient  ces  vérités 3  cherchoient- 
ils ,  en  parlant  au  peuple ,  à  exciter  les  pallions  5  dans 
leurs  démocraties 3  les  Orateurs  du  premier  Ordre,  les 
Cicéron  ,  les  Démofthène  ,  les  Efchine  employoient 
bien  plus  la  force  de  l'imagination  que  celle  du  rai- 
fonnement.  C'ell  par  de  grands  mouvements  ,  par  du 
pathétique ,  par  des  figures  fublimes  qu'ils  maîtrifoient 
une  affemblée.  Ils  avoient  plus  de  charmes  que  de  logi¬ 
que.  Ils  fçavoient  perfuader  ,  3c  négligeoient  de  con¬ 
vaincre. 

Mais  depuis  l'invention  de  l’Imprimerie  ,  depuis  qu'il 
ell  devenu  rare  de  parler  à  un  grand  peuple  affemblé, 

1  éloquence  a  dû  changer»  Quand  il  a  fallu  fe  borner  à 
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fe  faire  lire ,  il  a  fallu  difcuter  &  raifonner  plus  que- 
mouvoir.  Audi  plufieurs  de  nos  Ecrivains  médiocres  font- 
ils  fupérieurs  en  Méthode  &  en  Logique  aux  plus  grands 
Orateurs  de  l’Antiquité.  II  eit  vrai  que  nos  meilleurs 
Ectivains  leur  font  inleneurs  dans  le  genre  d’éloquence 
propre  à  exciter  les  palfions. 

Cinq  cents  perfonnes  qui  liront  fépare'ment  un  difcours, 
le  liront  de  lang-  froid.  Le  fentiment  de  croyance  qui 
a  fes  degrés  de  force  &  de  foiblelTe  comme  tous  les 
autres  ,  ne  deviendra  pas  en  eux  un  enthoufiafme  infenfé  , 
l’amour  effréné  de  leur  propre  opinion.  On  n  échauffé 
point  un  public  épars  comme  un  public  afïcmblé  ;  on 
difcute  les  livres,  on  les  approuve,  on  les  réfute  froi¬ 
dement.  C'eft  avec  tranfport  ou  avec  indignation  qu’on 
embraffe  ou  qu’on  condamne  l’opinion  de  l’Orateur} 
nos  raifonneurs  dont  on  lit  les  ouvrages,  ne  peuvent 
donc  être  dangereux;  &  chez  les  nations  les  plus  éclai¬ 
rées,  un  Orateur  pourroit  encore  infpirer  à  la  multitude 

les  opinions  3  fes  pallions  8c  fes  erreurs. 

lo.  Il  jouit  dans  nos  cœurs ,  c’eft-là  fa  volupté. 

1  uifque  1  Etre  fupreme  a  fait  de  Tamour  du  plaiiir  Sc 
de  la  crainte  ue  la  douleur  y  les  refïorts  qui  meuvent 
les  eues  5  il  elt  digne  de  fa  bonté  de  leur  donner  plus 
de  moyens  de  jouir  que  d  occafions  de  fouffrir  ,  d  au- 
tant  que  le  fentiment  de  la  douleur  phyfïque  elt  plus 
vif  en  nous  que  celui  du  plaifir  phyfique.  Il  me  1cm- 
ble  que  fouvent  1  homme  feul  empêche  d'homme  de 
jouir  5  les  mauvaifes  loix  ,  les  ufages  abfurdes,  les  fauf- 
fes  opinions  ,  certaines  erreurs  qui  femblent  attachées 
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à  notre  efpèce,,  font  plus  de  malheureux  que  la  nature. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'ell  que  l'idée  confolante  d'un 
D  ieu  bon  ,  d'un  Dieu  qui  fe  plaît  au  fpeétacle  de  nos 
plaifrs  ,  doit  nous  rendre  bons  ;  parce  qu'il  ell  de  la 
constitution  de  l'homme  d’admirer  ce  qu’il  refpeéte  }  ce 
qu'il  admire  ,  ce  qu'il  adore. 

22.  Et  c'ell  dans  ces  moments  que  les  Rois  de  la  terre. 

Je  me  fuis  étonné  plus  d’une  fois  que  dans  les  répu» 
büques  modernes ,  le  droit  de  faire  la  guerre  ou  la  paix 
fut  dépofé  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  ;  8e  que 
l’aéhon  la  plus  importante  des  fociétés  fût  décidée  par 
des  hommes  qui  ont  fouvent  des  intérêts  oppofés  à 
celui  de  la  fociété.  Combien  de  minières  pour  fe  ren- 
<h*e  nécelfaires  ou  pour  contrarier  un  miniflre  ont 
imaginé  d'embrâfer  le  monde  ?  De  dix  guerres  qui  affli¬ 
gent  l'Europe  ,  à  peine  y  en  a-t-il  une  qui  puiffe  être 
de  quelque  avantage  au  peuple  qui  la  commence.  Sou¬ 
vent  une  nation  ell  attaquée  par  celle  des  nations  qu] 
auroit  le  plus  d’intérêt  d'être  fon  alliée  ou  de  relier  en 
paix  L'incertitude  où  l'on  ell  toujours  des  intentions 
de  fesvoilîns,  oblige  les  gouvernements  à  entretenir  des 
armées  toujours  fublillantes  $  mais  ces  armées  menacent 
autant  les  loix  ,  le  Prince  ou  la  liberté,  qu'elles  ralfu- 
rent  le  citoyen  contre  l'étranger. 

24,  Des  grâces,  des  plaifîrs  5  fource  aimable  &  féconde. 
Lucrèce  dit  : 

Nec  fine  te  quîcquam  dias  in  luminis  or  as 

Exoritur  ,  neqaeft  lœtutn ,  neque  annihile  quîcquam . 
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24.  La  nature  eft  enfin  digne  de  ta  préfence. 

La  seve  en  aélion  fut  abondante  dans  les  végétaux 
leur  a  fait  pouffer  ces  fleurs  qui  doivent  les  reproduire» 
Une  furabondance  d’efprits  ,  un  fuperfîii  de  vie  un 
excès  de  fenfîbilité  adtive ,  follicitent  en  meme -temps 
les  animaux  aux  plaifirs  de  l'amour.  On  peut  fuivre  les 
gradations  par  lefquelles  les  hommes  paffent  de  fen- 
gourdiflement  &  de  la  trifteffe  ,  dans  laquelle  ils  fe 
trouvoient  vers  la  fin  de  l'Automne  ,  5e  vers  la  fin  de 
l’Hiver,  à  cet  état  de  vie  &  de  joie  où  ils  fe  trouvent 
lorfque  le  foleil  entre  du  ligne  du  Bélier  dans  celui 
du  1  aureau.  Nous  avons  commencé  par  avoir  un  nou¬ 
veau  fentiment  de  nos  forces  &  p’us  d'activité.  Nous 
avons  reçu  une  multitude  de  fenfations  nouvelles  oui 
ont  exercé  agréablement  nos  facultés.  Bientôt  lefpé- 
.rance  ajoute  en  nous ,  &  peut-être  dans  la  plupart  des 
animaux  ,  à  la  vivacité  des  fentiments  &  des  fenfations; 
enfin  le  fixième  fens  fe  déclare  dans  ce  moment  où  les 
êtres  animés  font  dans  une  joie  vive  qui  s'augmente  dans 
chacun  d’eux  par  le  fentiment  de  la  joie  univerfelie. 

24.  Des  chants  multipliés  dans  les  airs  fe  confondent , 
Et  volent  des  coteaux  aux  vallons  qui  répondent. 

Le  plaifir  que  nous  fait  le  chant  des  oifeaux ,  n’eft 
pas  précifément  de  la  même  forte  que  celui  que  nous 
fait  une  belle  mufique  :  le  chant  des  oifeaux  n'a  que  de 
la  mélodie  fans  mefure  ,  fans  accord  ,  fans  harmonie  ; 
mais  cette  mélodie  3  fur-tout  dans  le  rofiignol  &  la  fiu 
vette,  eft  très-touchante ,  5c  porte  à  l'ame  une  impref- 
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lion  voluptueufe.  Le  chant  de  l’alouette ,  compofé  de 
tranfitions  fubites  d’un  ton  à  l’autre  ,  8c  de  Tons  aigus 
qui  fe  fuccèdent  rapidement,  ale  caractère  de  la  gaîté. 
Le  mélange  des  chants  de  tous  les  oifeaux  eft  agréable  , 
c’eft  le  cri  de  la  joie  8c  de  l’amour  5  il  en  rappelle  l’idée, 
8c  toute  idée  d’un  fentiment  le  réveille  en  nous  plus 
ou  moins  vivement,  félon  notre  fttuation,  notre  âge, 
notre  caraélère. 

24.  Ils  femblent  infpirés  par  une  ame  nouvelle. 

Un  caractère  que  leur  donne  le  fentiment  dont  ils  font 
remplis  ,  c’eft  la  confiance.  Les  oifeaux  les  plus  timi¬ 
des  ,  les  plus  fauvages  ne  cherchent  point  alors  à  s’é¬ 
loigner  de  l’homme  8c  de  ceux  des  animaux  qui  ne  font 
point  trop  ennemis  de  leur  efpèce.  Pleins  du  fentiment 
d’amour,  ils  femblent  l’étendre  fur  tout  ce  qui  refpire. 
Il  femble  quiis  ne  puififent  ni  craindre  ni  fuir  aucun 
des  êtres  qui  peuvent  aimer.  Alors  le  rofiignol  ,  le 
pinçon  ,  le  chardonneret  chantent  fur  les  arbres  fous 
lefquels  je  me  repofe.  Ils  me  regardent  avec  une  forte 
de  curiofité  8c  de  bienveillance,  8c  ma  préfence  ne  fuf- 
pend  ni  leurs  chants  ,  ni  leurs  carefles. 

27.  Tout  defîre  8c  jouit  >  l’homme  feul  fçait  aimer. 

La  pudeur  eft  naturelle  à  la  femme  ,  puifque  par 
la  réfiftance  elle  excite  les  defirs ,  8c  qu’elle  ajoute  un 
prix  aux  faveurs  qu’elle  doit  accorder  5  ce  fentiment 
joint  à  la  durée  que  doit  avoir  entre  l’homme  8c  la  fem¬ 
me  ,  l’affociation  que  commence  l’amour ,  8c  que  pro¬ 
longe  l’éducation  des  enfants  ,  fait  entrer  n éceftai re¬ 
nie  nt 
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ment  dans  1  amour  de  I  homme  ,  plus  de  moral  que  dans 
l'amour  des  animaux.  Quand  le  jeune  homme,  plein  de 
forces  8c  d'efpérances ,  fe  découvre  une  puiflance  nou¬ 
velle  ,  une  faculté  de  plus ,  un  nouveau  moyen  de  jouir 
s  il  n  eft  point  contrarie  fur  les  defirs  que  (on  nouveau 
iens  fait  naine,  il  eff  au  moment  le  plus  heureux  de 
fa  vie  5  la  confiance  ,  la  franchife,  le  courage,  l'amitié, 
la  bonté  ,  toutes  les  pallions ,  qui  d  ordinaire  tiennent 
au  contentement ,  fe  manifeftent  en  lui  5  elles  brillent 
dans  fes  yeux,  elles  s'expriment  par  des  manières  douces 
&  vives,  par  des  plaifanteries  ,  par  des  jeux.  Le  moral 
de  l'amour  ajoute  encore  à  fes  plaifirs  ,  l'amour  d'une 
femme  eitimable  ,  le  raffure  contre  la  défiance  de  lui- 
meme  ;  il  jouit  de  l'admiration  qu'il  a  pour  elle  & 
du  bonheur  de  pofléder  ce  qu'il  admire  5  fon  amour  cil 
une  forte  d'enthoufiafme ,  qui  donne  à  fon  aine  de  l’é¬ 
nergie  8c  de  l'étendue.  Cet  amour  infpire  à  la  jeunefle 
le  defir  &  les  moyens  de  plaire  5  il  lui  fait  fentir  \q 
prix  de  l’opinion  ,  il  plie  l'humeur ,  il  contient  l'amour- 
propre,  il  le  dirige  ,  il  le  rend  généreux  5  enfin  il  donne, 
augmente  ou  rend  plus  aimables  des  vertus  qui  font  le 
charme  cie  la  fociete.  C  elt  un  de  ces  remedes  que  la 
nature  ne  fe  la  (Te  point  d  oppofer  à  tant  d'inftitutions , 
de  loix ,  de  coutumes  ,  d'ufages  ,  d'opinions  qui  nous 
rendent  trilles  &  barbares. 


50.  A  l’amour  maternel  la  nature  confie 

Ces  etres  imparfaits  qui  commencent  la  vie. 

Dans  toutes  les  eipeces  1  amour  de  la  mère  pour  les 
enfants  ek  beaucoup  plus  tendre  8c  plus  énergique  que 
I,  Partie ,  d 
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celui  du  père  :  cet  amour  eft  accompagné  dans  les  fem¬ 
mes  d'une  activité  inquiète  ,  fouvent  de  l'abandon  de 
foi-même ,  3c  prefque  toujours  des  plus  étranges  ilîufions  : 
la  mère  plus  foible  ,  voit  dans  fes  enfants  un  nouvel 
appui  ÿ  laffée  d’obéir  ,  elle  voit  des  êtres  auxquels  elle 
va  commander  5  elle  voit  des  êtres  tendres  dont  elle 
va  recevoir  les  premières  careffes.  De  plus  les  femmes 
font  plus  fenfibles  que  nous  à  la  pitié  ,  qui  donne  une 
forte  d'amour  pour  l'être  foible  3c  fouffrant  qu  on  peut 
fouîager.  Enfin  il  elf  fort  probable  quelles  ont  encore 
pour  leurs  enfants  un  fentiment  non  raifonné  ,  effet  de 
l'inftinâ:  ,  de  l'organifation ,  3c  fondé  ,  au  moins  en  partie  3 
fur  la  douleur  que  leur  caufe  l'abondance  du  lait  dont 
leurs  enfants  les  délivrent  ;  cet  inftinét  ,  cet  amour 
s'apperçoivent  moins  dans  les  fociétés  polies  que  ches 
les  fauvages  ,  que  la  fuperftition  ou  quelqu'opinion  ab- 
furde  n'ont  pas  dénaturés.  On  voit  chez  eux  des  mères 
défolées  de  la  perte  d'un  enfant  de  quelques  jours.  Elles 
vont  fe  rendre  ,  plufieurs  mois  après  fa  mort,  aux  lieux 
où  il  ell  inhumé  ;  elles  y  pouffent  des  cris  ,  elles  s'y 
preffent  le  fein  ,  3c  arrofent  le  tombeau  de  leur  lait  3c 
de  leurs  larmes. 


ARGUMENT. 

L  E  Solc.il  (S’  la  chaleur  fout  éclore  une 
multitude  d  etres  nouveaux  qui  animent  les 
élémens.  Caraclere  de  grandeur  &  d'opu¬ 
lence  que  U Été  donne  à  la  nature.  Elle  efl 
moins  variée  qu’au  Printems  y  elle  ne  doit 
être  vue  qu’en  grand.  Riche  &  vafie payfage 
fait  pour  être  vu  pendant  l’Été  y  fs  effets 
fur  l  ame.  Éloge  de  l’ Agriculture.  Combien 
il  ef  facile  de  tendre  heureux  les  Laboureurs  y 
leurs  mœurs.  L’Été  dans  fa  force.  Puiffbnce 
&  majefté  de  la  Nature  fous  la  Zone  Tor¬ 
ride;  la  chute  du  Nil  y  une  forêt.  P  ay figes 
tels  qu  on  les  defire  pendant  la  chaleur ,  & 
leurs  effets  fur  les  fins  &  fur  l’ame.  Ton- 
daifon.  Fenaifon  <$•  gaité  des  travaux  cham¬ 
pêtres.  Un  Gentilhomme  que  la  guerre  avait 
ruine  prend  une  ferme .  Maturité  des  bleds. 


Cor  ’vce  &  fies  horreurs.  Orage.  Grêle,  l^uc 
d'un  pays  après  un  orage  qui  ri!  a  point  fait 
de  dégât.  Èpifode  dans  lequel  font  renfer¬ 
mées  plujîeurs  circonjlances  de  l'Été  j  un 
èain  ;  la  moijfon  j  actions  de  grâces  après 
la'  moijfon  ,  &c. 
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t  o  i  dont  PEternel  a  tracé  la  carrière , 

Toi  3  qui  fais  végéter  &:  fentir  la  matière  , 

Qui  mefures  le  tems  ,  Sc  difpenfes  le  jour , 

Roi  des  mondes  errants  qui  compofent  ta  cour, 

5  Du  Dieu  qui  te  conduit  noble  &  brillante  image , 

Les  Saifons ,  leurs  préfents ,  nos  biens ,  font  ton  ouvrage* 
Tu  difpofas  la  terre  à  la  fécondité  , 

Quand  tu  la  revêtis  de  grâce  &  de  beauté. 
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Ta  t’élevas  bientôt  fur  la  céiefte  voûte, 
t  o  Et  des  traits  plus  ardents  répandus  fur  ta  route 
De  l’Equateur  au  Pôle  ,  ont  pénétré  les  airs. 

Te  centre  de  la  tetre  &  1  abîme  des  mers  i 
A  uca  c.  ttxs  fans  nombre  ils  donnent  la  nailTance  « 

I  ont  fe  meut ,  s ’organife  ,  &  fent  fon  exiftence  ; 
s  )  La  matière  e ft  vivante,  &  des  champs  enflammés 
Le  fable  &  le  limon  femblent  s’être  animés. 

Les  germes  des  oifeaux,  des  poilTons  ,  des  reptiles, 
S  élancent  à  la  fois  de  leurs  prifons  fragiles. 

Ici  le  faon  léger  fe  joue  avec  l’agneau  ; 

10  Là  le  jeune  courfler  bondit  près  du  chevreau  5 
Sur  les  bords  oppofés  de  ces  feuilles  légères  ; 
Rélident  des  tribus  l’une  à  l’autre  étrangères  : 

O  y 

Les  calices  des  fleurs ,  les  fruits  font  habités  * 

Dans  les  humbles  gazons  s'élèvent  des  cités  ; 

2  5  Et  des  eaux  de  la  nue  une  goutte  infenfible. 
Renferme  un  peuple  atome,  une  foule  invifible. 

Comme  un  flot  difparoît  fous  le  flot  qui  le  fuit3 
Un  être  eft  remplacé  par  l’être  qu’il  produit. 

Ils  naiffent ,  Dieu  puiflant ,  lorfque  ta  voix  féconde 
50  Les  appelle  a  leur  tour  fur  la  fcène  du  monde  : 
Dévorés  l’un  par  l’autre ,  ou  détruits  par  le  temps  3 
Ils  ont  à  tes  defleins  fervi  quelques  inftants. 

Mais  fi  l’Eté  brûlant  a  prodigué  la  vie 
A  tant  d’êtres  nouveaux  dont  la  terre  eft  remplie* 


3  5  H  augmente  ,  il  achève ,  il  mûrit  les  tréfors 
Qu’un  air  plus  tempéré  fit  naître  fur  nos  bords. 

Quel  afpeél  impofant  il  donne  a  la  nature  1 
Il  ne  la  flétrit  pas ,  il  change  fa  parure  ; 

Sans  doute  ,  elle  a  perdu  de  fa  variété; 

40  Mais  Ample  avec  grandeur,  belle  avec  majeftc  » 
Elle  a  pour  ornemens  fa  fuperbe  opulence  ; 

Nos  biens  font  fa  beauté  ,  fa  grâce  eft  1  abondance. 


Déjà  l’œil  dans  nos  champs  compte  moins  de  couleurs  , 
L’Eté  dans  le  parterre  a  relégué  les  fleurs. 

45  Je  n’irai  plus  chercher  au  bord  de  la  prairie 
Cet  émail ,  ces  beautés ,  que  le  Printems  varie. 

Je  porte  mes  regards  fur  de  vaftes  gucrets  ; 

Je  parcours  d’un  coup-d’œil  les  champs  &  les  forêts* 

Un  Océan  de  bleds ,  une  mer  de  verdure; 

50  Dans  un  efpace  immenfe  il  faut  voir  la  nature  ; 

Loin  des  riants  jardins ,  loin  des  plants  cultivés  ; 

J’irai  fur  l’Appenin  ,  fur  ces  monts  élevés  , 

D’où  j’ai  vu  d’autres  monts  formant  leur  vafte  chaîne  9 
De  degrés  en  dégrés  s’abailîer  fur  la  plaine. 

55  Un  fleuve  y  ferpentoit ,  &c  fes  flots  divifés 

Baignoient ,  dans  cent  canaux,  les  champs  fertilifés. 

Je  le  voyois  briller  à  travers  les  campagnes  , 

Se  noircir  quelquefois  de  l’ombre  des  montagnes  ? 
S’approcher,  s’éloigner,  &  d’un  cours  incertain 

D  iv 
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60  Sc  peiutc  &  s  enfoncer  dans  un  (ombre  lointain. 

Mes  regards  étonnés  de  ces  riches  fpedacles , 
Commandoient  à  l'efpace,  &  voloient  fans  obftacles 
J ufq u  aux  tonds  azurés ,  ou  la  voûte  des  airs 
S’unit ,  en  fe  courbant ,  au  vafte  fein  des  mers. 

voyois  les  moi  (Tons  du  foleil  éclairées , 

Ondoyer  mollement  fur  les  plaines  dorées  ; 

Des  forets  s  elever  fur  les  monts  écartés } 

Des  atbies  couronner  les  bourgs  3c  les  cités  t 
Des  prés  déjà  blanchis  &  des  pampres  fertiles , 

70  Du  peuple  des  hameaux  entourer  les  afyles. 

Le  globe  des  Saiions  dans  les  flots  radieux  , 
Précipitant  fes  traits  lancés  du  haut  des  deux. 

Le  fleuve  étincelant ,  &  la  mer  argentée, 

O  5 

Renvoyoient  fur  les  monts  leur  lumière  empruntée» 

75  C’étoit  dans  ces  moments  où  l’excès  des  chaleurs 
Sous  leurs  paifibles  toits  retient  les  laboureurs. 

Il  fembloit  qu’a  moi  feul  la  nature  en  filence , 

Etala t  fa  richçfle  Sc  fa  magnificence. 

/  O 

Les  tréfors  raflemblés  fur  ces  vaftes  cantons, 

$0  Ces  monts  Sc  ces  forêts ,  ces  mers ,  ces  champs  féconds. 
De  ce  tout  varié  la  confufe  harmonie. 

Ce  fpe&acle  fi  grand  des  vrais  biens  de  la  vie, 
Occupoient  ma  penfée ,  Sc  portoient  dans  mon  cœur 
Un  piaifir  réfléchi ,  le  calme  &  le  bonheur. 
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85  J’admirois  tes  bienfaits,  divine  agriculture: 

Tu  fçais  multiplier  les  dons  de  la  nature; 

Toi  feule  à  l’enrichir  forces  les  éléments  : 

Elle  doit  à  tes  foins  fes  plus  beaux  ornements. 
Sans  toi  ,  ces  végétaux  que  tu  fçais  reproduire, 

90  Périment  en  naiffant ,  ou  naiffent  pour  fe  nuire. 

Tu  tiras  les  humains  du  centre  des  forets; 

Fixés  auprès  des  champs  qu’ils  cultivoient  en  paix* 
Ils  purent  prononcer  le  faint  nom  de  patrie , 

Et  connoître  les  mœurs  ,  ornement  de  la  vie. 

2  5  Bientôt  les  animaux  vaincus  dans  les  déferts, 
Elclaves  des  humains ,  fe  plurent  dans  nos  fers. 
L’homme  ravit  la  laine  à  la  brebis  paifible  ; 

Le  taureau  lui  fournit  fon  front  large  8c  terrible  ; 
La  géniffe  apporta  fon  neétar  argenté, 
ïoo  Aliment  pur  8c  doux,  fource  de  la  fanté. 

L’Agriculture  alors  nourrit  un  peuple  immenfe. 
Et  des  champs  aux  cités  fit  palier  l’abondance. 

La  candeur  ,  l’équité  ,  la  liberté,  l’honneur  , 

Fut  le  partage  heureux  du  Peuple  agriculteur , 

105  Et  lui  feul ,  enrichi  des  tréfors  néceifaires  , 

Reçut  de  l’étranger  les  tributs  volontaires. 

Sénat  d’un  Peuple-Roi  qui  mit  le  monde  aux  fers  3 
Confeil  de  demi-Dieux  qu’adora  l’univers. 

Gérés  avec  Belione  a  formé  ton  génie. 

1  ïo  Des  hameaux  difperfés  fur  les  monts  d’Aufonie5 
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Des  vallons  confacrés  par  les  pas  des  Carons , 

Du  champ  des  Régulas ,  du  toit  des  Scipions  , 
S’élançoit  au  Prmtems  ton  aigle  déchaînée , 

Pour  annoncer  la  foudre  a  la  terre  étonnée. 

1  ï  5  Au  retour  des  combats  tes  vertueux  guerriers  , 

Au  temple  de  Cérès  appendoient  leurs  lauriers. 
Les  arbres  émondés  par  le  fer  des  Emiles , 

Les  champs  follicités  par  les  mains  des  Garni  les. 
De  leurs  dons  à  l’envi  combloient  leurs  poffefleurs, 
no  Et  ces  fruits  du  travail  n’altéroient  point  les  mœurs. 
Peuple  qui  des  rochers  de  la  Scandinavie  , 
Defcendis  en  vainqueur  fur  l’Europe  afferviej 
Tu  maintiens  fur  tes  bords  les  vertus  des  héros  * 
Mais  tu  fais  refpecter  l’habitant  des  hameaux  > 
125  Et  du  vil  publicain  ,  du  noble  tyrannique  * 

I!  n’a  point  à.  nourrir  le  fafte  Afiatiquej 
11  prend  place  au  Confeil  près  du  trône  des  Rois , 
Sait  p enfer  ,  obéir  5  fuivre  ôc  donner  des  loix. 

Hélas  !  le  malheureux  qui  rend  nos  champs  fertiles 
130  Eft  immolé  fans  celfe  aux  habitants  des  villes. 

Et  dédaignant  fes  foins ,  fon  état ,  fes  vertus 
Nous  honorons  ici  les  talents  fuperflus. 

Un  vain  fafte  ,  des  noms ,  un  frivole  art  de  plaire  l 
O  toi ,  par  qui  fleurit  l’art  le  plus  néceflaire  ; 

2  >5  Ami  de  l’innocence,  honnête  agriculteur. 
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Qu’il  eft  facile  3c  doux  de  faire  ton  bonheur  ! 

Ah  s’il  n’a  point  à  craindre  une  injufte  puiffance. 
Un  tyran  fubalterne ,  ou  l’avide  finance} 

Si  la  loi  le  protège  ,  il  eft  heureux  fans  frais, 
140  Auprès  de  la  nature,  il  fent  tous  fes  bienfaits. 

Le  luxe  11e  vient  point  lui  montrer  fes  misères. 
Content  de  fes  plaifirs ,  de  l’état  de  fes  pères  , 

Il  peut  aimer  demain  ce  qu’il  aime  aujourd’hui. 
Et  la  paix  de  fon  cœur  n’eft  jamais  de  l’ennui. 
145  Vous  le  rendez  heureux,  volupté  douce  3c  pure. 
Attachée  à  l’Himen ,  aux  nœuds  de  la  nature} 
L’époufe  qu’il  choifit  partage  fes  travaux. 

De  l’ami  de  fon  cœur  elle  adoucit  les  maux. 

Ses  enfants  font  fa  joie  ^  ils  feront  fa  richefle } 

150  II  verra  leurs  enfants  appuyer  fa  vieillefte  } 

Et  fur  fon  front  ridé  ,  rappellant  la  gaité  , 

Prêter  encore  un  charme  à  fa  caducité. 

Qu’il  revient  avec  joie  à  fon  humble  chaumière. 
Dès  que  l’aftre  du  jour  a  fini  fa  carrière  ! 

1 5  5  Qu’il  trouve  de  faveur  aux  mets  fimples  3c  fains , 
Qu’avec  foin  fon  époufe  apprêta  de  fes  mains  ! 

La  paix  ,  la  complaifance  3c  le  doux  badinage  , 
Aimables  compagnons  de  fon  heureux  ménage 
Entourent  avec  lui  la  table  du  feftin. 

160  Réveillé  par  l’amour  ,  infpiré  par  le  vin  , 

Il  chante  fes  plaifirs  3c  le  Dieu  qui  les  donne* 
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Il  verfe  à  fes  enfants  le  doux  jus  de  l’Automne  J 
Sa  fille  en  fouuiant  répète  fes  chanfons. 

Alais  voici  le  moment  où  l’aftre  des  Saifons 
ï6y  Arrive  du  Cancer  au  lion  de  Némée, 

11  revet  de  fplendeur  la  nature  enflammée. 

Le  déluge  embrafé  qu’il  répand  dans  les  airs 
Couvre  les  champs,  les  monts ,  les  forêts  de  les  mers 
1  ont  reçoit,  réfléchit ,  la  clarté  qu’il  difpenfe  ; 
170  Tout  brille  confondu  dans  la  lumière  immenfe. 
La  campagne  gémit  fous  les  rayons  brillants  , 

De  la  terre  entrouverte  ils  pénètrent  les  flancs. 
Du  fommet  des  rochers  ,  fur  les  arrides  plaines 
Déjà  n  arrive  plus  le  tribut  des  fontaines. 

*75  Le  fleuve  fe  refferre  ,  de  l’habitant  des  eaux 
Cherche  l’abri  d’un  antre  ou  l’ombre  des  rofeaux* 
Par  des  feux  dévorants  la  sève  efi:  confumée  , 

Elle  ne  foutient  plus  la  plante  inanimée  j 
Et  le  grain  détaché  de  l’herbe  qui  pâlir, 
îSo  Dans  le  limon  poudreux  tombe  de  s’enfevelit. 

Le  courfier  fans  vigueur  de  la  tête  penchée  5 
Jette  un  trifte  regard  fur  l’herbe  defféchée. 

Le  paffeur  écarté  fous  des  arbres  touffus  5 
La  tête  fur  la  mouffe  de  les  bras  étendus  , 

1 8  5  S’endort  environné  de  fes  brebis  fidelles. 

Et  des  chiens  haletants,  qui  veillent  autour  d’elles. 
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La  chaleur  a  vaincu  les  efprits  8c  les  corps  j, 

Lame  eft  fans  volonté ,  les  mufcles  fans  reflorts. 
L’homme,  les  animaux,  la  campagne  épuifée> 
ï9°  Vainement  à  la  nuit  demandent  la  rofée. 

Sous  un  ciel  fans  nuage  on  voit  de  longs  éclairs , 
Serpenter  fur  les  monts,  8c  fillonner  les  airs. 

La  nuit  marche  à  grands  pas,  8c  de  fon  char  d’ébène 
Jette  un  voile  léger  que  l’œil  perce  fans  peine: 

I5>5  Son  empire  eft douteux  *,  fon  règne  eft  d’un  moment: 
L’éclat  du  jour  qui  naît  blanchit  le  firmament  5 
Des  feux  du  jour  pafle  l’horifon  brille  encore. 

Les  vents  8c  la  fraîcheur  n’annoncent  plus  l’aurore. 

La  chaleur  qui  s’étend  fur  un  monde  en  repos, 
a 00  A  fufpendu  les  jeux  ,  les  chants  8c  les  travaux  : 

Tout  eft  morne  ,  brûlant ,  tranquille  \  8c  la  lumière 
Eft  feule  en  mouvement  dans  la  nature  entière. 

O  fi  l’aftre  puiffant  des  faifons  8c  des  jours 
Opprime  les  climats  éloignés  de  fon  cours  , 

10  S  S  il  devient  fi  terrible  aux  Zones  tempérées , 

Quelles  font  fes  fureurs  dans  ces  vaftes  contrées 
Que  le  Tropique  embrafle,  où  le  flambeau  des  cieux 
Parcourt  à  l’Equateur  fon  cercle  radieux  ? 

C’eft-li  que  la  nature  8c  plus  riche  8c  plus  belle 
210  Signale  avec  orgueil  fa  vigueur  éternelle: 

C  eft-là  quelle  eft  fublime.  Aux  feux  brûlants  des  airs 
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Elle  oppofe  les  lacs ,  les  fleuves  &  les  mers; 

Et  le  vent  d’orient  y  portant  la  rofée. 

Répare  8c  rafraîchit  la  campagne  embrafée. 

21 5  Le  mélangé  fécond  Sc  des  feux  &  des  eaux 
Y  fait  naître ,  y  nourrit  de  puiflants  végétaux 
Litans  majeftueux ,  enfans  de  la  nature. 

Jamais  1  affreux  hiver  n’attente  à  leur  verdure. 
Ils  répandent  au  loin  leurs  rameaux  fpacieux 
220  Ou  de  leur  cime  altière  ils  menacent  les  deux. 
A  cent  peuples  errants  les  Cocotiers  fertiles 
Offrent  des  aliments,  des  boiflons,  des  afyles. 
Les  fleurs  du  Canelier ,  l’odorant  Ananas, 

L  arbufte  de  Tidor  ,  embaument  ces  climats. 

^ “  5  La  nature  en  ces  lieux  paifible  fonveraine 
Partage  a  fes  fujets  fon  fuperbe  domaine  ; 

Et  la  ,  changeant  1  annee  8c  doublant  les  faifons , 
Leur  prodigue  deux  fois  les  fruits  8c  les  moifTons; 
Elle  éleve  pour  eux  des  forêts  étendues 
Qlli  couronnent  le  globe  8c  fupportent  les  nues. 

Cet  etre  qui  de  loin  femble  un  mont  animé. 
Ce  colofle  effrayant  fi  puifTamment  armé, 

L  éléphant  y  repofe  ;  heureux  fous  ces  ombrages 
Il  voit  fe  fuccéder  les  races  8c  les  âo-es. 

23  5  Là  le  lion  terrible  à  l’ombre  des  forêts, 

Dans  un  antre  fanglant  médite  fes  forfaits , 

Ou  les  crins  hérilTés  &  la  gueule  écumante 
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De  rivage  en  rivage  il  répand  répouvante. 

Au  bord  du  vafte  fleuve  à  Brama  confacré, 
z4°  Toujours  ivre  de  fang  ,  8c  de  fang  altéré. 

Sans  faim  8c  fans  befoins  multipliant  fes  crimes. 
Le  tigre  ,  en  fe  jouant ,  déchire  fes  viétimes. 

La  des  monftres  affreux  ,  d’énormes  animaux. 
Souverains  tour-à-tour  de  la  terre  8c  des  eaux 
245  Sur  les  deux  éléments  font  craindre  leur  puiflance. 
Par  fes  cris  menaçants  le  crocodile  immenfe 
Y  fait  trembler  les  bords  dont  il  fut  adoré. 

La  l’horrible  ferpent  de  lui-même  entouré, 

A  Pafpeét  des  troupeaux  en  fifflant  fe  déploie , 

25°  Et  s'élançant  en  orbe  ,  il  engloutit  fa  proie. 

PI  us  funeftes  encor  dans  ces  climats  brûlants: 
Souvent  des  tourbillons  d’infeétes  dévorants. 
Partent  du  fond  des  bois ,  des  marais  8c  des  ondes. 
Emporte  par  les  vents  fur  des  plaines  fécondes 
155  Le  nuage  animé  dépouille  les  forêts  , 

Les  vergers  de  Pomone  8c  les  champs  de  Cérès. 

Sur  les  bords  du  Niger,  où  la  jeune  Africaine 
De  fon  teint  qui  pâlit  va  ranimer  l’ébène. 

Dans  les  champs  de  Lima ,  de  Bengale  8c  d’Ormus , 
160  Quand  la  nuit  tient  fur  eux  fes  voiles  fufpendus 
Des  infeétes  fans  nombre  exalent  la  lumière. 

De  feux  errants  fans  ceffc  ils  couvrent  la  bruière  ÿ 
Et  dans  l’ombre  des  bois  ces  phofphores  vivants 
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Brillent  fur  les  rameaux  balancés  par  les  vents. 

*^5  Le  foleil  en  roulant  fur  ce  brûlant  efpace. 

Du  globe  qu’il  attire  élevant  la  furface  , 

Fait  monter  jufqu’aux  cieux  les  Andes  <3e  l’Atlas. 
Jamais  leur  front  férein  n’eft  chargé  de  frimas. 

Des  tourbillons  de  feu ,  de  cendre  «3c  de  fumée 
*7°  Sortent  en  rugiflant  de  leur  cime  enflammée. 

La  chaleur  dans  leur  fein  fait  germer  ces  métaux 
Source  de  l’induftrie ,  aliment  de  nos  maux. 

Sur  les  champs  fablonneux  le  rubis  étincèle. 

Dans  les  flancs  des  rochers  la  nature  immortelle 
t^7  5  Epure  avec  lenteur  les  feux  du  diamant. 

De  la  chaîne  des  monts  tombent  en  écumant 
Des  fleuves ,  des  torrents  qu’ont  nourri  les  orages  j 
A  travers  les  rochers  «3e  les  forêts  fauvages. 

Les  empires  puiffants  ,  les  cités ,  les  déferts  , 
t S o  Leur  cours  impétueux  les  porte  au  fein  des  mers, 
L’Orellanne  8c  l’Indus ,  le  Gange  8c  le  Zaïre 
Repouffent  l’Océan  qui  gronde  8c  fe  retire. 

C’eft-U  qu’en  s’élevant  de  fes  goufres  profonds. 
S’étendent  jufqu’aux  cieux  les  Trombes ,  les  Tiphons  ° 
2. 8 5  Ces  fleuves  fufpendus,  ces  colonnes  liquides. 

En  effleurant  les  mers  fuivent  les  vents  rapides. 

Dans  ces  mêmes  climats ,  aux  bords  de  l’océan , 
Repofe  fur  les  monts  le  terrible  ouragan  ; 

Il  s’ébranle,  mugit,  lance  des  clartés  (ombres. 

Et 
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2 9°  Et  part  environné  du  tumulte  8c  des  ombres. 

Les  foudres  redoublés  ouvrent  fes  flots  errants. 

Il  tourne  autour  du  globe  8c  roule  des  torrents. 

Les  cités ,  les  forêts  qu’il  brife  a  fon  pallage  , 
Couvrent  de  leurs  débris  la  Zone  qu’il  ravage. 
z9)  Il  foulève  les  monts,  boulevetfe  les  mers  ? 

Et  le  fable  etitafle  dans  ces  affreux  déferts , 

Dans  ces  champs  enflammés  de  la  vafte  Lybie  > 
Solitude  fans  eaux,  fans  verdure  8c  fans  vie  . 

Où  des  fourc.es  de  feux  ,  un  fleuve  étincelant 
300  Tombent  du  haut  des  deux  fur  un  fable  brûlant. 
L’a  Are  par  qui  tout  naît ,  tout  végète  ou  r  dpi  te  , 

Y  combat  la  nature,  y  détruit  fon  empire. 

Sur  cet  efpace  aride  ,  immenfe  8c  fans  couleur. 

On  voit  quelques  rochers  noircis  par  la  chaleur, 
305  Seule  variété  que  préfente  à  la  vue 

Des  fables  éclatants  la  ftérile  étendue. 

.  *  '  '  ,  , 

»  .  » 

Hélas ,  ce  ciel  d’airain  ,  ce  foleil  irrité  % 

0*  * 

Annonce  a  nos  climats  la  meme  aridité. 

Lotit  languit,  tout  périt,  Sirius  en  furie 
3 10  A  dévore  la  sève  ^  il  menace  la  vie. 

O  que  ne  puis- je  errer  dans  ces  fentiers  profonds, 
Ou  j  ai  vu  des  torrents  rouler  du  haut  des  monts , 

A  travers  les  rochers  8c  la  fombre  verdure  ! 

Que  ne  fuis- je  égaré  dans  la  vallée  ob  faire, 

I,  Partie .  £ 
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j  1 5  Où  des  monts  de  Luna  qui  portent  fon  canal , 
Tombe  le  Nil  immenfe  en  voûte  de  cryftal. 

Je  verrois  rejaillir  fes  eaux  précipitées. 

Le  ioleil  enflammer  leurs  maflTes  argentées, 

Ec  fous  un  ciei  ferein  les  humides  vapeurs 
310  De  la  bnll  ante  Iris  étaler  les  couleurs. 

Le  bruit ,  l’afpeét  des  eaux  ,  leur  écume  élancée  , 
Rafraîchiroient  de  loin  mes  fens  8c  ma  penfée  , 

Et  là ,  couronné  d’ombre  ,  entouré  de  fraîcheur. 

Je  braverois  en  paix  les  feux  de  l’Equateur. 

i  5  Et  vous ,  foret  facrée  ,  efpaces  frais  8c  fombres  , 
Séjour  majeftueux  du  filence  8c  des  ombres  , 

Templ  es  où  le  Druide  égaroit  nos  aïeux , 

Sanétuaire  où  Dodone  alloit  chercher  fes  Dieux  ; 
Qu’il  m’efc  doux  d’échapper,  fous  vos  vaftes  ombrages , 
330  A  la  Zone  de  feu  qui  brûle  ces  rivages  ï 

Vous  pénétrez  mes  fens  d’une  agréable  horreur. 

Le  plaifir  que  j’éprouve  efl:  mêlé  de  terreur. 

Je  ne  fais  quoi  de  grand  s’imprime  à  mes  penfées. 
Ce  dôme  ténébreux  ,  ces  ombres  entaiEées  , 

3  3  5  Ce  tranquille  défert,  ce  calme  univerfel , 

Leur  donne  un  caraélère  8c  grave  8c  folemnek 
Tout  femble  autour  de  moi  plein  de  l’Etre-fuprême. 
Là ,  je  viens  fous  fes  yeux  m’interroger  moi-même  9 
Là ,  contre  les  erreurs  d’un  monde  corrompu 
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340  Je  munis  ma  raifon  ,  j’affermis  ma  vertu. 

Je  t’ad  relie  mes  vœux,  ô  bienfaiteur  des  mondes  ; 
Viens  parler  a  mon  cœur  fous  ces  voûtes  profondes 
Augmente  dans  ce  cœur  l’amour  de  l’équité. 

Le  refpeft  pour  tes  loix  ,  &  fur-tout  la  bonté. 

343  Puiffé-je  loin  des  Cours ,  du  vice  &  des  orales 
Aimer ,  faire  le  bien,  8c  chanter  tes  ouvrages  * 

Et  libre ,  exempt  d’erreurs ,  &  du  monde  oublié , 
Cultiver  les  beaux  arts ,  les  champs  &  l’amitié. 
Mais  fouvent  le  zéphir  agite  la  verdure  ; 

3  50  Le  feuillage  frémit ,  fe  foulève  &  murmure  ; 

Je  crois  voir  s’animer  les  chênes  ,  les  ormeaux  : 
Ces  arbres  font  pour  moi  des  compagnons  nouveaux. 
Je  crois  rentrer  alors  dans  le  monde  fenfible , 

Et  le  fombre  défert  n’a  plus  rien  de  terrible  : 

3  5  5  L  n’eft  qu’une  retraite  ,  un  paifible  féjour , 

Ou  ne  pénètrent  point  le  tumulte  &  le  jour. 


Si  je  veux  habiter  de  plus  riants  afyles, 

J’irai  dans  ces  vergers ,  peuplés  d’arbres  fertiles  : 
Le  long  de  ce  copeau  qui  dérobé  un  vallon 
jdo  Au  fouffle  de  Borée,  au  vol  de  l’Aquilon  : 

Une  eau  calme  &  limpide  y  defcend  des  collines. 
Et  des  plants  de  Pomone  abreuve  les  racines  • 
vent  foioiê  utger  qui  vole  fur  les  eaux , 

E  ij 
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$6 5  Et  qui  fuit  dans  les  bois  la  courfe  des  ruiffeaux. 

Me  frappe  a  1  infant  même  où  j’entre  fous  l’ombrage, 
îl  m’apporte  le  frais  &  l’odeur  du  feuillage. 

La  prune  fifpendue  à  ces  rameaux  féconds  , 

Les  grappes  d’incarnat  qui  courbent  ces  buiffons  , 
Ces  rubis  émaillés  qu’arrondit  la  nature, 

37°  Sur  ces  arbres  touffus  fortants  de  la  verdure  , 
M’offrent  pour  tempérer  mon  fang  trop  allumé 
Leur  chair  délicieufe  &  leur  jus  parfumé. 

Là  ,  le  bélier  docile  à  la  voix  qui  le  guide  , 

Se  plonge  en  friffbnnant  dans  le  cryftal  liquide  : 

375  Au  lignai  du  berger  le  dogue  menaçant. 

Ramène  fur  le  bord  le  troupeau  frémi  (Tant. 
Cependant  le  fermier,  les  filles  du  village, 
S’aflemblent  fous  un  chêne  à  l’ombre  du  feuillage: 
Le  grouppe  en  demi-cercle  afiis  fur  le  gazon  , 

300  Bientôt  à  la  brebis  va  ravir  fa  toifon. 

Elle  arrive  auprès  d’eux ,  &  fembîe  être  alîarmée  , 

A  l’afpeét  des  cifeaux  dont  la  troupe  eft  armée, ^ 

La  Bergère  en  flattant  l’animal  iîmple  &  doux , 
Diflipe  fa  frayeur ,  le  prend  fur  fes  genoux  j 
385  Et  la  brebis  rendue  à  fa  douceur  timide. 

Livre  fans  murmurer  fa  laine  encore  humide. 

On  médit ,  en  riant,  des  Seigneurs  du  canton  ' 

De  rhiftoire  du  jour  on  pafle  aux  Fils-Aimon. 
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Les  enfants  du  hameau  folâtrent  dans  la  plaine; 
39°  L’un  monte  le  bélier  délivré  de  fa  laine; 

L’autre  veut  effrayer  ,  caché  dans  les  rofeaux  , 

Ses  jeunes  compagnons  fe  jouants  dans  les  eaux  ; 
Leurs  cris,  la  cornemufe  3c  le  chant  des  bergères  3 
Vont  apprendre  leur  joie  aux  échos  folitaires. 

39  5  Un  jour  ,  fous  les  berceaux  d’un  verger  écarté  * 
Contemplant  ces  pafteurs,  partageant  leur  gaité  , 
J’abordai  le  fermier  ,  qui  de  l’ombre  d’un  hêtre  3 
Obfervoit,  comme  moi,  cette  fcène  champêtre. 
Qu’il  eft  dans  votre  état  d’agréables  moments  ! 

400  Lui  dis-je  ;  3c  tous  nos  arts ,  nos  vains  amufements 
Valent-ils  ces  travaux  que  la  joie  accompagne  * 

Et  la  fîmplicité  des  jeux  de  la  campagne  ? 

Non,  dit-il;  j’ai  connu  vos  plaifirs  fi  vantés. 

Ils  font  trop  peu  fentis  ,  ils  font  trop  achetés  ; 

405  Je  leur  ai  comparé  les  plaifirs  du  village  ; 

J’y  vis ,  je  fuis  content ,  3c  bénis  mon  partage. 
Jeune  ,  3c  né  d’un  fang  noble  ,  à  la  guerre  entraîné* 
Je  n’y  démentis  pas  le  fang  dont  j’étois  né  : 

Mais  mes  fonds  diffipés ,  mes  fermes  confirmées 
41  o  Par  ce  luxe  fans  frein  qui  corrompt  nos  armées  , 
Quand  la  paix  couronna  les  fuccès  de  mon  Roi 
Je  me  vis  fans  fortune  ainfi  que  fans  emploi. 

Le  befoin  n’avilit  que  les  cœurs  fans  courage  : 
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Moi,  plein  du  fentiment,  des  forces  de  mon  àçre  , 

41 5  Des  grands ,  des  importants  redoutant  les  hauteurs. 
Leurs  fouris  dédaigneux ,  leurs  coups-d’œil  prote&eurs  ; 
J  allai  dans  un  chateau ,  retraite  vénérée  , 

D  un  guerrier  vertueux  l’honneur  de  la  contrée. 

Je  l’abordai  fans  crainte  ,  &  parlant  fans  détour, 

4~°  J  eus  des  fermiers,  lui  dis-je,  ôc  viens  l’être  à  mon  tour  j 
Je  vi  eus  redemander  au  travail ,  à  la  terre 
Mes  biens ,  qu’ont  dillipés  ma  folie  &  la  guerre  : 

Je  vous  demande  à  vivre  &  veux  le  mériter. 

Si  parmi  vos  fermiers  vous  daignez  me  compter, 

42.5  Peut-ctre  vos  bienfaits  pourront  vous  être  utiles, 

Et  vos  champs  par  mes  foins  deviendront  plus  fertiles. 

Le  vieillard  étonné  me  baigna  de  fes  pleurs , 

M’  embraffa ,  m’applaudit,  mit  fin  à  mes  malheurs^ 

Et  depuis  ce  moment,  la  joie  &  l’abondance 
430  Ont  habité  ma  ferme  ,  &  font  ma  récompenfe. 

Ici  loin  des  Phrynés ,  de  l’intrigue  &c  des  grands  , 
J’emploie  avec  honneur  mes  jours  indépendants. 

Je  nourris  dans  mon  cœur  le  mépris  des  riche  (Tes , 
L’orgueil  qui  fied  au  pauvre  ,  &  l’horreur  des  baffe  (Tes* 
43  5  J’apprends  dans  le  travail  à  vaincre  la  douleur  3 
Dans  la  guerre  ou  la  paix  ,  foldat  ou  laboureur  5 
Je  penfe  en  citoyen  &  je  fers  ma  patrie  3 
J’irai  dans  les  combats  lui  dévouer  ma  vie , 

Je  fçais  la  rendre  uriie  au  fond  de  ces  hameaux 
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44°  Où  la  tendre  amitié  me  lie  a  mes  égaux  * 

Nous  portons  conftammerit  fa  forte  &c  douce  chaîne. 
Unis  dans  le  plaifir,  compagnons  dans  la  peine  , 
Satisfaits  de  nous  voir ,  heureux  de  nous  parler  , 
Le  plus  rude  travail  ne  peut  nous  accabler  ; 

445  Mais  ici  le  travail  n’eft  jamais  folitaire. 

Dans  les  murs  des  cités  lartifan  fédentaire, 
Emprifonné  dans  l’ombre  ,  Sz  fans  fociété  , 

A  fon  trifte  attelier  fent  mourir  fa  gaité  : 

Il  n’a  point  fon  ami  qui  par  un  doux  fourire , 

450  La  ranime  en  fon  cœur  au  moment  qu’elle  expire* 
Voyez-vous  ces  beautés  au  vifage  vermeil. 

Et  ces  jeunes  pafteurs  brûlés  par  le  foleil , 

Ces  vieillards ,  ces  enfants,  que  le  travail  raffemble  ? 
Eh  bien  !  ils  lont  heureux  du  plaifir  d’ètre  enfemble. 
45  5  Mais  montez  fur  mes  pas ,  au  fommet  du  coteau. 
Vous  verrez  dans  nos  prés  un  plus  riant  tableau. 

Il  ne  me  trompoit  pas  :  fur  la  plaine  brûlante  , 
Des  faneurs  promenoient  la  faulx  étincelante  y 
La  fueur  inondoit  leurs  membres  palpitants. 

460  Fatigués  ,  haraffes  ,  ils  paroilfoient  contents. 

La  fille  du  fermier  ,  la  bergère  ingénue  , 

Sans  corfet,  les  pieds  nuds,  la  gorge  demi-nue , 

Et  le  trident  en  main  retournant  le  gazon  * 

O  * 

Au  faneur  égayé  fredonnoient  leur  chanfon. 
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4"’  5  Quand  le  feu  du  midi  fufpendit  leur  ouvrasse  , 

Je  les  vis,  en  riant ,  le  rendre  fous  l’ombrage. 

Nous  ne  connoifibns  pas  les  charmes  d’un  feftin  , 
Qu’ont  feuls  aifaifonnés  le  travail  &  la  faim. 

Ciel  !  avec  quelle  ardeur  la  troupe  impatiente 
470  Dcvoroit  tour  à  tour  la  framboife  odorante  , 

La  fraife ,  le  lait  frais ,  le  cidre  &  le  pain  bis. 

Placés  fur  le  gazon  qui  fervoit  de  tapis! 

Le  plaifir  d’un  repas  n’eft  fenti  qu’au  village* 

Quand  on  eut  confumé  les  fruits  &  le  laitage, 

47  5  Le  cidre  pétillant  réveilla  les  cerveaux. 

Il  fit  naître  les  chants,  le  rire  &  les  bons  mots; 

La  folie  &  l’amour  régnoient  dans  l’affemblée : 

Les  jeux  &  les  baifers  voloient  fous  la  feuillée; 

Et  par  des  traits  piquants,  mais  fans  malignité 
4 La  raillerie  encor  augmentoit  la  gaité. 

Colinette  en  prellant  une  mûre  nouvelle  , 

Rougir  le  front  d’Alain  qui  s’endort  auprès  d’elle; 

On  en  rir  ,  il  s’éveille  ?  &  d’un  air  ingénu 
Il  cherche  de  ces  ris  le  fujec  inconnu» 

4^  5  Heureux  peuple  des  champs  !  vos  travaux  font  des  fêtes! 
Mais  le  globe  enflammé  qui  roule  fur  vos  têtes 
A  noirci  les  épis  courbés  fur  les  filions. 

La  cigale  a  donné  le  fignal  des  moilTons. 

O  Dieu  p  ut  (Tant  &  bon  !  père  de  la  nature  1 
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490  Achève  tes  bienfaits.  Que  la  nielle  impure. 

Les  infeétes,  l’orage,  3c  les  vents  ennemis, 
Refpeélent  les  préfents  que  tu  nous  as  promis. 
Gouverneurs,  Intendants,  Minières  de  nos  Maîtres, 
Protégez  ,  fécondez  les  récoltes  champêtres  : 

49  5  Ptiiffe  le  laboureur  moi  (Tonner  librement 

Ces  champs  où  fon  travail  fit  naître  le  froment. 

J’ai  vu  le  Magiftrat  qui  régit  la  province, 
L’efclave  de  la  Cour  3c  l’ennemi  du  Prince  , 
Commander  la  corvée  a  de  triftes  cantons, 

500  Où  Cérès  3c  la  faim  commandoient  les  moiffbns. 

On  avoit  confirmé  les  grains  de  l’autre  année  j 
Et  je  crois  voir  encor  la  veuve  infortunée , 

Le  débile  orphelin  ,  le  vieillard  épuifé  , 

Se  traîner  ,  en  pleurant  ,  au  travail  impofé. 

505  Si  quelques  malheureux  ,  languiflTants  ,  hors  d’haleine. 
Cherchent  un  gazon  frais  ,  le  bord  de  la  fontaine } 

Un  piqueur  inhumain  les  ramène  aux  travaux , 

Ou  leur  vend  à  prix  d’or  un  moment  de  repos. 

Il  avoit  arraché  du  fein  de  fon  ménage , 

510  D’un  jeune  agriculteur  l’époufe  jeune  3c  fage  j 
Mère  tendre  ,  inquiète  ,  elle  avoit  apporté 
Un  gage  malheureux  de  fa  fécondité  , 

Un  enfant  au  berceau  qu’elle  allaite  elle-même  . 
Image  de  l’amour ,  &  de  l’époux  qu’elle  aime. 
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5M  Elle  le  vie  bientôt  abattu  fur  ion  fein  , 

Y  pot  ter ,  en  pleurant ,  6c  la  bouche  &  la  main  ; 

Du  lait  qu  il  demandent  la  fource  étoit  tarie. 

La  me  te  ,  ainfi  que  lui ,  ptete  à  perdre  la  vie  , 
Cherchoit  par  fes  batfers  a  tromper  leurs  douleurs  i 
5*°  Aux  pleurs  de  fon  enfant  elle  mêloic  fes  pleurs. 
Elle  l’emporte  enfin  dans  un  prochain  bocage. 

Et  lui  donne  à  fucer  un  fruit  âpre  &  fauvaoe: 

Le  fruit  eft  agréable  à  l’enfant  affamé  ; 

11  fourit  a  fa  mère  &  femble  ranimé. 

5  a  j  Elle  entend  du  piqueur  la  voix  trifte  &  cruelle  , 
Et  retourne  au  travail  où  ce  tyran  l’appelle. 

A», us  peut-elle  un  moment  refter  loin  de  fon  fils? 
Elle  croit  tout-a-coup  en  entendre  les  cris. 

Elle  couit  au  buifîon  qui  lui  fervoit  d’afyle; 

5  3°  Elle  l’y  trouve  hélas  !  pâle,  froid  ,  immobile, 

11  n’eft  plus.  Elle  jette  un  cri  long  &  perçant , 
Prend  fon  fils ,  le  foulève ,  &  tombe  en  l’embrafTanr. 
Sa  bouche  eft  entr’ouverte  ,  &  fa  tête  eft  penchée; 
Sur  le  corps  de  fon  fils  fa  vue  eft  attachée  ; 

5  3  5  Mais  levant  vers  le  ciel  &  les  mains  &  les  yeux. 

Et  lançant  des  regards  menaçants  ,  furieux , 

C’eft  vous,  tyrans,  c’eft  vous;  c’eft  la  faim,  la  misère 
C’eft  ce  travail  funefte....  O  Ciel  !  venge  une  mère. 
Elle  retombe  alors  fans  voix,  fans  fen riment, 

54°  Et  le  corps  agité  par  un  long  tremblement; 
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La  foule  l’environne ,  «Se  ce  peuple  qui  l’aime 
La  fecoiuT  en  tumulte  en  pleurant  fur  lui-même. 
On  l’emporte ,  on  la  fuit }  ce  peuple  infortuné. 
Sur  fes  riches  guérets  jette  un  œil  confterné. 

545  II  obferve  en  tremblant  plus  d’un  trifte  préfagej 
Les  cris  de  la  corneille  ont  annoncé  l’orage  J 
Le  bélier  effrayé  veut  rentrer  au  hameau. 

Une  fombre  fureur  agite  le  taureau  j 
Il  refpire  avec  force ,  ôc  relevant  la  tête  , 

5  5  o  II  femble  en  mugiflant  appeller  la  tempête. 

On  voit  à  l’horifon  de  deux  points  oppofés. 
Des  nuages  monter  dans  les  airs  embrafés  j 
On  les  voit  s’épaiflir,  s’élever  &  s’étendre. 

D’un  tonnerre  éloigné  le  bruit  s’eft  fait  entendre  : 
5  5  5  Les  flots  en  ont  frémi,  l’air  en  eft  ébranlé. 

Et  le  long  du  vallon  le  feuillage  a  tremblé. 

Les  monts  ont  prolongé  le  lugubre  murmure  , 
Dont  le  fon  lent  «3e  fourd  attrifte  la  nature. 

Il  fuccède  à  ce  bruit  un  calme  plein  d’horreur , 

5  6o  Et  la  terre  en  (ilence  attend  dans  la  terreur. 

Des  monts  Sc  des  rochers  le  vafte  amphithéâtre 
Difparoît  tout-à-coup  fous  un  voile  grisâtre  j 
Le  nuage  élargi  les  couvre  de  fes  flancs  : 

Il  pèfe  fur  les  airs  tranquilles  «Se  bridants. 

Mais  des  traits  enflammés  ont  fdlonné  la  nue* 
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Er  la  foudre  ,  en  grondant ,  roule  dans  l’étendue  ; 
Elle  redouble,  vole  ,  éclaté  dans  les  airs  j 
Leiu  nuit  effc  plus  profonde  j  6c  de  vaftes  éclairs 
En  font  fortir  fans  ceffe  un  jour  pâle  6c  livide. 

5  E)u  couchant  tenebreux  s’élance  un  vent  rapide 
Qui  tourne  fur  la  plaine,  6c  rafant  les  filions , 
Enleve  un  fable  noir  qu  il  roule  en  tourbillons* 

Ce  nuage  nouveau  ,  ce  torrent  de  pouffière  , 
Dérobe  à  la  campagne  un  refte  de  lumière. 

5  /  5  La  peur  ,  1  airain  fonant ,  dans  les  temples  facrés 
Font  entrer  a  grands  flots  les  peuples  égarés. 
Giand  Dieu!  vois  a  tes  pieds  leur  foule  concernée 
Te  demander  le  prix  des  travaux  de  1  année*. 
Helas  !  d  un  ciel  en  feu  les  globules  glacés 
5*3o  Ecrafent ,  en  tombant,  les  épis  renverfés. 

Le  tonnerre  6c  les  vents  déchirent  les  nuages  ; 

_  O  J 

Le  fermier,  de  fes  champs  contemple  les  ravages  j. 
Et  prefle  dans  fes  bras  fes  enfants  effrayés. 

La  foudre  éclaté  ,  tombe  *  6c  des  monts  foudroyés 
585  Defcendent  à  grand  bruit  les  graviers  6c  les  ondes» 
Qui  courent  en  torrent  fur  les  plaines  fécondes. 

O  récolte  !  ô  moifTon  !  tout  périt  fans  retour: 
L’ouvrage  de  l’année  efl:  détruit  dans  unjour. 

Ah  !  fuyons  ces  tableaux ,  &  loin  de  ces  rivages 
5  9°  Allons  chercher  des  lieux ,  où  le  cours  des  orages , 
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Sans  y  lancer  la  foudre  ,  ou  noyer  les  moiflons, 

A  rafraîchi  les  airs  &:  baigné  les  filions. 

De  l’écharpe  d’iris  l’éclatant  mctéore 
Déployant  dans  les  deux  les  couleurs  de  l’aurore, 
595  A  couronné  les  champs  ,  où  le  ruiffeau  vermeil 
Voit  jouer  dans  fes  flots  les  rayons  du  foleil. 

Un  refte  de  nuage  errant  fur  les  campagnes 
Va  fe  perdre  en  fumée  au  fommet  des  montagnes. 
Un  vent  frais  <Sc  léger  y  parcourt  les  guère ts, 

600  Et  roule  en  vagues  d’or  les  moiflons  de  Cérès. 

On  y  fent  ce  parfum  ,  cette  odeur  végétale  , 

Que  la  terre  échauffée  après  l’orage  exhale. 

Le  berger  au  berger  répète  fes  chanfons  ; 
L’heureux  agriculteur,  fi  près  de  fes  moiffons, 

<505  Se  rappelle  fes  foins  ,  fes  travaux,  fa  prudence. 
Admire  fes  guérets ,  fou  rit  à  l’abondance. 

11  eft  content  de  lui ,  ne  fe  repent  de  rien , 

Et  fe  dit,  comme  un  Dieu,  ce  que  j’ai  fait  eft  bien. 
Life  le  lendemain  au  lever  de  l’aurore 
610  Coupe  le  tendre  ofier  ,  le  jeune  ficomore. 

Et  forme  ces  liens  qui  doivent  enchaîner 
Les  tréfors  que  Cérès  fe  prépare  à  donner. 

La  chaffe  au  meme  inftant  dans  le  meme  bocage  , 

O  7 

Avoir  conduit  Darnon  le  Seigneur  du  village. 

o  O 

gu  Life  à  peine  comptoir  trois  luftres  &  trois  ans  ; 

Ses  grands  yeux  étaient  noirs,  tnodeftes  &  perçants; 


7S 


LES  SAISONS. 


Sa  taille,  fa  fraîcheur,  fes  grâces  naturelles, 
Promettoient  a  Damon  des  voluptés  nouvelles. 
Comblé  ,  dans  les  cités,  des  faveurs  de  1  amour  > 
& 10  L’idole  de  la  mode  ,  &  le  héros  du  jour, 

11  avoir  ces  travers  que  fon  rang  Si  l’ufage , 

Et  fut- tout  les  fuccès  impofent  à  fon  âge; 
L’exemple  des  vertus  quhl  doit  â  fon  canton , 

Les  mœurs  de  fon  fermier,  du  fage  Polémon 
625  Dont  le  févère  honneur  veille  fur  fa  famille  ; 

Les  larmes  qui  fuivront  la  faute  de  fa  fille , 

Rien  n  arrête  un  amant  fougueux  dans  fes  defîrs. 
Qui  prend  Pinftinét  pour  guide  Si  pour  loi  fes  plaifîrs 
A  Life  ,  de  fa  part ,  des  meflTagers  fidelles 
630  Vont  porter  des  rubans,  des  bouquets,  des  dentelles 
11  veut  plaire  ou  féduire ,  &  croit  de  jour  en  jour 
Rendre  plus  agréable ,  ou  l’amant  ou  l’amour  : 

Mais  toujours  entouré  de  furveillants  févères. 

Il  maudit  les  parents  ,  l’œil  vigilant  des  mères. 

C 35  Damon  fçavant  dans  l’art  d’écarter  les  foupçons , 
À  fes  foins  affidus  fçait  trouver  des  raifons  : 

C’eft  Polémon  qu’il  aime;  il  veut  ,  dit-il ,  s’inftruire, 
Connoître  fon  terrein,  les  grains  qu’il  peut  produire; 

11  eft  agriculteur  ,  Si  Polémon  ravi , 

£40  Voit  en  lui  fon  égal ,  fon  difciple ,  un  ami. 

Un  jour  dans  un  verger,  au  fond  d’une  tonnelle, 
Damon  apperçoit  Life,  &  Lucas  auprès  d’elle  ; 
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Il  s’approche  ,  i!  obferve ,  il  voir  l’heureux  Lucas 
Autour  du  fein  de  Lite  étendre  un  de  fes  bras, 

^45  Saifir  de  l’autre  main  fa  main  qu’elle  abandonne. 

Et  prendre  en  fouriant  un  haifer  qu’on  lui  donne. 

Des  troupeaux  de  Damon  ce  jeune  &c  beau  pafteur. 
D’une  chafte  beauté  modefte  adorateur  , 

Avoir  plu  par  Tes  foins,  fes  mœurs  de  fa  confiance. 

650  Ce  fpedacle  à  Damon  n’bte  point  l’efpérance. 

Ne  le  rend  point  jaloux.  11  pourfuit  fes  projets  j 
Il  cherche  les  moyens  d’en  hâter  le  fuccès  ; 

Et  même  il  croit  dès-lors  fa  vidoire  infaillible. 

Life  eft  à  moi,  dit-il,  puifque  Life  eft  fenfible. 

^55  Bientôt  il  s’apperçoit  que  vers  la  fin  du  jour. 

Au  moment  favorable  aux  larcins  de  l’amour , 

Life  fe  rendoit  feule  au  bord  d’un  onde  claire. 

Qui  coule  autour  d’un  bois  dans  un  pré  folitaire  j 
De  jeunes  aliziers  recourbés  en  berceaux  , 

CGo  De  verdure  de  d’ombrage  y  couronnoient  les  eaux. 

O  Life  !  en  quel  état  Damon  va  vous  furprendre  ! 

O  fagefte!  ô  pudeur!  pourrez-vous  la  défendre! 

Life  part,  Damon  vole,  Se  par  d’étroits  fentiers 
Il  arrive  avant  elle  au  berceau  d’aliziers. 

Là ,  fous  des  arbriffeaux ,  dans  un  lieu  frais  de  fombre , 
Il  attend  que  la  nuit  ait  répandu  fon  ombre. 

Il  voit  enfin  noircir  le  verd  de  la  forêt* 

Il  eft  temps  de  quitter  fon  afyle  fecret  j 
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Il  tremble  qu  en  fortant  le  bruit  ne  le  découvre  t 
Il  foutient  les  rameaux  du  buiflon  qu’il  entr'ouvrer 
Le  corps  demi-courbe,  les  genoux  chancelants, 

Et  l’oreille  attentive,  il  avance  à  pas  lents. 

Près  de  lui ,  loin  de  lui ,  fa  vue  eü  occupée  ^ 

D’un  bruit  forti  des  eaux  fon  oreille  eft  frappée. 

675  II  fe  glifïe  en  rampant  fous  ce  berceau  fatal 
Où  l’onde,  en  s’étendant,  arrondit  fon  canal , 

Et  là  d’un  œil  avide ,  il  cherche  ce  qu’il  aime. 

Il  voit...  ciel!  quel  objet!.,  c’étoit  Life  elle-même. 

Le  jour  du  crépufcule  &  du  globe  argenté 
6S0  Sous  le  voile  des  eaux  éclairoit  fa  beauté. 

Te*  ef.  dans  un  parterre  un  lys  qui  vient  d’éclore , 
Quand  il  bulle  au  matin  lous  les  pleurs  de  l’aurore. 
Tantôt  en  fe  jouant  dans  les  flots  du  baiïin, 

Elle  étalé  a  Damon  les  t réfors  de  fon  fein  1 
685  Le  jais  de  fes  cheveux,  &  l’eau  fombre  &  verdâtre, 

y 

Gppofés  à  fa  gorge  en  relèvent  l’albâtre  j 
Tantôt  un  attitude,  un  gefte ,  un  mouvement 
Appelle  fous  les  eaux  les  yeux  de  fon  amante 
Bientôt  Life  à  l’abri  d’un  dôme  de  feuillage , 

6$o  Va  prendre  fes  habits  pofés  fur  le  rivage  ; 

Les  voiles  dépliés  vont  couvrir  fes  appas  : 

Da  mon  vole,  s’élance,  &  Life  eft  dans  fes  bras. 

O  Life  !  il  faut  un  prix  à  l’amour  le  plus  tendre. 
Ciel!  ou  fuis-je?  o  Damon  !  qu’ofez-vous  entreprendre  ? 
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N’efpérez  rien  de  moi.  Dam  on ,  retirez-vous. 

O  ma  mère  !  ô  Lucas  ! . . . .  Damon  à  fes  genoux: 
Prodigue  les  ferments,  les  larmes,  les  car  elfes. 

Il  cherche  à  la  tenter  par  d’immenfes  prom elfes , 
Elle  ré  lifte  à  tout.  Les  pleurs  de  fes  beaux  yeux, 
700  Des  cris  tantôt  plaintifs  &:  tantôt  furieux  , 

Des  mots  qui  vont  au  cœur  ,  fa  pudeur  3c  fa  grâce  , 
D’un  amant  effréné  n’arrêtoient  point  l’audace  j 
Life  tombe  à  fes  pieds ,  en  lui  tendant  la  main. 

Et  relevant  de  l’autre  un  voile  fur  fon  fein , 

705  Foible ,  la  voix  éteinte  3c  la  vue  égarée, 

O  ciel  !  eft-il  donc  vrai  que  ma  honte  eft  jurée  ? 

Il  11’en  eft  point,  dit-il ,  dans  les  plaifirs  fecrets. 
Quel  témoin  craignez-vous  dans  la  nuit  des  forêts? 
Tout  eft  enféveli  dans  l’ombre  univerfellej 
710  Qui  fçaura  mon  bonheur  ?  Je  le  fçaurai,  dit-elle. 
Life  n’  en  dit  pas  plus  ;  des  foupirs  ,  des  fanglots. 
Des  cris  demi-formés  fuccèdent  à  ces  mots* 

Sur  fes  genoux  tremblants  elle  refte  panchée. 
Damon  la  voit  pâlir  3c  fon  ame  eft  touchée. 

71 5  Quoiqu’infeclé  des  mœurs  d’un  monde  corrompu, 
Damon  pouvoir  encor  refpeéter  la  vertu , 

Il  en  fentit  l’empire  3c  lui  rendit  hommage. 

J’ai  pu  vous  offenfer,  c’eft  le  tort  de  mon  âge  , 
C’eft  celui  de  mes  fens  y  je  fçaurai  l’expier , 

7 10  Et  peut-être  qu’un  jour  vous  pourrez  l’oublier, 

/,  Partie .  f 
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Ces  mots  rendent  a  Life  &c  la  vie  &  fes  charmes. 
Mais  fa  pudeur  encor  n’étoit  pas  fans  alarmes  \ 

Et  paur  la  ra  fluuer  Dam  on  part  à  regret. 

Il  fixe  fur  fa  route  un  œil  morne  &  diftrait; 

725  Les  pleurs  de  la  beauté,  l’innocence  offenfée. 

Des  tableaux  importuns  pourfuivent  fa  penfée. 

La  nuic  fraîche  &c  tranquille  infpiroit  le  repos  j 
Le  fommeil  meme  au  crime  accordoit  fes  pavots 5 
Damon  ed  réveillé  par  un  cri  lamentable. 

75°  Il  voit  près  de  fon  lit  un  vieillard  vénérable 5 
O  Ciel  !  c’eft  Polémon  qui  ne  peut  refpirer. 

Et  fait  de  vains  efforts  pour  fe  plaindre  pleurer: 
Mais  fes  larmes,  enfin,  coulant  en  abondance. 
Apres  de  longs  langlots  il  fort  de  fon  (Pence. 

75  5  Je  Luis  vieux ,  je  fuis  pauvre ,  5c  vous  rn’ôtez  l’honneur 
V  ous  que  nous  refpeétions ,  vous,  un  vil  fuborneur  ! 

Et  pour  perdre  ma  fille  !  une  fille  fi  chère  ! 

O  fi  vous  aviez  vu  les  larmes  de  fa  mère  ! 

Damon  ,  je  vais  hâter  l’inftant  de  ma  moidon  , 

74°  Et  quitter  pour  jamaic  ce  malheureux  canton. 

O  Ferme  ,  où  mes  travaux  ont  enrichi  mon  maître  S 
Jardins  que  j’ai  plantés,  arbres  que  j’ai  vu  naître  ! 
Troupeaux  que  j’ai  nourris  !  recevez  mes  adieux  j 
Ma  fille  ,  loin  de  vous,  me  fermera  les  yeux. 

745  A  ces  mots,  en  pleurant ,  le  vieillard  fe  retire. 
Damon  le  fuit  des  yeux ,  les  détourne  &  foupire. 
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Le  mépris  de  lui-même  eft  entré  dans  fon  cœur. 
Il  demeure  immobile,  abattu  de  langueur • 

O  / 

Mais  il  fe  lève  ,  il  part,  fa  démarche  eft  rapide, 

/  5°  H  arrive  à  l’inftant  aux  pieds  du  mont  aride 

Qui  couvre  le  vallon ,  ou  pendant  les  beaux  jours 
Lucas  paît  fes  brebis  de  chante  fes  amours  ? 

Lucas  qui  lapperçoit  s’épouvante  a  fa  vue, 
Adais  il  voit  fur  fon  front  la  gaite  répandue  ; 

7  5  5  Damon  lui  prend  la  main,  dz  Lucas  étonné 
Loin  du  vallon  fauvage  eft  d’abord  entraîné 
Sous  les  toits  vertueux  que  Polémon  habite. 

Le  vieillard  eft  troublé  ;  fon  époufe  interdite 
S’élance  vers  fa  fille  en  lui  tendant  les  bras. 

7  60  Life  jette  un  regard  fur  Damon  de  Lucas, 

Rougit ,  baifte  les  yeux,  de  regarde  fa  mère. 

Le  front  de  Polémon  devient  fombre  de  févère. 
Damon  eft  a  fes  pieds  :  ô  mon  cher  Polémon  , 
Voyez  dans  ce  berger  le  rival  de  Damon. 

7^5  Life  brûle  pour  lui  de  l’amour  le  plus  tendre; 

L  aime  ,  il  eft  aime,  qu’il  foit  donc  votre  gendre. 

Lue ,  un  berger  fans  bien  n  eft  pas  digne  de  vous; 
Que  votie  amant  foit  riche ,  de  qu’il  foi t  votre  époux. 
\  oyez  fur  ce  coteau  cette  ferme  nouvelle , 

770  Cet  herbage  fécond  qui  s’étend  autour  d’elle. 

Ces  vergers,  donc  les  fruits  l’enrichiront  un  jour. 
Le  ces  larges  noyers  qui  croifFent  à  l’entour  ; 
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Je  les  donne  a  Lucas.  O  vertueufe  mère! 

O  fage  Polemon  !  fi  Life  vous  effc  chère , 

77  J  II  faut  que  dans  deux  jours  ces  amants  foientunis. 
Qu’après  vous ,  mes  fermiers,  aujourd’hui  mes  amis. 
Contents  de  moi ,  de  vous ,  charmés  lun  de  1  autre , 

Ils  faffent  à  jamais  leur  bonheur  8c  le  vôtre. 

Life,  8c  l’heureux  berger,  la  mère  8c  Polemon, 
7So  Se  regardoient  l’un  l’autre  8c  regardoient  Damon. 
Lucas  fe  précipite  aux  pieds  de  fa  maîtrefTe. 

Life  fait  éclater  fa  joie  8c  fa  tendreffe. 

Les  parents  font  ravis  ;  8c  Damon  enchanté 
Trouve  dans  tous  les  yeux  le  prix  de  fa  bonté. 

785  Des  noces,  des  feftins  bientôt  la  douce  image 
Va  porter  la  gaité  de  village  en  village  ; 

Et  dès  le  lendemain  5  les  cris  &  les  chanfons 
Ont  annoncé  l’aurore  8c  l’inftant  des  moiiïons. 
Polémon  plein  de  joie  ,  armé  de  fa  faucille, 

7 cjo  Vers  fes  filions  dorés  a  conduit  fa  famille. 

De  la  riche  Gérés  les  tréfors  vont  s’ouvrir. 

Voici  l’heureux  moment  où  l’homme  va  jouir* 

Déjà  des  moifïonneurs  la  troupe  partagée 
Attaque  les  filions  fur  deux  files  rangée  ; 

755  Un  fentimenr  profond,  pur  8c  délicieux 

Règne  dans  tous  les  cœurs ,  brille  dans  tous  les  yeux* 
Life  auprès  de  Lucas  plus  ardente  à  l’ouvrage , 

A  bientôt  devancé  les  filles  du  village  j 
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Et  nouveau  laboureur  3  dans  ce  noble  métier  * 

S oo  Lucas  aux.  yeux  de  Life'  efl  fier  de  s’elfayer. 

Ici  Dolon  fourit  agacé  par  Tliémire. 

La  Colin  rit  tout  haut  des  bons  mots  qu’il  va  dire. 
Polemon  en  fecret  ordonne  aux  moilTonneurs 
D’augmenter  le  tribut  qu’on  deftine  aux  glaneurs. 

S05  Ces  beaux  jours  ont  banni  l’envie  6c  la  misère. 

Le  pauvre  donne  au  pauvre  3  6c  le  riche  efbfon  frères 
Mais  Life  6c  fon  amant  ont  vu  naître  le  jour. 

Ou  le  Mi  niftre  faint  doit  bénir  leur  amour  ; 

Ils  vont  fanétifier  la  flamme  la  plus  pure. 

Sic  Us  jurent  de  s’aimer  fans  craindre  le  parjure. 

On  leur  dit  les  devoirs  împofés  aux  époux  y 
Allures  de  les  fuivre  &c  de  les  aimer  tous  > 

Ils  femblent  étonnés  de  s’entendre  prefcrire 
Ces  aimables  vertus  que  l’amour  leur  infpire  ! 

Si  5  A  peine  ces  amants  par  des  vœux  foletnnels 
Sont  unis  l’un  à  l’autre  aux  pieds  de  nos  Autels 5 
Que  le  fage  Pa fleur  rappelle  à  l’aflemblée  3 
Les  tréfors.,  les  plaifirs  dont  la  terre  efl  comblée. 

Grand  Dieu?  tu  nous  donnas  les  fruits  6c  les  moiflons. 
S  2.0  Et  l’amour  &c  l’hymen  les  premiers  de  tes  dons. 

L’air  >  les  feux  6c  les  eaux  5  a  tes  ordres  dociles  . 

Ont  rendu  de  concert  nos  campagnes  fertiles. 

Tu  daignas  féconder  le  travail  de  nos  mains; 

L  homme  efl  cher  a  Ion  Dieu  j  ce  pore  des  humains 

Fiij 
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815  Nous  admet  les  premiers  à  ces  feftins  champêtres. 
Où  fa  voix  paternelle  invite  tous  les  êtres. 

la  vafte  honte  tout  relient  les  effets  ^ 

I  es  bienfaits  qu  il  prodigue  annoncent  des  bienfaits, 
Joint ,  c’eft  rhonorer  :  jouiffons  5  il  i  ordonne  ; 
b>5°  Affocions  le  pauvre  aux  tréfors  quil  nous  donne, 
lu*  reprenons  gaiment  un  travail  vertueux  , 

Ont  nous  rendit  toujours  meilleurs  &  plus  heureux» 
Aptes  des  chants  de  joie  &  de  reconnoilïance , 
D-  peuple  le  recueille.  Il  s  ecouîe  en  flence  , 

>  5  Lf-  luit  Lue  Lucas ,  qui  le  donnant  la  main 
Du  logis  paternel  ont  repris  le  chemin. 

Un  orme  vénérable  en  protège  l’entrée  : 

Pc  lé  mon  les  attend  fous  ion  ombre  facrée. 

Fous  deux  avec  refpecfc  tombent  a  fes  genoux  ; 

S 40  Lt  nii ,  levant  les  mains  fur  les  jeunes  époux  , 

L’œil  humide  de  pleurs,  dùme  voix  attendrie 
Bénit  au  nom  du  ciel ,  le  faint  nœud  qui  les  lie, 
Damon  conduit  la  troupe  au  falloir  du  feftin. 

Placé  dans  un  bocage  ,  au  fond  de  fou  jardin  : 

S45  De  convives  preffés  la  table  eft  entourée. 

Chacun  jette  un  regard  fur  la  plaine  dorée. 

Et  voit  avec  piaifir  fes  épis  ramafles , 

S  élever  fur  la  plaine  en  gerbes  entaffés. 

Le  Miniftre  facré  ,  le  Seigneur  du  village, 

850  Impofoient  a  la  joie,  &  la  rendoient  plus  fage. 


V  Ê  T  È. 


8? 


On  lifoit  dans  les  yeux  une  douce  gaîté  , 

Un  contentement  put ,  l’amour  5  la  volupté  ; 

Et  dans  fon  calme  heureux  la  troupe  recueillie 
Jouifioit  fans  tranfpdrts ,  badinoit  fans  folie. 

$55  Bacchus,  dont  le  neftar  anima  les  efprits  , 

Ne  fit  point  retentir  le  tumulte  &  les  cris  : 

Mais  du  plaifir  d’aimer  il  augmenta  les  charmes. 
Au  bord  de  la  paupière  on  vit  briller  les  larmes 5 
Et  Damon  tour- à- tour  recevoir  dans  fes  bras 
ù6o  Polémon  &  fa  fille  ,  &  la  mère  &c  Lucas j 
Environné  ,  prelLé  de  fes  vafiaux  qu’il  aime. 

Il  efi:  content  de  tous,  &  fur-tout  de  lui-même. 
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Tout  fe  meut ,  s’organife,  8c  fent  Ton  exillence. 

Ie  commencement  de  l’Eté  femble  être  le  moment 
ou  la  nature  eft  dans  fa  plus  grande  force  8c  dans  fa 
perfection.  Dans  les  plantes  cependant  la  végétation  eil 
affaiblie ,  parce  que  la  terre  n  a  plus  la  même  humidité 
qu’elle  avoit  au  Printems  5  mais  la  végétation  eft  pro- 
digieufe  dans  les  jeunes  animaux  5  leur  accroiffement 
dt  fenfible  d’un  jour  à  l’autre,  du  foir  au  matin.  Dans 
les^adultes,  il  y  a  moins  de  fermentation  qu’il  n’y  en 
avoir  au  retour  du  foleil  5  nos  liqueurs  coulent  dans 
leurs  canaux  avec  plus  de  tranquillité  5  mais  les  mufcles 
ont  plus  de  fouplefle,  d’élafticité  &  de  force.  Ceft  le 
moment  de  l’année  où  l’homme  jouit  le  plus  de  la  fanté. 

jj.  Sans  doute,  elle  a  perdu  de  fa  variété. 

11  ne  relie  de  verdure  que  celle  des  vergers  ,  des 
vignes,  des  forêts,  8c  fes  nuances  ne  font  point  tran¬ 
chantes.  Les  prairies  commencent  à  blanchir,  les  bleds 
a  jaunir  ,  8c  le  nombre  des  couleurs  diminue  5  la  curiofité 
étoit  très  -  agréablement  occupée  au  Printems  parla 
multitude  8c  la  vivacité  des  couleurs ,  ainfï  que  par  la 
variété  des  chants  des  oifeaux  8c  par  celle  des  odeurs  5 
mais  elle  n’ell  pas  également  fatisfaite  pendant  l’Eté. 

Il  y  a  des  hommes  dont  Lame  n’a  pas  d’autre  r effort 
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que  cet  infrindt  de  curiofîté ,  &  ce  font  les  âmes  philo- 
fophiques  ou  foibles,  des  têtes  profondes  &  des  têtes 
frivoles. 

cf.  J  irai  fur  l’Apennin  ,  fur  ces  monts  élevés. 

Ce  n’eil  plus  qu’en  parcourant  un  grand  efpace  que 
l’œil  trouve  de  la  variété  ;  &  la  vue  fubite  d’une  grande 
étendue,  comme  de  tout  ce  qui  elt  grand  &  nouveau, 
nous  caufe  dans  les  nerfs  un  ébranlement  qui  eft  fuivi 
d’une  forte  tenfion  ;  mais  lorfque  ce  valle  efpace  eit 
varié  par  des  fîtes  8e  des  productions  de  diiférens  genres^ 
la  fenfation  ,  qui  n’eft  plus  la  même  ,  s’affoiblit  8e  les 
nerfs  fe  relâchent  ;  cet  efpace  étendu  ne  jette  point  dans 
notre  ame  des  idées  de  folitude,  de  privation,  de  dan¬ 
ger  ,  comme  la  vue  de  la  mer  ;  il  n’y  jette  point  des 
idées  de  deltrudtion,  de  cahos,  d’abfence  de  vie,  comme 
la  vue  des  glacières  répandues  fur  les  fommets  des 
Alpes  >  alors  l’admiration  fuccède  à  notre  étonnement, 
mais  une  admiration  douce  dans  laquelle  entrent  l’a¬ 
mour  ,  l’efpérance  ,  8e  plufieurs  fentimens  qui  la  rendent 
délicieufe. 

56.  Et  portoient  dans  mon  cœur 

Un  plaifîr  réfléchi ,  le  calme  8e  le  bonheur. 

La  force  du  foîeil  ,  la  chaleur  de  fes  rayons  ,  ont 
épuré  les  liqueurs  dans  nos  corps  ,  facilité  la  circulation 
Sc  augmenté  les  efprits  animaux;  ces  particules  ignées, 
ces  particules  végétales  8c  vivantes  qui  circulent  autour 
de  nous  ,  qui  nous  pénètrent  8c  que  nous  ’refpirons ,  nous 
ont  donné  plus  de  force  5  mais  la  chaleur  qui  continue 
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dctend  les  mufcles  ,  porte  du  relâchement  dans  le  genre 
nerveux ,  8c  donne  quelque  tendance  au  repos;  les  in¬ 
quiétudes  vagues ,  la  curiofité  vive,  l’a&ivité  fans  objet 
diminuent  ;  il  leur  fuccède  un  contentement  doux  8c 
folide  ;  on  fe  trouve  plus  difpofé  aux  réflexions ,  8c  bon 
r/en  eft  pas  détourné,  comme  au  Printems  ,  par  une  mul¬ 
titude  de  fenfations  nouvelles  ;  ces  réflexions  ne  font 
point  trilles  ;  la  tante  dont  on  jouit,  les  biens  dont  on 
va  jouir,  la  lumière  qui  éclaire  tous  les  objets  8c  qui 
ote  à  ia  nuit  même  Tes  ténèbres,  tout  difpofe  Pâme  à 
une  douce  joie  :  mais  cdl  fur-tout  à  Pimpreffion  de  la 
chaleur  que  Phomme  doit  ce  contentement ,  ce  calme 
agréable  dont  il  jouit. 

La  douleur  ,  la  crainte  ,  la  colère  ,  les  defîrs  violents  , 
tous  les  fentiments  ,  toutes  les  pallions  ,  qui  font  des 
modes  de  la  douleur,  tendent  les  nerfs  8c  les  mufcles. 
Le  plaifîr  au  contraire  ,  la  joie ,  Pefpérance  ,  la  tendreffe  , 

I  amour  du  beau,  tous  les  fentiments  qui  font  des  modes 
du  plaifîr  ,  relâchent  modérément  les  nerfs  8c  les  muf¬ 
cles,  8cc. 

La  chaleur  dans  un  corps  bien  conflitué  8c  qui  ffefl 
point  obligé  à  des  efforts  ,  donnant  aux  nerfs  8c  aux 
mufcles  le  même  relâchement  modéré  que  le  plaifîr, 
fait  éprouver  à  Pâme  un  état  agréable,  un  bien-être  dont 
elle  fe  rend  compte  ;  Le  11  alors  que  ia  fîmple  exiftence 
eft  un  bien  ,  8c  qu’on  pourroit  fe  dire  :  Je  fuis  bien  , 
parce  que  je  fuis.  Celt  alors  qffà  Pombre  des  arbres  , 
fur  un  gazon  frais ,  près  des  eaux  qui  tempèrent  les  feux 
de  l'Eté  fans  empêcher  de  les  fentir ,  Pefprit  abandonné 
à  ia  rêverie ,  le  cœur  content,  les  fens  tranquilles,  on 
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jouit  pendant  quelques  moments  d’un  repos  délicieux  & 
femblable  à  celui  qui  fuccède  aux  plus  grands  plaifïrs. 

Nos  pîaifîrs  dans  le  Printems  tiennent  plus  aux  fenfa- 
tions  3  à  l’imagination ,  aux  illufions  ;  ils  font  plus  dans 
l’Eté  l’effet  de  la  réflexion. 

S 9*  Auprès  de  la  nature  ,  il  fent  tous  fes  bienfaits. 

Nos  plaintes  éternelles  calomnient  la  nature.  On  a 
donne  a  1  homme  la  trille  habitude  de  s’avouer  malheu¬ 
reux  ;  mais  le  bonheur  n’eft  pas  aufli  rare  que  nous  le 
crient  des  Charlatans  qui  exagèrent  nos  maux  ce  nous 
vantent  leurs  remèdes. 

Si  on  entend  par  bonheur  une  fuite  de  fenfations  dé~ 
ücieufes  ,  une  chaîne  non  interrompue  de  ce  qu’on  appelle 
des  plaiflrs,  le  bonheur  ell  rare  ;  mais  il  ell  un  grand 
nombre  d’autres  jouiflfances  que  nous  ne  comptons  pas 
&  qui  nous  rendent  heureux. 

Le  premier  inftinâ:  de  l’homme  ,  qui  ne  le  quitte 
jamais  ,  le  principe  de  fon  activité  ,  c’efl:  le  befoin  de 
fentir  fon  exigence ,  d’avoir  la  jouiflfance  de  fes  forces, 
de  fes  fens  ,  de  fon  ame ,  de  fa  vie.  Nous  avons  reçu 
de  la  nature  une  multitude  de  facultés  &  d’organes  ,  & 
l’homme  eli  heureux  toutes  les  fois  que  le  libre  ufage 
de  fes  organes  &  de  fes  facultés  lui  donne  un  fenti- 
ment  vif  de  fon  Etre.  Il  ell  heureux  non-feulement  lorf- 
qu’ii  fe  livre  aux  nobles  affe&ions  de  l’ame  ,  telles 
que  l’amitié  ,  .l’amour  de  la  patrie  ,  la  générofité  ,  la 
bienveillance  j  il  elE  heureux  non  -  feulement  lorfqu  il 
exerce  fa  vue,  fon  oreille,  fon  tafl ,  fon  odorat,  fon 
goût.,  la  force  de  fon  corps  ,  l’adreffe  &  l’agilité  de 
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fes  membres  >  mais  il  Tell  encore  par  l’exercice  de  fa 
mémoire ,  de  fon  jugement,  de  fon  imagination. 

II  n'elt  gucres  de  douleur  que  ne  charment  les  fenti- 
ments  honnêtes ,  que  ne  fufpendent  la  penfée  3c  le  tra- 
\ail  5  le  feul  homme  véritablement  malheureux  ell  celui 
qui  ne  peut  ni  aimer ,  ni  agir ,  ni  mourir, 

59*  Et  la  paix  de  fon  cœur  n’eft  jamais  de  l’ennui. 

La  plupart  des  animaux  &  les  hommes  font  deftiné& 
à  fe  procurer  leur  fubfiilance  par  la  chalTe ,  ou  par  de 
certaines  nourritures  qu’ils  ne  trouvent  pas  facilement* 
il  iaut  pour  fe  conferver  qu’ils  combattent ,  ou  qu’ils 
luyent  des  ennemis  5  il  faut  pour  fe  perpétuer  qu’ils 
fuivent  le  fexe  ,  qui  ne  fuit  pas,  mais  quife  faitfuivre^ 
fo  n  t  enfin  organifés  de  manière  qu’une  certaine 
mUüie  de  mouvements  leur  eft  abfolument  néceffaire. 
Si  les  hommes  font  dans  un  état  où  ils  puiffent  aifé- 
ment  3c  fans  peine  trouver  leurs  aliments  ,  affurer  leur 
confervation  ,  perpétuer  leur  efpèce ,  ils  fendront  une 
inquiétude  vague ,  un  befoin  d’addon.  Ils  feront  comme 
ces  ferins  que  nous  enfermons  dans  des  cages  où  ils  ont 
leurs  femelles  auprès  d’eux  3c  des  vivres  en  abondance  > 
ils  fautent  continuellement  d’un  bâton  à  l’autre  ;  fi  vous 
leur  ôtez  ce  mouvement ,  en  les  attachant  par  une  petite 
chaîne  ,  ils  engraiffent  3c  meurent. 

La  nature  nous  ayant  allez  mal  armés ,  foit  pour  prendre 
le  gibier,  foit  pour  repoulfer  nos  ennemis 5  nous  ayant 
donné  des  enfants  qu’il  faut  long-tems  nourrir,  conduire 
3c  défendre,  nous  a  mis  dans  la  nécellîté  d’inventer  5  3c 
jufqu’à  un  certain  point,  cet  exercice  eft  néceffaire  à  la 
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fanté.  Le  mot  de  Mde.  Geoffrin  ,  On  meurt  de  bêtife ,  ren¬ 
ferme  un  grand  fens.  Il  y  a  telles  conditions  où  l'homme 
n'a  pas  plus  à  inventer  qu'à  courir ,  &  où  il  n’eft  pas  plus 
obligé  au  travail  defprit  qu'au  mouvement.  C'ell  dans 
cette  fituation  qu'on  éprouve  l'ennui  ,  dont  les  effets  font 
terribles  pour  le  bonheur.  Il  y  a  une  autre  efpèce  d'en¬ 
nui  ,  c'ell  cette  langueur  de  l'ame  qui  fuccède  aux  paffions 
qui  ont  ceffé  ,  aux  goûts  vifs  qui  fe  font  éteints  :  les  ha¬ 
bitants  de  la  campagne  par  leur  fituation  ,  leur  fortune  , 
leurs  mœurs,  &c.  font  préfervés  de  ce  trille  état  de  l'ame. 

Le  courfier  fans  vigueur  8c  la  tête  penchée , 

Jette  un  trille  regard  fur  l'herbe  defféchée. 

Langue  il  corjier  gid  Jiferoce,  eïerla 
Che  fà  fuo  caro  ciho  ,  a  schifo  prenâe. 

Le  T  a  (Te, 

6î,  Son  empire  eft  douteux  ;  fon  règne  ell  d'un  moment. 
Short  is  douhtful  empire  of  ihe  night. 

Thomfon. 

Gi,  Leur  prodigue  deux  fois  les  fruits  8c  les  moiflons. 

On  nie  trop  aujourd'hui  l’influence  des  climats  fur  le 
caractère  des  nations. 

Sans  doute  les  hommes  naiflent  par-tout  avec  les  mê¬ 
mes  befoins  ;  mais  par-tout  il  ne  les  éprouvent  pas  au 
même  degré ,  8c  ils  n'ont  pas  les  mêmes  moyens  de  les 
fatisfaire. 

Dans  les  pays  du  Nord  le  peu  de  fubllance  des  ali¬ 
ments  *  8c  peut-être  la  chaleur  concentrée  dans  le  corps 
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de  l'homme  par  le  froid  extérieur  font  fentir  beaucoup 
le  b  e  foin  phyfique  de  la  faim. 

La  nature  fournit  en  abondance  des  aliments  aux  Peu¬ 
ples  du  Midi ,  &  il  leur  en  faut  peu  parce  que  ces  ali- 
ments  ont  beaucoup  de  fubllance. 

Dans  les  pays  du  Nord  il  faut  beaucoup  d’indnftrie 
pour  fe  vêtir  &  fe  loger  de  manière  à  ne  pas  fouffrir 
les  rigueurs  du  froid. 

Dans  le  Midi  ,  pour  fe  garantir  de  la  chaleur  ,  il  ne 
faut  que  des  arbres,  un  hamac  &  du  repos. 

Le  Samoyéde  chalTe  ,  ouvre  une  caverne  ,  coupe  & 
tranfporte  du  bois  pour  entretenir  du  feu  &  des  boilfons 
chaudes  ;  il  prépare  des  peaux  pour  fe  vêtir. 

Le  Sauvage  d'Afrique  va  tout  nud,  fe  deYa Itère  dans 
une  fontaine  ,  cueille  du  fruit,  dort  ou  danfe  fous  l'om¬ 
brage. 


-Les  1  euples  du  Nord  doivent  donc  être  plus  occupés 
du  foin  de  fe  procurer  le  néceflaire  ,  &  les  Peuples  du 
Midi  du  foin  de  fe  procurer  Pamufement. 

Dans  le  Midi  le  travail  &  la  penfée  fatiguent  $  les 
corps  &  les  efprits  ont  une  tendance  au  repos  ;  l'homme 
y  cherche  moins  à  fentir  fon  exiftence  dans  l'a&ion  ;  il 
fe  wvre  plus  aux  fenfations  Sc  il  en  reçoit  une  foule  d'a- 
giéabies.  Il  doit  avoir  moins  que  nous  cette  inquiétude 
machinale  qui  nous  preffe  d'agir. 

Les  Peuples  du  Midi  n’ont  pas  befoin  d'inventer  beau- 
coup,  de  retenir,  de  combiner  un  grand  nombre  d’idées, 
de- la  ils  ont  peu  de  fuite  dans  l'efprit  &  beaucoup  d'in- 
confequence.  ils  font  conduits  par  l'intérêt  du  moment, 
ils  oublient  l’avenir,  &  facrifient la  vie  à  un  fcul  jour! 
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Le  Caraïbe  pleure  le  foir  Ton  lit  qu’il  a  vendu  le  matin 
pour  s’enivrer  d’eau-de-vie. 

Les  Peuples  du  Nord  ont  befoin  de  combiner  beau* 
coup  d’idées  ,  d’avoir  de  l’induftrie  &  de  l’invention  , 
ils  doivent  avoir  plus  de  fuite  &  de  force  d’efprit  ,  plus 
de  raifonnement  &  de  raifon.  Ils  doivent  avoir  plus  de 
perfévérance  dans  les  pallions  ,  un  caractère  moins  fou- 
vent  interrompu. 

Les  Peuples  du  Midi  doivent  avoir  des  enthoufiafmes 
fubits  ,  des  emportemens  fougueux  ,  des  craintes  &  des 
efpérances  fans  fondements. 

Le  foîeil  3c  la  terre  qui  mettent  de  la  différence  en¬ 
tre  l’ananas  &  la  citrouille  ,  entre  l’âne  &  l’éléphant, 
mettent  de  la  différence  dans  les  fibres  ,  les  mufcles,  le 
fang,le  cerveau  3c  par  conféquent  le  caractère  du  Nègre 
3c  de  TAnglois  ,  de  l’habitant  du  Bréfil  &  du  Groenlan- 
dois  >  je  fçais  bien  que  les  inftitutions  Civiles  3c  Reli- 
gieufes  peuvent  dans  tous  les  climats,  changer,  diriger 
les  caractères  des  Nations  $  mais  ce  ne  fera  ni  par  les 
mêmes  loix  ,  ni  par  les  mêmes  moyens.  C’eft  ce  que 
penfoit  le  Président  de  Montefquieu  à  qui  on  a  reproché 
trop  légèrement  3c  trop  aigrement  fes  idées  fur  les  in¬ 
fluences  du  climat.  Il  elt  permis  fans  doute  d’apperce- 
voir  les  fautes  de  ce  Guide  des  Légiflateurs  ;  mais  il 
faut  en  même-temps  refpecter  fes  lumières ,  3c  adorer 
fes  intentions. 


61,  Il  voitfe  fuccéder  les  races  3c  les  âges. 

Uere  he  fies 

Thomfon, 


Kevolving  âge 
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63.  Là  l'horrible  ferpent  de  lui-même  entouré. 

Dans  quelques-unes  des  Antilles,  dans  le  continent 
de  r  Amérique  méridionale  3c  dans  T  Afrique,  les  fer- 
pents  d'un  pied  de  diamètre  8e  de  neuf  à  dix  pieds  de 
long  font  affez  communs.  Mais  fai  voulu  parler  d'un 
ferpent  de  la  grandeur  de  douze  à  quinze  pieds  8e  d'une 
force  prodigieufe  ,  qui ,  dit-on  ,  fe  trouve  en  Guinée  8e 
fur  les  bords  de  la  Gambra.  Selon  quelques  Voyageurs, 
il  s'entortille  autour  des  plus  grands  animaux ,  les  brife 
8e  les  dévore. 

De  lui-même  entouré. 

Il  me  fembîe  que  fai  vu  cette  expretfion  dans  quelque 
Poète  Anglois  ou  Allemand  dont  je  ne  me  rappelle  pas 


64.  Du  globe  qu’il  attire  élevant  la  furface. 

Si  j'avois  fuivi  dans  ce  Poème  le  véritable  fyflême 
du  monde  ,  j'aurois  principalement  attribué  l'élévation 
des  terres  de  l'équateur ,  à  la  rotation  de  notre  globe 
qui  doit  donner  une  force  centrifuge  aux  parties  de  ce 
globe  fituées  fous  la  ligne  5  mais  dans  le  Printems  fai 
fuppofé  la  terre  immobile  ;  il  ne  falloir  pas  la  faire  mou¬ 
voir  dans  l'Eté  ,  3c  fuivre  ,  comme  Thomfon  ,  tantôt  le 
fyllême  de  Ptolémée ,  3c  tantôt  celui  de  Copernic. 

65.  Des  fables  éclatants  la  ftérile  étendue. 

The  ride  glhtering  rafte  of  burning  Sund. 

■  Thomfon. 

6in 
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66.  San&uaire  où  Dodone  alloit  chercher  Tes  dieux. 

Dans  les  forêts ,  Pobfcurité  ,  dont  on  ne  voit  point  les 
bornes ,  &  le  filence  ,  qui  fait  fentir  l’abfence  des  êtres 
animés ,  infpirent  une  forte  de  crainte  qui  devient  faci¬ 
lement  religieufe  >  prefque  tous  les  peuples  ont  placé 
dans  les  forêts  quelques-unes  des  puiffances  invifibles 
qu'avoit  créées  leur  imagination  5  mais  s'ils  ont  fouvenc 
divinifé  les  chênes  ,  les  grands  ormes,  & c  ce  n'dl  pas 

feulement  un  effet  de  la  crainte. 

L'homme  fauvage  fent  qu'il  fe  meut  parce  qu'il  eft 
animé  ,  &  il  fuppofe  animés  tous  les  êtres  dans  lefquels 
il  voit  du  mouvement  5  de-là  les  dieux  des  eaux  ,  les  puif¬ 
fances  de  l'air  ,  les  divinités  des  bois,  &  c.  Dans  un 
Poème  Anglois ,  intitulé  l'Hermite ,  on  fait  defcendre  en 
Ecoffe  un  habitant  d'une  de  ces  ürcades  où  il  ne  croit 
aucun  arbre  >  l'ürcadien  ell  fort  étonné  à  la  vue  d'un 
grand  poirier  chargé  de  fruits  ,  il  l'admire  5  on  lui  fait 
goûter  des  fruits  .  il  les  trouve  excellents  5  il  s’élève  un 

O  3 

vent  qui  agite  les  feuilles  de  l'arbre  ,  l'Orcadien  fe  prof- 
terne  devant  lui  &  l’adore.  Cette  fiétion  eft  très-philo- 
fo  phi  que. 

70.  Je  viens  redemander  au  travail ,  à  la  terre  , 

Més  biens  qu'ont  difftpés  ma  folie  &  la  guerre. 

Un  refte  de  préjugé  gothique  jette  encore  une  forte 
d'avilifîtment  fur  l’agriculture  ,  &  le  métier  de  labou¬ 
reur  feroit  encore  rougir  quelques  descendants  des  Francs, 
des  Normands,  des  anciens  Barons,  des  Commis  à  la 
Barrière. 

J.  Partie »  G 


* 
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71*  Eh  bien  !  ils  font  heureux  du  plaifir  d'être  enfemble* 

Dans  tous  les  lieux  ,  dans  tous  les  tems  où  de  faufies 
opinions  ,  la  rivalité  &  l’intérêt  perfonnel  ne  divifent 
pas  les  hommes  ,  ils  ont  du  plaifir  à  fe  rencontrer  ,  à  vivre 
ènfemble  ;  c’eft  ce  fentiment  que  les  Philofophes  Anglois 
appellent  inllinél  de  bienveillance  ,  &  que  nous  nommons 
humanité.  La  bonté  ,  la  générofité  font  les  effets  de  ce 
fentiment ,  ou  plutôt  fes  modifications.  II  y  a  un  plaifir 
attaché  à  la  bonté  ,  à  la  générofité ,  plaifir  fimple  ,  indé¬ 
pendant  de  la  réflexion  3c  des  retours  fur  foi-même  5  fen¬ 
timent  vif  3c  affez  vif  pour  égarer  3c  donner  beaucoup 
d’illufions.  J’ai  vu  -des  perfonnes  de  l’un  3c  de  l’autre 
fexe ,  maîtrifées  par  cet  infiinét  de  bienveillance,  fervir  * 
fervir  fouvent  avec  plus  de  zèle  que  de  difcernement 
de  juftice ,  quiconque  avoir  befoin  d  elles.  J’en  ai  vu 
-prendre  les  fentimens ,  époufer  les  intérêts  des  autres,  3c 
-  entrer  dans  leur  fituation  au  point  de  perdre  leurs  propres 
.fentimens,  d’oublier  leurs  intérêts  3c  leur  fituation.  J’en 
-ai  vu  fe  repentir  d’avoir  cédé  à  leur  bonté,  à  leur  géné- 
~ronté,.&:  m’avouer  qu’elles  avoient  été  entraînées  par 
une  force  irrefillible.  Cette  bienveillance ,  cette  huma¬ 
nité  tient  plus  au  fentiment  d’amour  qu’elle  n’ell  l’effet  de 
la  pitié 5  quoique  la  pitié  lui  donne  une  extrême  aéüvité. 

72.  La  cigale  a  donné  le  fignal  des  moiffons. 

Le  Pe  re  Vaniere ,  (Economie  rurale,  dit  : 

Ms  [flores  arguta  vocal  fridore  cicada, 

-  .7$*  -  J’ai  vu  Je  Magifirat  qui  régit  la  Province. 

Les  beaux  chemins  font  un  bien  3c  un  très- grand  bien; 
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mais  la  corvée  eil  un  mal  8c  un  très-grand  mal  ;  elle  ac¬ 
cable  le  malheureux;  elle  lui  fait  fentir  à  i’excès  le  poids 
de  la  fervitude  ;  elle  l’oblige  à  donner  à  l’Etat,  dont  il 
ne  tire  ni  fecours  ni  proteélion ,  une  partie  de  fon  travail 
qui  ell  fa  feule  propriété  Ce  travail  ne  pourroit-il  pas 
lui  être  payé  par  les  poiTeffeurs  des  fonds  ? 

Ne  pourroit  on  pas  tenter  dans  d’autres  Généralités  ce 
que  vient  d’exécuter  un  Intendant  (  *  )  ,  connu  par  la 
fupériorité  de  fes  lumières  8c  par  fon  zèle  extrême  pour 
le  bien  ?  Ne  pourroit-on  pas ,  à  l’exemple  des  Romains  , 
employer  les  Troupes  à  la  conilrudtion  &  à  la  répara¬ 
tion  des  chemins  ?  Henri  IV  8c  Louis  XIV  leur  ont  fait 
coniiruire  des  canaux. 

73.  Il  avoit  arraché  du  fein  de  fon  ménage, 

D3  un  jeune  agriculteur  l’époufe  jeune  8c  fage. 

Je  fçavois  fans  doute  que  la  loi  n’ordonnoit  pas  aux 

femmes  d’aller  à  la  corvée  ,  mais  je  fçavois  auiîi  qu’on 
oblige  quelquefois  les  payfans  de  coniiruire  dans  quinze 

jours  un  chemin  qu’ils  ne  peuvent  coniiruire  que  dans  un 

mois,  8c  alors  les  femmes  travaillent  avec  eux.  Je  fçais 

encore  qu’on  commande  fouvent  des  corvées  dans  un 

temps  près  de  celui  des  moiifons ,  ou  d’autres  récoltes. 

Ces  abus  ne  font  pas  du  Législateur ,  mais  de  ceux  qu’il 

emploie. 


(*)  M.  Turgot, 


100  LES  SAISONS. 


7 S-  Il  fuccède  à  ce  bruit  un  calme  plein  d’horreur  * 
Et  la  terre  en  iilence  attend  dans  la  terreur. 


On  doit  fuppofer  que  M.  le  Curé  n’invite  Tes  Paroif- 


fîens  à  jouir  des  biens  quils  doivent  à  leur  travail  &:  à 


la  nature  ,  qu  autant  que  leurs  jouiffances  ne  feront  point 
contraires  à  l’ordre  ,  aux  bonnes  mœurs  >  à  la  juftice  ^  à 
leur  fanté  >  à  leurs  devoirs  d’hommes  ^  de  citoyens  ,  de 
cultivateurs.  M.  le  Curé  penfe  ,  comme  Bernier ,  que 
33  la  privation  d’un  plaifir  innocent  ell  un  très  -  grand 
«  péché 


\ 
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ARGUMENT. 

Ta  bleAu  général  des  préfcns  &  des 
plaïjirs  que  promet  F  Automne.  Invitation 
aux  JMagiflrats  &  aux  jeunes  Ecoliers  de 
fe  rendre  à  la  Campagne  ,  &  d’y  pa[Jer 
le  tems  des  vacances.  Calme  de  la  nature 
au  commencement  de  cette  Saifon  ;  fes  effets 
fur  les  animaux  &  fur  l’homme;  la  Chaffe  3 
la  Pèche  >  le  mouvement  font  les  remèdes 
contre  la  mélancolie  à  laquelle  cette  Saifon 
difpofe.  Vie  heureufe  d’un  Gentilhomme 
de  campagne.  Second  moment  de  l’Au¬ 
tomne  ;  les  Vendanges  ,  les  Vents  ,  les 
Pluies  ;  Peinture  des  Glacières  fur  les  fom~ 
mets  des  grandes  montagnes ,  &  l’origine  des 
Fleuves  &  des  Ruijfeaux.  Les  engrais  des 
Terres  ,  le  dernier  des  travaux  champêtres . 

Les  engrais  inventés  par  les  Anglois.  Il  ejl 
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neccjjairc  que  le  Gouvernement  protège  & 
J'oulage  les  Cultivateurs.  Dernier  moment  de 
^  Automne  y  il  attrijle  Vaine.  Les  vapeurs. 
Langueur  de  tous  les  êtres .  Les  Oifeaux  fe 

rajfemblent.  Leur  départ .  LJhomme  Je  retire 
dans  les  Villes. 


L’AUTOM  N  E. 


O  Vous  qu’ont  enrichis  les  tréfors  de  Cér  ès, 

•4.  J,  ^ 

Préparez-vous,  Mortels,  à  de  nouveaux  bienfaits. 
Redoublez  vos  préfens  ,  terre  heureufe  &  féconde , 
Récompenfez  encor  la  main  qui  vous  fécondé. 

5  Et  toi ,  riant  Automne ,  accorde  à  nos  defirs 
Ce  qu’on  attend  de  toi ,  des  biens  de  des  plaifirs. 
Il  vient  environné  de  paifibles  nuages 
Qui  flottent  dans  les  airs,  fans  former  des  orages, 

G  iv 
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Il  voir *  du  haut  des  cieux  *  le  pourpre  des  raifins, 
10  ^  ^  ambre  3c  1  incarnat  des  fruits  de  nos  jardins  ; 
De  coteaux  en  coreaux  la  vendange  annoncée 
Rappelle  le  tumulte ,  3c  la  joie  infenfée. 

J  entends  de  loin  les  cris  d’un  peuple  infortuné 
Qui  court  le  thyrfe  en  main  ,  de  pampres  couronné» 
5  5  Favoris  de  Bacchus ,  minières  de  Pomone, 
Célébrez  avec  moi  les  charmes  de  l’Automne; 
L’année  a  fon  déclin  recouvre  fa  beauté, 
L’Automne  a  des  couleurs  qui  manquoient  à  l’Eté* 
Dans  ces  champs  variés  For,  le  pourpre  3c  l’opale 
Sur  un  fond  verd  encor  brillent  par  intervalle* 

Et  couvrent  la  forêt  qui  borde  ces  vallons* 

D’un  vafte  amphithéâtre  étendu  fur  les  monts,  “ 

L  arbre  de  Cerafonte  au  gazon  des  prairies  3i 
Oppofe  l’incarnat  de  fes  branches  flétries. 

2 5  Quelles  riches  couleurs*  quels  fruits  délicieux. 
Ces  champs  3c  ces  vergers  préfentent  à  vos  yeux  ! 
Voyez*  par  les  zéphyrs  la  pomme  balancée 
Echapper  mollement  à  la  branche  afFaiflee  ; 

Le  poirier  en  buiiTon  courbé  fous  fon  tréfora 
5°  Sur  le  gazon  jauni  rouler  les  globes  d’or. 

Et  de  ces  lambris  verds  attachés  au  treillage 
La  pêche  fucculente  entraîner  le  branchage. 

Les  voilà  donc  ces  fruits  qu’ont  annoncés  les  fleurs 

A  J 

Et  que  l’Eté  bridant  mûrit  par  fes  chaleurs! 
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3  5  Jouiflez ,  ô  mortels ,  3c  par  des  cris  de  joie 

Rendez  grâces  au  ciel  des  biens  qu’il  vous  envoie: 
Que  la  danfe  3c  les  chanrs ,  les  jeux  &  les  amours. 
Signalent  à  la  fois  les  derniers  des  beaux  jours. 
Jouiflez ,  hâtez  vous  ,  la  fanfare  éclatante 
4°  Au  peuple  des  forêts  va  porter  l’épouvante  ; 

Le  cor  fait  retentir  fes  accens  belliqueux  } 

Et  Diane  a  donné  le  lignai  de  fes  jeux. 


O  qui  peut  ,  fans  regret ,  s’enfermer  dans  les  villes  ! 
Malheureux,  qui  jamais  n’habitez  nos  afyles, 

45  Condamnes  dès  l’enfance  à  l’ombre  des  cités, 

Helas  vos  vains  honneurs ,  vos  trilles  dignités, 

La  folle  ambition  ,  la  fortune  infidèle. 

Vous  écartent  du  port  où  ma  voix  vous  appelle: 

La  campagne  3c  mes  chants  ne  font  pas  faits  pour  vous* 
50  II  faut  avoir  nos  mœurs  pour  partager  nos  goûts  j 
L  efclave  de  la  cour ,  le  flatteur  de  fes  maîtres , 

Ne  fent  ni  les  vertus ,  ni  les  plaihrs  champêtres. 

Les  vizirs ,  les  fultans  font-ils  faits  pour  goûter 
Ces  plaifirs  innocents  qu’ils  voudroient  nous  ôter? 

5  5  Miniflres  de  Thémis ,  ou  plutôt  fes  victimes , 

Vos  yeux  font  fatigues  du  fpeélacle  des  crimes  j 
Venez  jouir  aux  champs  du  tableau  des  vertus. 
Sufpendez  un  moment  vos  travaux  aflidus  * 

Le  repos  vous  attend  à  l’ombre  de  ces  hêtres. 
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Go  \  os  planes  charges  de  fruits  redemandent  leurs  maîtres  j 
L  opulent  efpalier  vous  montre  fes  rameaux , 

£t  Bacchus  vous  appelle  au  penchant  des  coteaux. 

Et  vous  j  de  vos  parents  jeune  &  chère  efpérance, 

V  ous ,  à  peine  échappés  aux  périls  de  l’enfance , 

6 5  Vous ,  martyrs  de  l’école  &  de  fes  faux  dodeurs. 
Quittez  ces  triftes  bancs  confacrés  aux  erreurs  • 

Et  venez  dans  nos  champs  ,  fans  pédant  &  fans  livre* 
Connoitre  le  plaifir  de  commencer  à  vivre. 

Ici,  tout  vous  invite  à  des  jeux  innocents; 

7 -J  L*  ?  vous  jouirez  des  plus  beaux  de  vos  ans. 

Eiclaves,  qu  on  déchaîné  au  retour  de  l’Automne  > 
Prenez  part  un  moment  aux  plaififs  qu’il  nous  donne. 

L  homme  refpire  enfin  fous  un  ciel  tempérée 
Des  feux  d  un  globe  ardent  il  n’eft  plus  dévoré, 

7 5  Le  foleil  eft  voilé,  mais  fon  difque  invifible, 

Porte  un  jour  tendre  &  doux  fur  le  monde  paifible* 
Quel  calme  fur  les  eaux  ,  dans  les  bois  de  les  airs  5 
Quel  filence  étendu  règne  fur  l’univers  ! 

L’Alcion  s’eft  fixé  fur  des  rofeaux  tranquilles , 
s  9  Ou  raze ,  en  fe  jouant,  les  ondes  immobiles. 

Le  peuple  des  hameaux,  des  champs  3c  des  forêts* 
Moins  ému  ,  moins  bruyant ,  femole  jouir  en  paix*. 

Sa  volupté  moins  vive  eft  encor  douce  3 c  pure. 

Moi ,  je  partage  ici  la  paix  de  la  nature  y 
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3 5  Dans  ces  heureux  vallons ,  fur  ces  riches  coteaux. 
J’ai  fenti  le  plaifir,  je  jouis  du  repos. 

Automne  ,  ciel  tranquille,  agréables  retraites. 
Vous  calmez  de  nos  cœurs  les  ardeurs  inquiètes; 
Puifle  au  bonheur  fi  pur  que  je  goûte  aujourd’hui 
9°  Ne  fuccéder  jamais  le  tourment  de  l’ennui  ! 

Ah!  nous  étions  heureux  par  la  feule  efpérance > 
Puifiîons-nous  l’être  encor  au  fein  de  l’abondance! 
L’homme  a  tout  recueilli ,  11’a  plus  à  défirer , 

Et  le  cœur  fatisfait  a  cefie  d’efpérer; 

95  Le  flatteur  avenir  n’embellit  plus  la  vie. 

Peut-être  en  ce  moment  la  nature  affoiblie. 

Du  foleil  abaifie  les  rayons  langüiflanrs , 

Ne  pourront  ranimer  nos  efprits  ôc  nos  fens. 

100  Sortons  de  la  langueur  par  un  mâle  exercice; 

A  nos  jeux ,  nos  plaifirs  que  le  travail  s’unifie  ; 
Oppofons  la  fatigue  à  l’ennui  du  repos. 

Aux  habitants  des  airs  ,  des  forêts  Sc  des  eaux  , 
L’Automne  le  commande ,  allons  livrer  la  guerre. 
Moi,  nouveau  Salmonée  ,  armé  de  mon  tonnerre. 

'  r  -  T‘ 

îo5  Tantôt  dans  le  taillis  je  vais  au  point  du  jour 
Du  lièvre  ou  du  chevreuil  attendre  le  retour  ; 

Et  tantôt  parcourant  les  bluffons  des  campagnes  ? 
Je  cherche  la  perdrix  qu’appellent  fes  compagnes. 
Mon  chien  bondit ,  s’écarte ,  &  fuit  avec  ardeur 
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£  io  L  oifeau,  dont  les  zéphirs  vont  lui  porter  l’odeur. 

Il  1  approche  il  le  voit;  tranfporté  ,  mais  docile* 

Il  me  regarde  alors  3c  demeure  immobile  ; 

J  avance  ,  l’oifeau  part,  le  plomb  que  Toeil  conduit 
Le  frappe  dans  les  airs  au  moment  qu’il  s’enfuit  j 
1 1 5  II  tourne ,  en  expirant ,  fur  fes  ailes  tremblantes , 

Et  le  chaume  eft  jonché  de  fes  plumes  fanglantes. 

Souvent ,  quand  le  foleil  dore  le  haut  des  monts  * 
Et  que  l’ombre  allongée  obfcurcit  les  valions. 

Je  defcends  dans  un  pré,  vers  un  golphe  paifible 
îio  Qu’environne  un  ombrage  au  jour  inacceffible. 

La  ,  je  vois  le  pêcheur,  fur  les  flots  ébranlés 
Lançant  d’un  bras  nerveux  fes  filets  raflemblés , 
Entourer  d’un  long  cercle  un  peuple  trop  avide 
Qu’attira  vers  la  rive  une  amorce  perfide. 

125  Les  filets ,  en  tombant  ,  l’un  de  l’autre  écartés 
Réunis  lentement  fous  les  flots  argentés  ; 
Enveloppent  d’abord  dans  leurs  grottes  profondes;» 
Et  ramènent  vers  moi  les  habitants  des  ondes. 
Leur  foule,  en  s’élançant  de  ces  rets  déployés  * 

130  Frappe  le  fable  humide  3c  bondit  à  mes  pieds. 
J’enleve  quelquefois  à  l’eau  pure  3>c  bruiante 
La  truite  fufpendue  à  la  ligne  tremblante. 

Souvent,  dans  ma  jeune  (Te,  aux  rives  des  ruifleaux» 
J’ai  femé  les  baillons  d’innombrables  réfeaux  my 
1 3  5  Avec  quel  mouvement  d’efpérance  3c  de  joie* 
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Vers  la  fin  d’un  beau  jour ,  j’allois  chercher  ma  proie  ! 
A  préfent  même  encor,  fous  les  rameaux  naiffants , 
De  l’oifeau  de  la  nuir  j’imite  les  accents  ; 

Bientôt  de  la  forêt  j’entends  la  troupe  ailée 
140  S’avancer  ,  voltiger  autour  de  ma  feuillée} 

J’écoute,  en  palpitant,  leur  vol  précipité ÿ 
D’  un  tranfport  vif  &  doux  mon  cœur  eft  agité. 
Quand  je  les  vois  tomber  fur  ces  verges  perfides, 
Qu’infefta  de  fes  fucs  l’arbrifleau  des  Druides. 

145  O  doux  emploi  des  jours  !  agréables  moments  !.. 

Mais  l’Automne  offre  encor  d’autres  amufements , 
Où  le  courage  Sc  l’art  mènent  a  la  viétoire. 

Diane  dans  fes  jeux  fe  propofe  la  gloire. 
Entendez-vous  quel  bruit  retentit  dans  les  airs, 
î  50  Et  d’échos  en  échos  roule  dans  ces  déferts  ? 

La  Difcorde  ,  Bellone,  ou  le  Dieu  de  la  guerre , 

Par  ce  bruit  effrayant  menacent-ils  la  terre  ? 

De  la  vafte  forêt  l’efpace  en  eft  rempli. 

Dans  fes  fombres  buiffons  le  cerf  a  treftailli  ; 

1 5  5  Au  monarque  des  bois  la  guerre  eft  déclarée. 

Il  a  vu  d’ennemis  fa  demeure  entourée , 

Et  des  chiens  dévorants  en  groupes  difperfés  , 

De  diftance  en  diftance  autour  de  lui  placés. 

Là,  le  courtier  fougueux,  lève  fa  tête  altière  5 
j  £0  D’un  œil  impatient  il  parcourt  la  bruïere  j 
Il  voudrait  de  la  courfe  avancer  les  inftants. 
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Mais  on  parc  ,  il  s’élance  ,  8c  des  fons  éclatants  " 
Sur  les  traces  du  cerf  dont  la  terre  eft  empreinte , 
Ont  conduit  le  chaffeur  au  centre  de  l’enceinte. 
165  Le  timide  animal  s’épouvante  &  s’enfuit; 

Il  voit  dans  chaque  objet  la  mort  qui  le  pourfuit. 
Sa  route  fur  le  fable  eft  à  peine  tracée; 

Il  devance  ,  en  courant ,  la  vue  &  la  penfée  ; 

L’œil  le  fuit  &  le  cherche  aux  lieux  qu’il  a  quittés. 
170  Ses  cruels  ennemis  ,  par  le  cor  excités , 

S’élèvent  fur  fes  pas  au  fommet  des  montagnes. 

Et  fondent  à  grands  cris  fur  les  vaftes  campagnes. 
Effrayé  des  clameurs  8c  des  longs  hurlements. 
Sans  ceffe  à  fon  oreille  apportés  par  les  vents, 

175  Vers  ces  vents  importuns  il  dirige  fa  fuite  : 

Mais  la  troupe  implacable ,  ardente  à  fa  pourfuite 
En  faifit  mieux  alors  fes  efprits  vagabonds. 

Il  écoute  8c  s’élance,  8c  s’élève  par  bonds; 

Il  voudroit  ou  confondre  ,  ou  dérober  fa  trace , 
ï8o  Se  détacher  du  fable,  8c  voler  dans  l’efpace. 

Hélas  il  change  envain  fa  route  8c  fes  retours  ; 
Dans  le  taillis  obfcur  il  fait  de  longs  détours , 

Et  revoit  ces  grands  bois ,  théâtre  de  fa  gloire , 

Où  jadis  cent  rivaux  lui  cédoient  la  viftoire  , 

1  g  5  Où  couvert  de  leur  fang,  confumé  de  defirs  , 

Pour  prix  de  fon  courage ,  il  obtint  les  piaifïrs.  _ 
Il  force  un  jeune  cerf  à  courir  dans  la  plaine , 


. .  -  —  .  -  .  .  —  ,  _ _ .  .  ■  

VA  UTOMNE. 


Pour  préfenter  fa  trace  à  la  meute  incertaine  : 
Mais  le  chafïeur  la  guide  &  prévient  fon  erreur* 
190  Le  cerf  eft  abattu  ,  tremblant ,  faifi  d’horreur  j 
Son  armure  l’accable  ,  ôc  fa  tête  eft  panchée* 

Sous  fon  palais  brûlant  fa  langue  eft  defféchée  ; 

Il  entend  de  plus  près  des  cris  plus  menaçants. 

Il  fait ,  pour  fuir  encor  ,  des  efforts  impuiffants: 
*95  Ses  yeux  appéfantis  laiffent  tomber  des  larmes. 

Il  chancèle  ^  il  s’arrête  ,  il  fe  fert  de  fes  armes  ; 
L’excès  du  défefpoir  le  foutient  un  inftant , 

Il  tombe ,  fe  relève  ôc  meurt  en  combattant. 

La  fanfare  au  chaifeur  annonce  fa  viéioire. 

100  V ous ,  nés  pour  les  vertus ,  les  travaux  <$ c  la  aloire , 

Venez  ,  jeunes  guerriers ,  noble  fang  des  héros , 
Echapper  dans  nos  bois  aux  dangers  du  repos  : 
Développez  en  vous  la  force  &  le  courage , 
Préludez  aux  combats  dont  nos  jeux  font  l’image , 
20 j  lhavsz  la  faim  ,  la  foif,  1  inclémence  des  airs. 
Combattez ,  foudroyez,  les  tyrans  des  déferrs  : 

Ils  pourroient  aux  humains  difputer  la  nature  , 

Et  nos  riches  moilTons  deviendroient  leur  pâture. 
Frappez  ces  loups  cruels  qui  brifent  fous  leurs  dents 
2 1  o  Des  agneaux  déchirés  les  membres  palpitants  : 
Percez  le  fanglier ,  qui  court  avant  l’aurore 
Renverfer  les  filions ,  où  le  bled  vient  d’éclore  ; 
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Signalez  par  ces  coups  votre  âge  8c  vos  loifirs  ; 
Servez  l’Etat  enfin  même  dans  vos  plaifirs. 

21 5  N’imitez  pas  ces  grands ,  ces  nobles  inutiles  * 
Qu’énervent  la  mollette  8c  le  luxe  des  villes; 
Voyez-les  s’avilir,  8c  prétendre  aux  honneurs, 
Efclaves  des  Phrinés  dont  ils  ont  pris  les  mœurs 
De  frivoles  devoirs ,  fatigués  fans  les  fuivre  , 
z 20  Accablés  du  foin  d’être,  8c  du  travail  de  vivre. 


O  funefte  loifir  !  ô  poids  affreux  du  tems  ! 

Vous  n’êtes  point  connus  du  citoyen  des  champs; 

Il  fçait  du  jour  qui  patte  employer  la  durée. 

Au  fommeil ,  à  l’amour  fa  nuit  eft  confacrée  ; 
ai  J  Sans  entraves  ,  fans  maître  ,  8c  libre  de  choifir 
Les  moments  du  travail,  du  repos,  du  plaifir. 

Il  difpofe  â  fon  gré  tout  le  cours  de  fa  vie. 

Heureux  !  qui  loin  du  monde ,  utile  à  fa  patrie , 
Y  fait  naître  des  biens,  en  refpefte  les  loix, 

230  Et  dérobant  fa  tête  au  fardeau  des  emplois, 

Aimé  dans  fon  domaine,  inconnu  de  les  maîtres. 
Habite  le  donjon  qu’habitoient  les  ancêtres  ! 

De  l’amour  des  honneurs  il  n’eft  point  dévoré. 
Sans  craindre  le  grand  jour  ,  content  d’être  ignoré , 
2  35  Aux  vains  dieux  du  public  il  laifle  leurs  (la tues , 
Par  l’envie  8c  le  tems  fi  fouvent  abattues. 

Pour 
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Pour  juge  il  a  fon  cœur,  pour  anus  fes  égaux  , 

La  gloire  ou  rintérêt  n’en  font  pas  fes  rivaux 
Il  peur  trouver  du  moins  dans  le  cours  de  fa  vie 
240  Un  cœur  fans  injultice ,  un  ami  fans  envie. 

Il  ne  s’égare  point  dans  ces  vaftes  projets 
Qui  tourmentent  le  cœur  incertain  du  fuccès  ; 

Il  ne  peut  être  en  butte  à  ces  revers  fune fl: es 
Qui  fouvent  de  la  vie  empoifonnent  les  relies; 

245  Elever  fes  troupeaux,  embellir  fon  jardin. 

Plutôt  que  l’agrandir  féconder  fon  terrein , 

Par  fa  feule  induftrie  augmenter  fa  richefTe , 

Voilà  tous  les  projets  que  forme  fa  fageffe  ; 

Il  ne  veut  qu’arriver  au  terme  de  fes  jours  , 

250  Par  un  chemin  facile ,  &  qu’il  fuivra  toujours, 

La  Chine  &  le  Japon  ,  l’aiguille  &  la  peinture 
N’ornent  point  fes  lambris  d’une  vaine  parure; 

On  y  voit  les  portraits  de  fes  figes  aïeux. 

Ils  vécurent  fans  fafte ,  il  veut  vivre  comme  eux  ; 
2.5  5  II  regarde  fouvent  ces  images  fi  chères , 

Qui  parlent  à  fon  cœur  des  vertus  de  fes  pères. 
Peut-il  avoir  befoin  que  le  luxe  &c  les  arts 
De  leur  pompe  frivole  amufent  fes  regards  ? 

N  a-t-il  pas  des  ruifleaux  5  fon  verger  ,  la  prairie  , 
260  Des  beautés ,  des  couleurs  que  chaque  mitant  varie  j 
L’opale  &c  l’incarnat  d’un  matin  radieux , 

Et  le  pourpre  &  1  azur  du  couchant  nébuleux  , 
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Ou  Ton  œil  cherche  en  vain  la  première  nuance 
Du  pourpre  qui  finit ,  de  l’azur  qui  commence  ? 

'  Mais  il  jouit  encor  de  plus  riants  tableaux. 

Il  voit  1  ii o m me  ingcnu,  fes  plaifirs,  les  travaux  ^ 
De  rcipebt  pour  les  Dieux  ,  la  vérité  champêtre  , 

La  douce  égalité  de  1  efciave  &  du  maître, 

L  amour  1  amitié  dans  leur  fimplicité , 

2  7°  Le  mélange  des  mœurs  &  de  la  volupté. 

Il  voit  le  vrai  bonheur,  Sc  le  trouve  en  lui-même. 

Son  cœur  toujours  content  de  1  epoufe  qu’il  aime , 

S  il  a  quelque  chagrin ,  n’en  efi  pas  confumé  j 
Il  oppofe  aux  deftins  le  plaifir  d’être  aimé. 

2  /  5  C  eft  aux  champs  que  I  Hymen  unit  des  cœurs  fincères 
Et  n’eft  point  profané  par  des  feux  adultères  ; 

La  ,  l’époux  accablé  fous  le  fardeau  des  ans 
Prefife  encor  fa  moitié  dans  fes  bras  laneuiflants  : 

La  régnent  la  pudeur  ,  la  concorde  ,  l’eftime  , 
iSo  Et  l’Amour ,  entouré  des  vertus  qu’il  anime. 

Eh  !  quel  plaifir  encor  pour  ces  époux  heureux 
D’élever  dans  leur  fein  les  gages  de  leurs  feux  ! 

De  voir  à  leur  inftinét  fuccéder  la  penfée  ! 

De  préferver  d’erreur  leur  raifon  commencée  ! 
lS5  De  guider  leurs  penchants  ,  d’épurer,  de  former 
Ces  cœurs ,  que  la  nature  infini it  à  les  aimer  ! 

Leur  père  eft  à  la  fois  leur  maître  &c  leur  modèle , 

11  1  sur  peint  des  vieux  tems  la  probité  fidèle. 
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Avant  que  l’art  de  plaire  eût  remplace  les  mœurs  > 

29°  Et  lorfque  les  vertus  conduifoienr  aux  honneurs. 

Vos  aïeux,  leur  dit-il  ,  au  Prince,  à  la  patrie  , 

Immolaient  leur  repos  ,  leur  fortune  3c  leur  vie  ; 

Ils  vivoient  à  la  cour ,  fans  nuire ,  3c  fans  flatter. 

Avant  que  d’obtenir,  ils  voulaient  mériter; 

29 5  Sans  s’abaifler  alors  à  de  vils  artifices. 

Ils  nommoient  des  aïeux,  3c  citoient  des  fervices. 

Il  vante,  en  leur  préfence ,  un  mortel  généreux 

Dont  le  cœur  bienfaifant  s’ouvrit  au  malheureux; 

Le  jeune  enfant  s’efTaie  aux  vertus  qu’il  admire , 

5 00  Le  père  s’applaudit  des  vertus  qu’il  infpire. 

Souvent ,  dans  un  fallon  propre  3c  non  faftueux  ? 

Il  admet  à  fa  table  un  ami  vertueux; 

L’art  d’irriter  encor  la  faim  qu’on  a  calmée  , 

D’an  neétar  étranger  la  sève  parfumée 
305  Ne  flattent  point  chez  lui  le  goût  des  conviés. 

Le  rapport  des  efprits  que  Perinne  a  liés , 
L’enjoument  fans  folie  ,  3c  l’amour  fans  foiblefïe. 
De  f  amour  paternel  la  fainte  &  douce  ivreffe , 
Des  ferments  de  s’aimer  que  le  cœur  a  àiâés , 

310  De  ces  fobres  feftins  voilà  les  voluptés. 

O  vous  !  ô  mes  amis ,  en  qui  j’ai  vu  renaître 
Des  mœurs  de  nos  aïeux  la  majefté  champêtre 
Ch  *  *  *  couple,  heureux  ,  refpeftables  époux  , 

J’ai  chanté  les  vertus  que  j’admirois  en  vous. 
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315  M  ai  s  le  fombre  horifon  fe  refufe  à  l’aurore , 

Et  rend  douteux  long-tems  le  jour  qui  vient  d’éclore» 
Des  nuages  épais,  fur  les  champs  defcendus  , 
Entourent  de  la  nuit  les  objets  confondus  ; 
Immobiles  fur  l’onde ,  Sc  fixés  fur  la  plaine  , 

320  Ils  dérobent  l’efpace  à  la  vue  incertaine 
Du  trifte  voyageur  dans  fa  route  égaré» 

Il  pourfuit  au  hazard  un  fentier  ignoré. 

L’aftre  du  jour  pâli  répand  des  clartés  fombres  ; 
Son  diique  fans  rayons  fe  montre  dans  les  ombres; 
32  5  Ce  voile  nébuleux  ajoute  â  fa  grandeur. 

Mais  le  foleil  l’entrouvre,  il  reprend  fa  fplendeur; 
Il  argente  les  deux ,  dont  les  vapeurs  légères 
Promènent  fur  les  champs  leurs  ombres  palfagères. 
1/ Aquilon  les  emporte  au  fommet  du  Taurus  ; 
30  II  en  couvre  l’Atlas,  les  Alpes,  l’Immaiis, 

Sans  ceiïe  il  entretient  par  des  vapeurs  nouvelles 
De  leurs  fommets  glacés  les  neiges  éternelles. 

Là  des  rochers  rompus,  renverfés  par  le  tems. 
Semblent  être  lancés  par  les  mains  des  Titans  ; 

3  3  5  Dans  l’Olimpe  azuré  les  uns  portent  leurs  cimes; 
D’  autres  font  fufpendus  fur  le  bord  des  abîmes. 
Sur  ces  monts  hérififés  ,  monument  du  cahos  , 
Règne  un  repos  profond  ,  le  calme  des  tombeaux  ; 
Nul  fon  n’eft  entendu  fur  leurs  fronts  folitaires  : 
^40  Tandis  que  le  fracas  des  torrents,  des  tonnerres. 
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Interrompt  à  leurs  pieds  le  fdence  des  airs. 

Les  frimats  répandus  fur  ces  trilles  déferrs , 

Y  préfentent  aux  yeux  d’informes  pyramides  , 

Une  mer  immobile ,  3c  des  vagues  folides. 

345  Ces  malTes  de  cryflal ,  ces  abîmes  fans  fonds. 

Ces  marbres ,  ces  rochers  entaffés  fur  ces  monts  , 

Ce  défordre  effrayant ,  ces  afpeéts  formidables 
Confervent  à  jamais  leurs  horreurs  immuables  3 
La  nature  3c  le  tems  femblent  les  refpeéler. 

3  5°  Là  les  êtres  vivants  tremblent  de  s’arrêter* 

Et  l’aftre  dont  les  feux  animent  la  matière. 

Sans  y  porter  la  vie  y  répand  la  lumière. 

Fleuves  majestueux  ,  ce  font-là  vos  berceaux  > 

Et  l’urne  intarilfable  où  vous  puifez  les  eaux. 

3  5  5  Vous  les  verfez  d’abord  dans  de  fombres  vallées  3 
Vous  frappez  à  grand  bruit  des  rives  défolées , 

Où  le  marbre  ébranlé  fe  détachant  des  monts. 
Tombe ,  roule ,  3c  bondit  dans  vos  flots  vagabonds  ; 
Plus  tranquilles  enfin,  fur  une  plaine  immenfe 
360  Vous  portez  la  fraîcheur,  la  vie  3c  l’abondance» 
Des  nuages  légers ,  dans  l’ait  moins  élevés , 
Effleurant  des  coteaux  les  fommets  cultivés  3 
Dépofé.s  fur  le  fable  3c  le  limon  fertile , 

Pénètrent  les  rochers ,  s’arrêtent  fur  l’argile  ; 

565  Et  s’échappant  de  l’antre  où  diftilloient  leurs  eaux. 
Forment  en  bouillonnant  les  fources  des  ruifleaux  5 
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Ils  ferpentent  d’abord  fur  des  plaines  fécondes; 

Ils  vont  confondre  au  loin  leur  murmure  &  leurs  ondes, 
S’euvnr  en  s’uniffanc  un  plus  vafte  canal , 

57°  Et  rouler  fur  l’arène  un  pailible  cryftal. 

Ainfi  ,  du  fein  des  mers  ,  une  mer  de  nuao^s 

*t> 

S  exhale  ,  fe  répand  Sc  part  de  leurs  rivages  , 

On  liquide  fécond  pénètre  l’univers , 

Et  par  mille  canaux  retourne  au  fein  des  mers, 

37$  Ves  v°iles  fufpendus  qui  cachent  à  la  terre 
Le  ciel  qui  la  couronne,  &  l’aftre  qui  l’éclaire. 
Préparent  les  Mortels  au  retour  des  frimats. 

Si  le  foleil  encor  fe  montre  à  nos  climats , 

Il  n’arme  plus  de  feux  les  rayons  qu’il  nous  lance* 

3L0  La  nature ,  à  grands  pas ,  marche  à  fa  décadence. 

Mais  la  feuille,  en  tombant  du  pampre  dépouillé, 
Découvre  le  rai  fin  de  rubis  émaillé  * 

De  l’ambre  le  plus  pur  la  treille  eft  colorée. 

Les  celliers  font  ouverts  ,  la  cuve  eft  réparée. 

385  Boiffon  digne  des  Dieux,  jus  brillant  &  vermeil. 

Doux  extrait  de  la  sève  &  des  feux  du  foleil , 

Source  de  nos  pîaifirs,  délices  de  la  terre, 

Viens  dillïper  l’ennui  qui  me  livre  la  guerre. 

Et  donne-moi  du  moins  le  bonheur  d’un  moment, 

390  Bacchus,  Dieu  des  feftins,  père  de  Penjoument, 

C’efi:  toi  qui  répandis  fur  les  monts  du  Bofpliore 
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Les  pampres  enlevés  aux  portes  de  l’aurore. 

Tu  couvris  de  raifins  les  rochers  de  Lesbos. 

Ta  liqueur  infpira  les  Mufes,  les  Héros, 

39  5  Et  ton  culte  polit  la  Grèce  encore  fauvage. 

C'eft  toi  qui  des  Gaulois  enflammois  le  courage. 
Quand  ce  peuple  vainqueur  franchit  les  Apennins, 
Et  fous  leurs  toits  fumants  écrafa  les  Romains. 

Il  vouloit  de  tes  dons  enrichir  fa  patrie  ; 

400  Et  le  front  couronné  des  pampres  d’Hefpérie, 

Ivre  de  vin ,  de  joie  ,  il  repaffa  les  monts. 

Les  vallons  répétoient  fes  cris  3c  fes  chanfons , 

Et  les  Thirfes  guidoient  fa  marche  triomphante* 

La  Gaule  à  ton  neéfar  dut  fa  gaité  brillante  , 

405  Le  charme  des  feftins ,  3c  le  fei  des  bons  mots , 
L’art  d’écarter  les  foins  3c  d’oublier  les  maux. 

Mais  déjà  vers  la  vigne  un  grand  peuple  s’avance. 
Il  s’y  déploie  en  ordre ,  3c  le  travail  commence  ; 

Le  vieillard ,  que  conduit  l’efpoir  du  vin  nouveau, 
410  Arrive  le  premier  au  penchant  du  coteau. 

Déjà  l’heureux  Lindor  &  Lifette  charmée 
Tranchent  au  même  fep  la  grappe  parfumée  ; 

Ils  chantent  leurs  amours  ,  3c  le  Dieu  des  raifins* 
Une  troupe  à  ces  chants  répond  des  monts  voifins  ^ 
415  Le  bruyant  tambourin,  le  fifre  3c  la  trompette 
Font  entendre  des  airs  que  le  vallon  répète. 

Le  rire  ,  les  concerts ,  les  cris  du  vendangeur 
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Fixent  fur  le  coteau  les  regards  du  chafleur. 

Mais  le  travail  s  avance  ,  &  les  grappes  vermeilles 
4io  S  elevent  en  monceaux  dans  de  vaftes  corbeilles  ÿ 
Colin,  le  corps  panché fur  fes genoux  tremblants» 

De  la  vigne  au  cellier  les  tranfporte  à  pas  lents» 

Fine  foule  d  enfants  autour  de  lui  s^emprefle  » 

Et  1  annonce  de  loin  par  des  cris  d’allégrefle. 

41 5  Tandis  que  le  raifin  fous  la  poutre  eft  placé , 

Qu  un  jus  brillant  &  pur  dans  la  cuve  eft  lancé» 

Que  d’avides  buveurs  y  plongent  la  fougère 
Ou  monte  en  pétillant  une  moufle  légère 
-’Ui  les  monts  du  couchant  tombe  1  aftre  du  jour», 

43°  Le  peuple  fe  rafle m bl e  ,  il  hâte  fon  retour; 
il  arrive,  ô  Bacchus,  en  chantant  tes  louantes. 

Il  danfe  autour  du  char  qui  porte  les  vendanges^ 

Ce  char  eft  couronné  de  fleurs  &  de  rameaux. 

Et  la  grappe  en  feftons  pend  au  front  des  taureaux* 

45  5  Le  plailir  turbulent,  la  joie  immodérée. 

Des  heureux  vendangeurs  terminent  la  foirée; 

Iis  font  tous  contents  d  eux,  du  fort,  8c  des  humains 
Des  rivaux  réunis  un  verre  arme  les  mains; 

Bacchus  a  fufpendu  la  haine  &  la  vengeance  » 

44o  11  fait  regner  l’amour,  il  répand  l’indulgence. 

De  ux  vieillards  attendris  fe  tiennent  embrafles  ; 

Tous  deux  laiffent  tomber  des  mots  embarrafles  $ 
Dansieurs  yeuxentr’ouvercs,  brillent  d’humides  flammes* 
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Us  font  de  vains  efforts  pour  épancher  leurs  âmes, 
445  Et  pleins  des  fentiments  qu’ils  voudroient  exprimer. 
Tous  d’eux  ,  en  bégayant ,  fe  jurent  de  s’aimer. 

Alain  ,  jufqu’à  ce  jour ,  amant  tendre  de  timide 
Puife  dans  le  neâar  une  audace  intrépide; 

Aîifon  qu’il  pourfuit  lui  réfifte  en  fuyant; 

45°  Elle  héfite ,  chancèle,  de  tombe  en  fouriant. 
Grégoire  à  Mathurine  alloit  porter  fon  verre; 
Sous  fes  pas  incertains  il  fent  trembler  la  terre  ; 

11  a  vu  les  lambris  de  le  toît  s’ébranler. 

La  table  qu’il  embraffe  eft  prête  à  s’écrouler; 

45  5  11  tombe ,  il  la  renverfe ,  de  la  cruche  brifée 
Se  difperfe  en  éciats  fur  la  terre  arrofée. 

On  fe  lève  en  tumulte  ,  on  part,  de  les  buveurs 
Font  retentir  au  loin  leurs  chants  de  leurs  clameurs* 
Us  n’ont  point  entendu  le  démon  des  tempêtes. 


460  11  vient  de  l’Occident ,  il  vole  fur  leurs  tètes  ; 

Et  paflTe  en  rugilfant  de  vallons  en  vallons. 
Tranquille  en  ce  moment  au  bruit  des  Aquilons  5 
Le  fage  laboureur  ne  craint  plus  leurs  ravages  ; 

11  a  mis  fes  tréfors  à  couvert  des  orages  ; 

465  Des  gerbes  de  Gérés  il  chargea  fes  greniers  ; 

Les  tonneaux  de  Bacchus  vont  remplir  fes  celliers; 
Il  a  fait  plus.  Déjà  la  glebe  retournée 
Cache  fous  le  fillon  l’efpoir  de  l’autre  année  3 
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Ez  même  fur  les  champs ,  épuifés  par  leurs  dons  5 
47  °  1  engrais  qui  les  rendra  féconds. 


Apprenez  ,  ô  Mortels  qu’il  eft  un  art  facile 
-D  obtenir  des  moiffons  du  champ  le  plus  ftérile 
Il  eit  y  il  eft  un  art  de  choifir  les  engrais  , 

Qu’au  vertueux  Townshend  a  révélé  Cérès. 

47  5  Tnptolème  nouveau,  je  viens  te  rendre  hommage 
Le  bien  qu  on  fait  au  monde  ajoute  à  mon  partage  - 
Ami  du  bienfaiteur ,  fans  pouvoir  Limiter, 

J  afp  ire  à  fes  vertus  ,  3c  j’aime  à  les  chanter. 

Dans  les  champs  d’Albion,  fur  un  fable  infertile, 
4S0  C’eft  toi ,  qui  le  premier,  fis  répandre  l’argile, 
recoud  as  1  un  par  l  autre  ,  3c  du  mélange  heureux 
\  i s  naître  les  moiffons  fur  un  fonds  fabloneux. 

A11  fol  ,  qu’une  huile  épaifie  avoir  rendu  folide 
C’efi:  toi ,  qui  le  premier  mêlas  le  fable  aride  : 

4  ’5  Par  fes  angles  tranchants  le  limon  divifé  , 

Lai  (Ta  fortir  le  bled  du  champ  fertilifé. 

C’eft  toi ,  qui  le  premier  inftruifis  ta  patrie 
A  revêtir  les  monts  des  dons  de  la  prairie; 

A  contraindre  les  champs  depuis  peu  moi  (Ton  n  es  à 
49°  D’offrir  une  herbe  tendre  aux  troupeaux  étonnés. 
Ton  peuple  induftrieux,  que  l’Etat  encourage  * 
Des  fecrets  de  ton  art  apprit  a  faire  ufage  ; 

La  1  amife ,  en  tournant  de  vallons  en  vallons 
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Admire  fon  rivage  ;  de  des  riches  moilïons 
45?  5  Qu’on  vit  fous  les  confuls  border  les  Ilots  du  Tibre , 
Cérès  avec  plaifir  couronne  un  fleuve  libre. 

Hélas  dans  nos  climats,  le  peuple  des  hameaux. 
Rendu  ftupide  enfin  par  l’excès  de  fes  maux  , 

Ne  fçait  point  par  fon  art  féconder  la  nature. 

500  L’habitude  de  l’inftind  dirigeant  fa  culture, 

11  n’invente  jamais,  de  tremble  d’imiter. 

Pour  ce  (Ter  d’être  pauvre  il  n’ofe  rien  tenter , 

Il  traîne  avec  effort  fa  vie  infortunée. 

Et  penfe  qu’aux  douleurs  les  Dieux  l’ont  condamnée. 
505  Allez,  peuples  des  champs ,  faire  entendre  vos  voix, 
Jufque  dans  cet  afyle  où  réfident  vos  Rois; 

Allez  au  pied  du  trône  expofer  vos  misères  : 

Des  enfants  malheureux  fe  plaignent  à  leurs  pères. 
Opprimés  ,  diroient-ils  ,  dans  tes  vaftes  Etats  , 

5  iü  O  Roi  !  nous  gémiffons,  nous  ne  murmurons  pas  ; 
Ton  peuple  eft  accablé  fous  un  joug  qu’il  adore , 

Et  fçait  dans  fes  malheurs  que  fon  Roi  les  ignore. 
En  traçant  ces  filions  qu’arrofent  nos  fueurs , 

Nous  aimons  la  patrie  ,  de  formons  fes  vengeurs  ; 

5 1 5  Ils  iront  de  leur  fang  t’acheter  la  vidoire  , 

Et  mourir  inconnus  pour  augmenter  ta  gloire. 
Citoyens  oubliés,  dans  la  poudre  abattus. 

Nous  avons  confervé  le  dépôt  des  vertus  ; 
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Et  le  ciel  qui  nous  livre  à  l’horrible  indigence , 
î2°  Pour  nous  en  confoier,  nous  laiiTa  l’innocence. 

Nos  devoirs  font  encor  nos  plaifirs  les  plus  doux } 

Ces  noms  fi  faints  ,  fi  chers,  3c  de  père,  3c  d’époux. 

Ne  font  point  au  hameau  de  vains  noms,  mais  des  chaînes* 
Hélas  !  ces  doux  liens  qui  feuls  charmoient  nos  peines , 

Sz)  Ne  font  plus  aujourd’hui  qu’augmenter  nos  douleurs  j 
A  nos  trilles  enfants  nous  léguons  nos  malheurs  ; 

Nous  pleurons,  auprès  d’eux,  de  les.avoir  fait  naître. 

C’eft  au  nom  de  la  loi ,  c’elt  au  nom  d’un  bon  maître 
Qu’on  vient  à  ces  enfants  arracher  les  fecours 
5  5°  Dont  l’amour  paternel  foutient  leurs  foibles  jours. 

De  l’humble  agriculteur,  fans  force  3c  fans  défenfe* 

Des  brigands  effrénés  dévorent  la  fubftance. 

Nous  refpeétons  les  loix,  victimes  des  abus* 

Avec  joie,  à  l’Etat  nous  offrons  nos  tributs^ 

5  3  5  Les  cœurs  des  malheureux  font  rarement  avares ■: 

Mais  faut 'il  immoler  a  des  monftres  barbares 
Le  fang  de  nos  enfants,  le  prix  de  nos  travaux? 

Faut-ils  feuls  de  l’Etat  fupporter  les  fardeaux  ? 

Ou  loin  des  lieux  chéris  qu’ont  habités  nos  pères , 

54°  Aller  porter  nos  pleurs  aux  rives  étrangères? 

Ah!  les  Rois  font  humains,  ils  veulent  être  aimés; 

S’ils  foupçonnoient  les  maux  des  peuples  opprimés  * 

Ils  voudraient  les  venger  des  oppreffeurs  avides* 
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Et  peut-être  changer  la  forme  des  fubfules. 

545  C’eft  alors  qu’on  verroit  l’habitant  des  hameaux 
Reprendre  avec  ardeur  fes  foins  &  fes  travaux  ; 

Et  fon  aveugle  inftinft  deviendroit  du  génie. 

Il  couvrirait  de  biens  le  fol  de  fa  patrie  j 
Le  peuple  agriculteur,  plus  riche  3c  plus  nombreux. 
5  50  Rendrait  heureux  fon  Prince,  en  s’avouant  heureux. 


Hélas  !  l’homme  eft  forcé  de  fe  donner  des  chaînes  ; 
C’eft  un  poids  qu’il  ajoute  au  fardeau  de  fes  peines*, 
Il  eft  né  pour  fouffrir.  Mais  peut-il  aujourd’hui 
Rélifter  aux  malheurs  prêts  à  fondre  fur  lui? 

;  j  5  Le  foleil  retiré  vers  l’humide  Amalthée  , 

Jette  un  dernier  regard  fur  la  terre  attriftée  : 


5*5 


Tout  eft  changé  pour  nous.  Ce  théâtre  inconftant 
Où  l’homme  pafle  un  jour ,  3c  jouit  un  inftant , 
Cette  terre,  autrefois  fi  belle  3c  fi  fertile  , 

De  moment  en  moment  devient  pauvre  3c  ftérile. 
Je  ne  les  verrai  plus  ces  émaux  éclatants  , 

La  pompe  de  l’Eté  ,  les  grâces  du  Printems , 

Ces  nuances  du  verd ,  des  bois  3c  des  prairies , 

Le  pourpre  des  railins ,  l’or  des  moiffons  mûries. 
Les  arbres  ont  perdu  leurs  derniers  ornements  j 
A  travers  leurs  rameaux  j’entends  des  fifflements: 
Doux  Zéphir  ,  qui  le  foir  careflois  la  verdure  , 

Quel  fon ,  quel  trille  bruit  fuccède  à  ton  murmure! 
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Les  vents  courbent  les  pins ,  les  ormes ,  les  cyprès  j 
57°  Ils  femblent  dans  leur  courfe  entraîner  les  forets  j 
Les  arbres  ébranlés ,  de  leurs  cimes  panchées 
Font  voler  fur  les  champs  les  feuilles  delféchées* 
Les  rayons  du  foleil ,  fans  force  8c  fans  chaleur , 
Ne  perçant  plus  des  airs  la  fombre  profondeur, 

575  Eole  étend  fur  nous  la  nuit  8c  les  nuages. 

L’ombre  fuccède  à  l’ombte  ,  8c  l’orage  aux  orages. 
L’homme  a  perdu  fa  joie  8c  fon  a&ivité. 

Les  oifeaux  font  fans  voix,  les  troupeaux  fans  gaitéj 
Ils  ne  reçoivent  plus  du  Dieu  de  la  lumière 
$3o  Ce  feu  qui  fait  fentir  &  vivre  la  matière. 

La  campagne  épuifée  a  livré  fes  préfents. 

Et  n’a  rien  à  promettre  à  mes  goûts ,  à  mes  fens. 
Dans  ces  jardins  flétris  ,  dans  ces  bois  fans  verdure  , 
Je  fens  à  mes  befoins  échapper  la  nature. 

585  Ce  concert  monotone  &  des  eaux  8c  des  vents 
Sufpend  8c  ma  penfée  8c  tous  mes  fentimentsj 
Sur  elle-meme  enfin  mon  ame  fe  replie. 

Et  tombe  par  degrés  dans  la  mélancolie. 

Ces  vallons  fans  troupeaux,  ces  forêts  fans  concerts, 
590  Ces  champs  décolorés,  ce  deuil  de  l’univers 
Rappellent  à  mon  cœur  des  pertes  plus  fenfibles- 
Je  crois  me  retrouver  à  ces  moments  horribles, 

1 

Ou  j’ai  vu  mes  amis  que  la  faulx  du  trépas 
Menaçait  a  mes  yeux ,  ou  frappait  dans  mes  bras. 


L’A  UTOMNE. 


f  27 

595  De  Ch**  expirant  je  vois  encor  l’image  ; 

Je  le  vois  a  fes  maux  oppofer  fon  courage  ; 

Penfer ,  lentir,  aimer,  au  bord  du  monument, 

Et  jouir  de  la  vie  à  Ton  dernier  moment. 

Objet  de  mes  regrets  ,  ami  fidèle  3c  tendre  , 

^00  J’aime  à  porter  mes  pleurs  en  tribut  à  ta  cendre. 

Malheur  à  qui  les  Dieux  accordent  de  longs  jours  3 
Confumé  de  douleurs  vers  la  fin  de  leur  cours, 

Il  voit ,  dans  le  tombeau ,  fes  amis  difparoître , 

Et  les  êtres  qu’il  aime  arrachés  à  fon  être. 

JL 

^°5  II  voit,  autour  de  lui,  tout  périr,  tout  changer  ; 

A  la  race  nouvelle  il  fe  trouve  étranger; 

O  7 

Et  lorfqu’à  fes  regards  la  lumière  eft  ravie. 

Il  n’a  plus  en  mourant  à  perdre  que  la  vie. 

Cette  idée  eft  affreufe ,  3c  j’aime  à  m’y  livrer; 
£ïc  Je  cède  avec  plaifir  au  befoin  de  pleurer  , 

Et  cherche  un  aliment  à  ma  douleur  profonde. 

Je  me  peins  les  fléaux  &c  les  crimes  du  monde. 

Le  poifon  des  remords,  les  ennuis  dévorants  , 

Les  pleurs  de  la  vertu  ,  les  fuccès  des  tirans  ; 
i  Et  l’affreux  défefpoir  ,  l’œil  ardent ,  le  teint  blême. 
Se  roulant  dans  fon  fang  qu’il  a  verfé  lui-même. 

La  crainte  3c  la  trifteffe  entrent  dans  tous  les  cœurs. 
Ceux  même  ,  de  qui  l’âge  écarte  les  langueurs  , 
Ceux  qu’amufent  encor  l’erreur  3c  Pefpérance, 

^zo  Sentent  moins  le  plaifir  de  leuj  douce  exiftence. 
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La  naïve  Rofette  3c  le  jeune  Lubin, 

S’aimoient ,  vivoient  conrents ,  fans  foin  du  lendemain  5 
Tous  deux ,  un  foir  d’ Automne  ,  au  bord  de  la  prairie  , 
Où  leurs  brebis  paifloient  l’herbe  humide  &  flétrie  , 

Ils  entendoient  rugir  la  voix  des  Aquilons, 

Et  les  eaux  des  torrents  gronder  dans  les  vallons. 

Ce  bruit  les  attriftoit ;  le  berger ,  la  compagne 
Portoient ,  en  foupirant,  les  yeux  fur  la  campagne. 
Rofette  tout-à-coup  s’élança  vers  Lubin  ; 

Son  amant  attendri  la  ptefla  fur  fon  fein; 

Au  plaifir  de  s’aimer  tous  deux  ils  fe  livrèrent. 

Et ,  fans  fe  dire  un  mot ,  long-tems  ils  s’embrafsèrent. 
Mais  un  trouble  inconnu ,  de  triftes  fentiments 
Jufques  dans  leurs  plaifirs  pourfuivoient  ces  amants  ; 

Tu  vois  ,  difoit  Lubin  ,  l’état  de  la  nature  ; 

Il  11’eft  plus  de  berceaux,  ni  de  lits  de  verdure  ; 

Les  oifeaux  des  forêts  ne  chantent  plus  l’amour; 

On  peut  cefTer  d’aimer.  O  fl  toi-même  un  jour  !... 

Ah  !  Lubin  ,  gardes-toi  de  foupçonner  Rofette  ; 
Raffiné-la  plutôt ,  fon  ame  efl  inquiète  ; 

Je  ne  fçais  quelle  peur  a  faifi  mes  efprits, 

Mais  je  crains.  Ces  vallons,  ces  bois,  ces  champs  flétris  3 
Ce  bruit  fonrd  &  lointain ,  ce  ciel  couvert  d’orages  * 

O  ÿ 

Sont  peut-être  pour  nous  de  funeftes  prélages  ; 

Nous  fommes  menacés  :  oui ,  répondoit  Lubin , 

Nous 
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Nous  ne  nous  rendrons  plus  fur  ce  coteau  voifin  2 
Nous  vivrons  au  hameau  :  mais  ,  fi  tu  m’es  fidelle  , 

Je  fupporterai  tout.  Hclas,  lui  difoit-elle. 

Je  t’aimerai  toujours  ,  mais  je  te  verrai  moins  ; 

£50  Et  puis  clans  le  village  il  eft  tant  de  témoins  : 

Nous  ne  ferons  plus  feuls.  Le  couple  aimable  &  tendre 
S’apperçut  que  la  nuit  commençoit  à  defcendre  ; 

11  reprend,  en  rêvant ,  le  chemin  du  hameau. 

Et  près  de  la  forêt  il  rencontre  un  tombeau; 

£55  C’eft-là ,  qu’heureufe  &c  belle  j  &  chère  à  fa  contrée  s 
De  1’  amant  qu’elle  aimoit  &  des  fiens  adorée , 
Defcendit  Licoris  à  la  fleur  de  fes  ans. 

L’afpect  de  ce  tombeau  concerne  nos  amants. 

Ils  s’arrêtent  tous  deux  ;  leur  vue  &  leurs  penfées 
660  Sur  ce  lugubre  objet  refient  long-tems  fixées. 

Tous  deux,  fansfe  parler,  le  corps  fans  mouvement, 
Demeurent  appuyés  au  fatal  monument; 

Enfin  ,  les  yeux  remplis  des  pleurs  qu’ils  vont  répandre  , 
Et  jettant  l’un  à  l’autre  un  regard  trifte  &  tendre  , 

665  Pénétrés  à  la  fois  de  douleur  &  d’amour  , 

Ils  jurent  de  s’aimer  jufqu’à  leur  dernier  jour. 

Ces  ferments ,  un  baifer  raniment  leur  couraee , 

Et  femblable  au  rayon  qui  perce  le  nuage  , 

Le  plaifir  dans  leurs  yeux  brille  à  travers  les  pleurs. 

£70  L’efpérance  &  l’amour  ont  charmé  leurs  douleurs  ; 

/.  Partie ,  I 
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Mais  dans  l’âge  avancé  lorfque  l’homme  apprécie 
Ce  fonge  d’un  moment  qu’il  appelle  la  vie , 

Quand  le  voile  eft  tombé  ,  quand  le  fardeau  des  ans  5 
Les  langueurs  de  l’Automne  ont  accablé  nos  fens, 

67 ^  Tandis  qu’autour  de  nous  la  nature  mourante, 
Infpire  les  regrets,  imprime  l’épouvante; 

Quel  appui ,  quel  fecours  pourroit  dans  ces  moments 
Ou  raffurer  notre  ame  ou  calmer  fes  tourments. 

Voyez-vous  ces  oifeaux  s’élancer  des  vallées? 

680  Les  airs  font  obfcurcis  par  leurs  troupes  ailées  ; 

Ils  s’affemblent  en  foule  au  retour  des  frimats. 

Ils  erroient  difperfés  ,  lorfque  dans  nos  climats 
Ils  jouifToient  en  paix  des  dons  de  la  nature. 
Contents  ,  ils  vivoient  feuls.  La  faim  <Sc  la  froidure , 
£85  La  crainte  &  la  douleur  les  ont  unis  entre  eux. 

A  côté  l’un  de  l’autre ,  ils  font  moins  malheureux; 
C’eft  le  fort  des  humains  raffemblés  dans  les  villes. 
Partons ,  retirons-nous ,  dans  ces  communs  afyles  ; 
C’eft-là ,  qu’un  peuple  aimable ,  au  fein  d’un  doux  loifir 
6jO  Sçait  goûter,  ou  du  moins  efpérer  le  plaifir. 

C’eft  l’abri  que  le  ciel  préfente  à  nos  misères; 
L’homme  foible  &  fenfible  y  pleure  avec  fes  frères, 

O  divine  amitié,  nœuds  facrés  &  puiflfants. 


w 


L’AUTOMNE. 


Doux  rapport  des  efprits,  des  goûts,  des  fentimenrs, 

^2  5  Plaifirs  purs  3c  profonds ,  délices  de  la  vie, 

Vous  charmez  les  langueurs  de  mon  ame  affoiblie. 

J’ai  des  amis  confiants  ,  éclairés  ,  vertueux 5 
Avec  eux  je  puis  tout ,  &  11e  puis  rien  fans  eux  ; 

Ils  arment  ma  raifon  de  leurs  confeils  utiles; 

700  Leur  main  vers  la  vertu  conduit  mes  pas  débiles  ; 

Et  mon  efprit  femblable  aux  foibles  arbriffeaux 
S’élève  ,  en  embraffant  ces  fuperbes  ormeaux. 

Ah  je  pourrai  dans  peu  les  voir ,  3c  les  entendre  ; 
Dans  mon  cœur  attendri  leurs  cœurs  vont  fe  répandre , 
705  J’oublierai  mes  douleurs  ;  3c  leurs  doux  entretiens 
Me  rendant  par  degrés  le  fentiment  des  biens  , 

S’il  en  eft  que  le  ciel  me  refufe  à  moi-même , 

J’en  jouirai  du  moins  dans  les  mortels  que  j’aime. 
Plaifirs  de  mes  amis,  vous  remplirez  mon  cœur  ! 

710  Oui  je  verrai,  B  *  *  ta  gloire  3c  ton  bonheur; 
J’entendrai  célébrer  ta  vertu  bienfaifante , 

Ton  ame  toujours  pure  3c  toujours  indulgente. 

Ta  valeur  ,  ta  raifon  ,  ta  noble  fermeté , 

Ton  cœur  ,  ami  de  l’ordre  ,  3c  jufle  avec  bonté. 

71 5  Je  verrai  la  compagne  à  tes  deftins  unie 
Embellir  ton  bonheur ,  féconder  ton  génie. 

Je  verrai  pour  tous  deux  croître  de  jour  en  jour 
Du  public  éclairé  le  refpeél  3c  l’amour. 
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Vos  fuccès  ,  vos  plaifirs,  votre  union  charmante, 
710  Ce  fpedacle  fi  doux  de  la  vertu  contente 

Me  tiendront  lieu  de  tout  ;  8c  fans  les  regretter  3 
Je  perdrai  les  plaifirs  que  l’Hiver  va  m  oter. 
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NOTES . 

Page  10$. 

Ce  qu’on  attend  de  toi ,  des  biens  &  des  plaifirs. 

La  fin  de  l’Eté  3c  le  commencement  de  l’Automne 
font  les  moments  où  la  nature  dans  nos  climats  donne 
le  plus  de  jouifiances  au  fens  du  goût,  par  le  nombre  3c 
la  variété  des  fruits  3c  des  légumes  5  c’eft  le  moment 
où  l’homme  ramafie  les  biens  nécefifaires  à  fa  confec¬ 
tion  ,  les  bleds  ,  les  fruits  ,  les  vins  ;  c’efi:  alors  qu’il 
pofsède  j  3c  alors  feulement  la  po  fie  filon  efi  une  vraie 
jouifiance  5  le  corps  a  confervé  la  vigueur  qu’il  a  reçue 
du  Printems  3c  de  l’Eté.  C’efi;  le  tems  où  le  travail 
épuife  le  moins  nos  forces  5  les  mufcles  ne  font  point 
relâches  par  la  chaleur ,  3c  pour  jouir  d’un  repos  agréa¬ 
ble  ^  il  faut  qu’il  foit  précédé  par  la  fatigue. 

ïoy.  Miniftres  de  Thémis,  ou  plutôt  fes  viâimes. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe  on  a,  comme 
dit  Boileau,  »  Accablé  l’équité  fous  des  monceaux  d’Au- 
«  teurs  :  «  &  de  tous  ces  Auteurs,  il  n’y  en  a  point  qui 
ne  foit  refpeclé ,  cité  ,  fuivi ,  plus  ou  moins ,  quoiqu’il 
n’y  en  ait  peut-être  pas  un  feul  (  à  en  juger  du  moins 
par  les  plus  célèbres  )  ,  qui  afîùre  les  propriétés  des 
citoyens  3c  la  tranquillité  de  l’innocent  ;  les  loix  3c 
les  formes  font  à  proportion  en  aufli  grand  nombre ,  3c 
fe  contredifent  autant  que  les  Commentateurs,  La  Jurif- 
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prudence  eh  dans  Ton  enfance  ^  même  dans  plufieurs  Etats 
ivtpiiblicains  :  en  Angleterre  3  le  code  criminel  efl  un 
chef  -  d'œuvre  d'équité,  d'humanité  8c  de  raifon  ,  les 
formes  8:  les  loix  civiles  font  fans  nombre  ,  8c  les  procès 
n’y  finirent  jamais-  La  réforme  des  Loix  fera  l'ouvrage 
des  Junfconfultes  philofophes.  Le  Préfident  de  Montef- 
quieu  étoit  capable  de  cette  grande  entreprife.  Il  auroic 
)  d  Cuojfii  dans  le  fratras  énorme  de  nos  Loix  celles  qifiî 
falloir  conferver.  Mais  un  Légiflateur  moins  éclairé  qui 
ie  borneroit  à  diminuer  le  nombre  des  Loix  ,  dût  -  il 
choifir  mal  ,  feroit  encore  un  grand  bien.  Pourquoi  le 
code  de  Louis  XiV^  rf abroge-t-il  pas  les  Ordonnances 
de  Saint  Louis  ?  Pourquoi  cite  -  t-on  les  Capitulaires, 
tandis  que  nous  avons  fur  les  memes  objets  des  Loix 
recentes  ?  Pourquoi  les  Magiftrats  permettent-ils  qu’on 
leur  cite  des  Loix  étrangères  ?  Pourquoi  donnent  -  ils 
force  de  Loix  à  des  ufages  ,  au  recueil  de  leurs  Arrêts? 
Ces  abus  8c  d'autres  rendent  la  juilice  arbitraire  ,  8c 
1  équité  ne  peut  fe  foutenir  au  Barreau  que  par  le  grand 
fens  3  1  intégrité ,  le  défintéreffement  de  nos  Magiftrats, 
par  leurs  mœurs  enfin  qu'il  ne  faut,  pas  corrompre.  Le 
Préfdent  de  Montefquieu  refpeéioit  beaucoup  les  for¬ 
mes  5  il  les  regardoit  comme  une  barrière  qu'on  oppofe 
dans  une  Monarchie  au  defpotifme  5  mais  pouvoit  -  il 
refpeéler  celles  qui  éternifent  les  procès ,  celles  qui  con¬ 
fiaient  en  frais  les  biens  conteftés  ,  8c  enfin  celles  que 
l'innocent  peut  craindre. 

106.  Quittez  ccs  trilles  bancs  confacrés  aux  erreurs. 

Il  faut  que  l'éducation  de  la  JeunefTe  foit  dirigée  par 
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le  Gouvernement.  C'eft  à  lui  à  décider  des  mœurs  qu'on 
doit  infpirer  aux  jeunes  citoyens  ;  c  eli  à  lui  a  veiller 
fur  la  manière  dont  on  les  rend  propres  aux  différens 
emplois  auxquels  ils  font  deftinés.  Mais  la  plupart  des 
Gouvernements  peuvent  -  ils  être  aflfez  éclairés  pour 
favoir  précifément  quelles  mœurs,  quel  tour  defprit, 
quel  caradère  conviennent  à  leur  conilitution  préfente? 
Peuvent-ils  favoir  quelles  fortes  d’éducation ,  d  inftruc- 
tions  ,  aideront  la  nature  à  former  tel  genie  ou  tel  talent? 
Quelles  miférables  inllru&ions  ne  feront  pas  donner  à 
la  jeunelfe  ceux  qui  peufent  encore  que  les  hommes  ne 
doivent  pas  être  éclairés  ?  Vous  qui  voulez  abrutir  les 
pères,  ferez-vous  des  hommes  de  leurs  enfants?  Vous 
qui  corrompez  l’âge  préfent  ,  quelles  vertus  ferez-vous 
enfeigner  à  fa  poftérité  ? 

Ce  qui  rend  encore  la  bonne  éducation  jufqu'à  préfent 
impoffible  ,  c'eft  le  peu  de  mérite  de  la  plupart  des  Livres 
élémentaires.  On  n'en  a  point  de  bons  fur  les  objets  les 
plus  importants,  fur  Y  Agriculture  ,  far  le  Commerce, 
fur  l’Economie  domeftique  ,  fur  ces  Loix  mêmes  aux¬ 
quelles  les  jeunes  gens  doivent  obéir  un  jour.  Que  d’s- 
je  ?  On  n'a  pas  même  encore  un  Livre  qui  donne  les 
principes  &  les  de‘ oirs  détaillés  de  cette  morale,  qui 
doit  être  commune  à  tous  les  hommes.  Les  Livres  élé¬ 
mentaires  n'ont  guères  été  faits  que  par  des  hommes 
médiocres  ,  &:  il  faudroit  qu  ils  fulfent  l’ouvrage  d’hom¬ 
mes  fupérieurs.  Ce  feroit  aux  Académies  dirigées  par 
les  Gouvernements  à  travailler  aux  ouvrages  néceflâires 
à  l'éducation  de  la  Jeuneife. 
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106.  Le  foleil  ert  voilé ,  mais  fon  difqne  invifible 

i  ente  un  jour  tendre  &  doux  fur  le  monde  paifible». 

Attempered  funs  arife 

Sweat  leamed ,  and  sheiding  oft  Throug  lucid  cloud's. 

A  pie  afin  g  calm . 

Thomfon. 

307.  Ah  !  nous  étions  heureux  par  la  feule  efpérance, 
Puiflions-nous  l’être  encor  au  fein  de  l’abondance  ! 

Le  Soleil  ,  dont  les  rayons  s’affoiblilfent  ,  ne  donne 
plus  le  même  mouvement  aux  efprits  &  aux  liqueurs  qui 
Circulent  en  nous,  &  nous  perdons  l’efpérance  qui  don- 
îa0I*‘~  Li  vie  a  notre  ame  ;  nous  Tentons  moins  notre 
t-xiiLnee ,  ce  ce  fentiment  ne  s  affoiblit  point  fans  que 
nous  éprouvions  de  la  trilleffe.  Ceft  pour  retrouver  ce 
fentiment  vif  de  leur  exiftence  3  c’eft  pour  fe  donner 
plus  de  vie  ,  plutôt-  que  pour  flatter  le  fens  du  goût  , 
que  les  hommes  fe  permettent  les  excès  des  liqueurs 
ipiritueufes  >  ce  11  pour  fe  réveiller  qu’on  s’accoutume 
au  Café  ,  qui  déplaît  d’abord  par  fon  amertume  5  c’eft 
pour  s’animer  que  les  Perfans ,  les  Turcs  &  une  partie 
des  Indiens  ,  prennent  de  l’Opium  qui  n’a  aucune  faveur  3 
les  Chinois  ,  les  Japonois,  8e  aujourd’hui  la  plupart  des 
peuples  de  l’Europe  ,  font  ufage  du  Thé  qui  agite.  Les 
peuples  des  Ifîes  Célèbes  ont  une  boilfon  défagréable  A 
mais  qui  les  enivre ,  &  ils  en  font  un  ufage  immodéré  : 
les  Sauvages  aiment  avec  fureur ,  même  la  plus  mauvaife 
eau-de-vie.  On  peut  remarquer  que  toutes  ces  liqueurs 

qui  donnent  plus  de  vie,  donnent  en  mêmç-tems  de  k 

gaîté* 
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107.  A  nos  jeux,  nos  plaifirs,  que  le  travail  s  unifie. 

Le  travail  entretient  le  reffort  des  fibres,  facilite  les 
fécrétions ,  8e  prévient  dans  les  mufcles  1  excès  du  relâ¬ 
chement  ,  fouvent  fuivi  de  convulfions  &  de  mélancolie. 
Mais  lorfque  nous  fommes  tombés  dans  cet  état,  pour 
nous  en  tirer  ,  faétion  feule  ne  Luffit  pas  ,  il  faut  du 
plaifîr,  il  faut  que  le  travail  ioit  rendu  agréable  par  fou 
objet  8c  par  l’efpérance. 


109.  Dun  tranfport  vif  8c  doux  mon  cœur  efi  agité , 
Quand  je  les  vois  tomber  fur  ces  verges  perfides 
Qu  infecta  de  fes  fucs  l’arbrifieau  des  Druides. 

Il  me  paroît  que  la  pipée  n’amufe  guères  que  dans  la 
première  jeuneffe ,  8c  lorfqu  elle  efi  la  feule  chaffe  qui 
puifie  fatisfaire  cet  amour  de  la  proie  que  la  nature 
donne  à  nos  enfants ,  comme  aux  petits  chats  8c  aux 
jeunes  tigres  :  dans  un  âge  plus  avancé  ,  on  devient  trop 
fenfible  à  la  pitié  pour  qu  elle  ne  gâte  point  le  plaifîr  de  la 
pipée.  Dans  les  autres  claffes  on  ne  touche  point  de  la 
main  le  gibier  qu’on  blefie,  on  n’entend  point  de  fi  près 
fes  cris  de  douleur,  on  ne  voit  point  de  fi  près  les  con¬ 
vulfions  de  fon  agonie.  Or  ,  la  pitié  agit  fur  nos  organes  , 
à  proportion  de  la  difiance  où  nous  fommes  des  ani¬ 
maux  fouffrants  ,  à  proportion  que  les  lignes  de  leurs 
douleurs  font  plus  ou  moins  fenfibles  5  cela  efi  fi  vrai, 
quon  n’éprouve  guères  de  pitié  pour  les  poifions ,  les 
infeftes,  8cc.  qui  ne  donnent  que  des  figues  peu  fenfibles 
de  la  douleur.  C’eft  le  cri ,  c’efi  la  plainte ,  c’efi  la  vue 
du  fang  qui  nous  font  éprouver  les  tourments  de  h 
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pitic.  Quelquefois  pour  nous  délivrer  de  ces  tourments 
nous  ôtons  la  vie  à  l'animal  fouffrant  ,  lorfqu'il  n  eft  pas 
de  notre  efpèce  ou  des  efpèces  que  nous  aimons  ;  fou¬ 
lent  nous  nous  éloignons  de  lui  le  plus  vite  qu'il  nous 
eft  poffible  ,  ou  bien  nous  volons  à  fon  fecours  Lorfque 
nous  efpcrons  le  foulager ,  il  nous  infpire  une  forte  d'a¬ 
mour,  un  intérêt  très-tendre  ,  fur-tout  s'il  interrompt 
P*a*ntcs  >  car  s  ^  continue  les  mêmes  lignes  de  dou¬ 
leur  qui  nous  ont  attirés  auprès  de  lui  ,  ils  nous  dé- 
chirent  ,  nous  prenons  pour  lui  une  forte  d'ave;fionô 
Alors  les  meilleurs  des  hommes  mêlent  aux  confoîations 
Cjü  ils  donnent  un  peu  de  colere  &  d  humeur  :  j'ai  fait  ces 
obfei  vations  mr  les  animaux  comme  fur  notre  efpèce  :  un 
chien  bicfte  attendrit  d  abord  toits  les  chiens  du  voilînagô 
14,111  viennent  a  lui  6e  le  carelfent  5  s'il  hurle  trop  fort 
tz  trop  long-tems ,  ils  l'étranglent. 


109.  Ou  le  courage  Sz  l'art  mènent  à  la  viüoire. 


Le  plaiftr  que  nous  donne  la  chiffe  a  pluffeurs  cnufes,, 
mais  la  première  eft  ce  befoin  de  fentir  notre  puiffance* 
nos  forces,  notre  intelligence  ,  notre  adreffe ,  &c.  Et 
c  eft  parce  que  la  chafle  du  Cerf  nous  donne  ce  fenti- 
ment  plus  que  toutes  les  autres,  qu'elle  eft  la  première  ^ 
&:  qu'elle  peut  même  devenir  l'objet  d'une  paftion  ;  mais 
le  fentiment  de  notre  puiffance,  c'eft  -  à  -  dire  de  nos 
forces  3c  de  plufieurs  qualités  *  nous  étant  moins  donné 
par  les  autres  chaffes  ,  quelle  eft  donc  la  caufe  de  ces 
tranfports ,  de  ces  palpitations  qu'éprouvent  prefque  tous 
les  chafteurs  à  la  vue  de  la  première  Perdrix  qu'ils  vont 
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un  exercice  modéré  *  un 


3 


L’AUTOMNE. 


139 


ufage  libre  de  plufîeurs  organes  ,  Se  par  cette  raifon, 

• 

îls  ont  plus  de  fenfibilitc iis  font  plus  difpofés  à  fentir 
vivement  le  plaifir. 

11  o.  Effrayé  des  clameurs  3c  des  longs  hurlements. 

Sans  ceffe  à  fon  oreille  apportés  par  les  vents  , 

Vers  ces  monts  importuns  il  dirige  fa  fuite. 

Againjl  the  lree\e  lie  darts  thaï  way  the  more 
To  leave  the  lejfening  murderous  cry  behind  > 

Déception  short  !  &c. 

Thomfon. 

1 10.  Et  revoit  ces  grands  bois ,  théâtre  de  fa  gloire ,  Sec , 

The  glades  mild  opening  to  the  golden  day , 

Where  ,  in  kind  conteft  ,  wkh  his  butting  friends 
He  wont  to  Jlruggle  ,  or  his  love  enjoy . 

Thomfon. 

111.  Echapper  dans  nos  bois  aux  dangers  du  repos. 

Ces  vers  &  les  fuivants  donnent  aflez  à  entendre  que 
fi  j'aime  la  chaffe  ,  je  n'approuve  pas  les  abus  dont  elle 
peut  être  la  caufe,  celui  qui  dit  des  animaux  qui  en  font 
l'objet  : 

Ils  pourroient  aux  humains  difputer  la  nature  , 

Et  nos  riches  moiffons  deviendroient  leur  pâture. 

Celui  qui  confeille  à  la  jeune  nobleffe  d'effayer  fon 
adreffe  &  fes  forces  ,  comme  Hyppolite  ,  contre  les  ani¬ 
maux  qui  nuifent  au  Laboureur  5  n'approuve  pas  qu'on 


J 
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Jes  multiplie,  j'ai  cependant  effuyé  ce  reproche  dans 

es  Ephemerides.  Les  Auteurs  éclairés  &  vertueux  de 
ce  Journal  utile,  auront  été  injuftes  une  fois  dans  leur 
vie.  Ils  penfent  que  quiconque  pofsède  ou  cultive  un 
c  amp ,  a  le  droit  de  tuer  les  animaux  qui  lui  difputent 
fa  propriété  ou  Ion  travail. 

il  eft  confiant  que  dans  1  état  de  nature  le  droit  de 
challé  eft  commun  à  tous  les  hommes  x  8c  que  dans  plu- 
leurs^Républiques  il  1  ell  à  tous  les  propriétaires.  Mais 
peut-être  dans  une  monarchie  ell-il  julle  de  réferver  le 
droit  de  chalTe  à  lanobleffe  5  elle  ell  compofée  d'un  ordre 
d  hornmes  toujours  armé  pour  l'Etat ,  quittant  pour  le 
défendre  le  foin  de  fes  affaires  &  fes  plaifirs  ,  toujours 
pi  et  a  piodiguer  pour  la  tranquillité  de  l'Etat  fes  biens, 
la  fante  ,  fou  repos.  Je  crois  que  des  hommes  qui  font 
de  fi  grands  facrifices  ,  méritent  quelques  privilèges,  & 
le  droit  de  chaffe  en  ell  un  qui  peut  n'être  point  à  charge 
aux  citoyens  des  ordres  inférieurs. 

De  plus  ,  la  chaffe  préferve  les  Nobles  des  dangers' 
delà  molleffe,  elle  rend  le  corps  plus  léger  8c  plus  ro- 
bulle  ;  elle  forme  le  coup-d'œil  ,  elle  apprend  à  juger 
des  dillances  6e  de  la  nature  d'un  pays  5  elle  accoutume 

a  la  fatigue  ,  3c  peut  enfin  rendre  plus  propre  à  la  guerre 
des  hommes  dellinés  à  la  guerre. 

J'ajouterai  que  dans  une  Monarchie  ,  lorfque  l'habi¬ 
tant  des  campagnes  efl  ignorant,  lorfquih  n'a  que  des 
mœurs  groffières  8c  qu’il  n  eft  fournis  aux  loix  que  par 
la  force,  il  faut  pour  fa  propre  fureté  lui  défendre  les 
armes.  Mais  alors  il  faut  qu'il  y  ait  des  hommes  qui  le 
protègent  contre  les  animaux  ,  &  ce  foin  regarde,  h 
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îiobleffe  5  c’elï  moins  fon  privilège  que  Ton  devoir  ,  la 
chaffe  n’eft  plus  pour  elle  un  lîmple  amufement,  mais 
une  des  fondions  de  fon  état. 

S'il  y  a  des  Nobles  qui  multiplient  à  Texcès  les  animaux 
qu’ils  doivent  détruire,  je  penfe  à  leur  égard  comme  les 
Auteurs  des  Ephémérides. 

122.  Apprenez  ,  6  mortels  ,  qu’il  eft  un  art  facile 
D’obtenir  des  moiffons  du  champ  le  plus  fiérile. 

Gulliver  explique  au  Roi  de  Lilîiput  les  principes 
des  grands  politiques  de  l’Europe.  Si  j’avois ,  lui  ré¬ 
pond  ce  Prince  ,  un  homme  qui  fit  fortir  deux  épis 
d’un  grain  qui  n’en  produit  qu’un  ,  j’en  ferois  plus  de 
cas  que  de  tous  vos  politiques.  Prefque  tous  les  Gou¬ 
vernements  de  l’Europe  penfent  aujourd’hui  comme  le 
Roi  de  Lilîiput  3  8c  le  tems  n’eft  pas  loin  où  ils  encou¬ 
rageront  plus  efficacement  qu’ils  ne  font  encore  la  fcience 
de  l’Agriculture  5  elle  fera  perfectionnée  par  la  Chy- 
mie  î  on  entendra  mieux  l’économie  champêtre  fur 
laquelle  on  commence  à  écrire  avec  fuccès  en  France 
en  Allemagne  ,  en  Suède  &  en  Suiffe  5  on  établira  même 
des  Ecoles  de  cette  fcience.  La  jeuneffe  ira  s’y  inftruire  ; 
elle  y  prendra  des  connoifîances  utiles,  au  lieu  des  mots 
6c  des  frivolités  dont  on  furcharge  fa  mémoire. 

123.  "Rendu  ftupide  enfin  par  l’excès  de  fes  maux. 

Un  travail  difficile  8c  continu  foit  de  l’efprit  ou  du 
corps,  dégoûte  ,  fatigue  ,  ennuie  ,  quand  il  ne  peut  con¬ 
tribuer  à  rendre  noue  état  meilleur.  On  travaille  plus 
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volontiers,  pour  vivre  agréablement,  que  pour  vivre, 
la  pareffe  invincible  efl  un  vice  plus  commun  chez  le 
pauvre  que  chez  l’homme  qui  veut  ajouter  à  Ton  aifance, 
celui  qui  n’a  que  le  projet  de  conferver  fa  vie ,  veut  la 
conflrv^r  avec  le  moins  de  travail  pofïible ,  il  retranche 
autant  quil  le  peut  à  fes  befoins  ,  il  perd  de  fa  fenfï- 
bilité  ,  il  tombe  par  degrés  au  rang  des  animaux  les  plus 
\  ils  3c  les  plus  leupides  ,  il  Tenable  Te  borner  à  leurs 
fentiinents  3c  à  leurs  befoins. 

L  un  des  Philofophes  qui  a  fait  le  voyage  de  ces  riches 
contrées  ,  fl  cruellement  opprimées  par  les  Efpagnols , 
3c  autrefois  fi  heureufes  fous  les  Incas ,  vit  un  Péruvien 
de  Page  d’environ  trente  ans,  couché  fur  les  débris  d’un 
1  ernple  du  Soleil  ,  il  n’étoit  couvert  que  de  quelques 
lambeaux,  3c  il  avoit  auprès  de  lui  quelques-uns  de 
ces  fruits  que  la  nature  prodigue  dans  ce  beau  climat. 
Le  Philofophe  avoit  befoin  d’un  guide  ,  3c  pour  déter¬ 
miner  le  Péruvien  à  lui  en  fervir  ,  il  lui  offrit  beau¬ 
coup  d’argent  5  aux  proportions  du  Philofophe  ,  le  Pé¬ 
ruvien  le  regarde  fixement,  3c  lui  dit  en  détournant  la 
tête  ,  je  vl  aï  pas  faim . 

123.  Des  enfants  malheureux  fe  plaignent  à  leurs  pères, 

La  manière  dont  les  Cultivateurs  font  traités  dans  la 
plus  grande  partie  de  l’Europe  ,  en  Efp.agne,  en  Portu¬ 
gal ,  en  Pologne,  dans  une  partie  de  l’Allemagne  ,*&c, 
doit  intéreffer  au  fort  de  ces  malheureux  les  hommes 
de  toutes  les  conditions. 
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I2.J.  Je  ne  les  verrai  plus  ces  émaux  éclatants ,  8c c. 

Les  moments  où  l’homme  commence  à  regretter  ce 
qu'il  a  perdu,  ne  font  pas  fans  plaifir  $  on  eft  bientôt 
dans  cet  état  qu'on  appelle  la  douce  mélancolie.  Nos 
nerfs  ne  font  point  comme  les  cordes  d'un  Claveflin, 
dont  le  Ton  celle  dès  qu'on  ne  le  touche  plus.  Ils  font 
plutôt  comme  les  cordes  d'un  Piano-forté  ,  qui  réfon- 
nent  encore  lorfqu’on  a  cefle  d’en  jouer.  Nos  nerfs  con- 
fervent  quelque  tems  la  iituation  8c  laétion  qu'un  feu- 
timent  quelconque  leur  avoit  données  ,  8c  ils  repro- 
duifent  ce  fentiment.  De  plus ,  dans  les  regrets  nous  nous 
formons  une  image  des  biens  que  nous  avons  perdus, 
8c  des  plaiftrs  qu'ils  nous  ont  fait  goûter.  Cette  imaee 
dl  prefque  toujours  accompagnée  d'un  fentiment  agréa¬ 
ble  >  nous  jouiffons  alors  dans  le  pafte  :  voilà  pourquoi 
il  y  a  des  chagrins  dont  on  ne  veut  ni  fe  confoler ,  ni  fe 
diftraire.  On  aime  fes  larmes  8c  on  fuit  les  pîaiftrs  nou¬ 
veaux  ,  parce  qu'ils  ne  vaudroient  pas  le  fouvenir  des 
anciens,  on  eft  plus  tendrement  occupé  qu’affligé  ,  &  on 
efh  bien  loin  d'être  malheureux. 

116.  La  campagne  épuifée  a  livré  fes  préfents , 

Et  n'a  rien  à  promettre  à  mes  goûts  ,  à  mes  fens. 

Lorfque  la  terre  a  perdu  fa  verdure  ,  fes  couleurs 
vives  ,  fon  éclat ,  8c  pour  ainfi  dire  fa  propreté  j  lorlque 
la  campagne  ne  prefente  que  du  limon  détrempé  8c  des 
couleurs  fombres  ,  l’homme  perd  les  plaifirs  attachés  à 
l'organe  de  la  vue  5  lorfque  la  terre  eft  dépouillée  des 
moüTons ,  des  feuilles  ,  des  herbes  ,  elle  prefente  une 
furface  anguleufe  8c  inégale.  Elle  n'a  plus  ce  certain 
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poli ,  cet  uni  que  les  bleds  3  les  herbes  3c  les  feuillages 
répandoient  fur  les  furfaces  étendues  5  le  fens  de  la  vue 
perd  les  plaifirs  qu  il  doit  à  fes  rapports  avec  le  fens 
du  taft. 

Les  o i féaux  ne  chantent  plus ,  3c  rien  ne  rappelle  à 
l’homme  la  gaité  des  autres  êtres  quil  partageoit  5  il 
n’a  plus  ce  plaifir  qu’il  devoir  à  la  mélodie  du  chant 
des  oi féaux  5  il  n’entend  plus  que  le  bruit  des  eaux, 
celui  des  vents  >  bruit  monotone ,  continu  3c  grave  qui 
lui  donne  une  fenfation  forte  ,  répétée  6e  trifte  5  il  a 
perdu  les  plaifirs  du  fens  de  l’ouïe. 

La  campagne  n’a  plus  de  parfums  ,  on  ne  refpire 
qu’une  certaine  odeur  d’humidité  >  qui  n’eft  point  agréa¬ 
ble  ,  quand  elle  ne  fuccède  point  à  la  fenfation  de  la 
chaleur  ;  le  fens  de  l’odorat  a  perdu  fes  plaifirs. 

Le  fens  du  tadl  eft  bielle  par  les  imprefllons  d’un  air 
humide  3c  froid  ,  &  il  le  feroit  dans  la  campagne  par 
le  contaét  de  tous  les  corps. 

La  campagne  ne  donne  donc  plus  de  plaifir  aux  fens  ; 
les  nerfs  délicats  qui  les  compofent  ,  fe  tendent  en 
recevant  des  imprefllons  défagréables  ,,  3c  enfuite  fe 
relâchent  avec  excès  comme  tous  les  mufcles  à  qui  les 
foibles  rayons  du  foleil  ne  donnent  plus  de  reflfort  3c 
d’aélivité.  L’homme  n’a  plus  ce  plaifir  que  la  vue  d’un 
riche  3c  beau  pays  donne  à  un  cœur  humain  &fociable. 
Il  voit  fon  efpèce  malheureufe  comme  lui-même  5  l’obf- 
curité  qui  augmente  ^  des  bruits  qui  le  menacent  le  dif- 
pofent  à  la  crainte  ;  fa  machine  l’attrifle  ,  ce  n’efl:  plus 
le  fentiment  des  regrets  qu’il  éprouve  ^  c’efl  celui  des 
privations.  Il  auroit  befoin  de  nouveaux  plaifirs  3  &  s’ils 
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lui  manquent,  il  tombe  dans  l’abattement  >  il  fe  livre 
à  un  profond  fentîment  de  fa  foibleffe  ,  au  dégoût  de  tout 
Sz  quelquefois  de  la  vie.  C’ell  vers  la  fin  de  Novembre 
Sz  au  commencement  de  Décembre  que  les  fuicides  font 
le  plus  communs. 

îi6.  Et  tombe  par  degrés  dans  la  mélancolie. 

Les  grands  mouvements  dans  la  nature  ,  les  tempêtes  , 
les  bruits  continus  ,  la  longue  obfcurité  donnent  un  fen- 
timent  de  crainte ,  mais  qui  ne  conduit  pas  toujours  à  la 
triiteffe.  Lorfque  cette  crainte  n’ell  pas  excitée  par  des 
dangers  imminents ,  elle  ell  mêlée  quelquefois  d’une  forte 
de  plailir  5  celui  de  fentir  vivement  notre  exiltence. 

127.  Cette  idée  ell  affreufe ,  3z  j’aime  à  m’y  livrer. 

Ofons  dire  une  vérité  qui  paroîtra  d’abord  un  para¬ 
doxe  ,  c’eil  que  nous  trouvons  quelquefois  en  nous  le 
befioin  de  fentir  la  douleur. 

Dans  un  état  d’apathie  ou  de  foibleffe ,  privés  de  defirs 
ou  de  forces  ,  nous  exilions  peu  ,  la  vie  femble  nous 
échapper ,  l’ame  paroît  ufée  ,  cet  état  de  langueur  ell 
pour  nous  le  paffage  de  l’être  au  néant,  Sz  nous  aimons 
à  en  fortir  par  la  douleur  qui  nous  avertit  fortement  de 
la  vie. 

127.  Je  cède  avec  plaifir  au  befoin  de  pleurer. 

Oui,  le  befoin  de  nous  trouver  fenfibles  ell  fi  grand  % 
que  nous  cherchons  à  nous  prouver  ,  à  exercer  notre  fen~ 
fibilité  par  la  douleur  :  c’eil  ce  qui  fait  courir  l’homme 
aux  Gladiateurs,  à  la  Grève,  à  des  Spectacles  qui  le 
/.  Partie ,  K 
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déchirent.  On  aimeroit  mieux  la  fièvre  ou  la  goutte 
qu  une  maladie  de  langueur.  Dans  une  converfation  infi- 
pide  ,  nous  cherchons  la  contradiction  qui  doit  nous 
bleffer  $  les  hommes  qui  s’ennuient  faiflfTent  volontiers 
les  occafions  d’avoir  de  l’humeur,  ils  en  prennent 3  ils 
en  donnent  avec  une  forte  de  volupté. 

S’il  arrive  un  accident,  une  caufe  d’un  chagrin  léger  , 
dans  une  fociété  ou  régnoit  l’ennui ,  vous  verrez  tous  les 
membres  de  cette  fociété  s’entretenir  longuement  du 
fujet  de  leur  petite  peine  ,  l’exagérer  ,  y  revenir  fans 
ceffe  ,  prévoir  fans  raifon  des  conféquences  funeftes  ,  les 
parcourir  avec  détail  ,  8c  rejetter  d’abord  tous  lesTujets 
de  confolation  ;  obfervez  dans  ce  moment  leurs  vifages , 
leurs  gefles,  le  fon  de  leur  voix  ,  vous  leur  verrez  une 
vie,  une  chaleur ,  une  fécondité  qu’ils  font  charmés  de 
retrouver. 

Ce  befoin  d’être  fortement  ému  par  le  fentiment  de 
la  douleur  ou  par  la  crainte  du  danger  ,  attache  en  partie 
le  Soldat  au  métier  de  la  guerre  ,  le  Navigateur  à  la 
navigation,  l’homme  défoeuvré  au  Jeu  qui  le 'conduit 
a  fa  perte ,  l’Amant  froid  ou  foible  à  la  coquette  ,  l’ami 
peu  fenfible  à  l'ami  capricieux  8c  inégal  ,  8c  le  dévot 
même  à  fes  macérations. 

127.  Et  cherche  un  aliment  à  ma  douleur  profonde. 

Un  homme  d’efprit  vouloir  garder  à  fon  fervice  urx 
domeftiaue  négligent,  qui  lui  donnoit  fréquemment  de 
l’impatience.  J'ai  remarqué ,  medifoit-il,  que  lorsque  'fai 
eu  de  la  colère  le  matin ,  je  fuis  plus  heureux  &  plus  aimable 
le  rejle  de  la  journée . 
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Le  célèbre  Cardan ,  dit  dans  l’hidoire  de  fa  vie,  que 
ilia  nature  ne  lui  faifoit  pas  fentir  quelque  douleur,  il  fe 
procuroit  lui  -  même  ce  fentiment  défagréable  ,  en  fe 
mordant  les  lèvres,  Se  en  fe  tiraillant  les  doigts jufqu’a 
ce  qu’il  en  pleurât. 

Lorfque  notre  ame  vient  d’être  émue  ,  elle  reçoit  plus 
vivement  les  imprdfions  de  tout  genre ,  l’homme  agité 
par  l’amour,  dans  les  moments  de  la  jaloufie  patfe  à  des 
fentiments  de  haine  très-violents  ,  a-t-il  fenti  les  fureurs 
de  cette  haine  paflagere,  il  n  en  eft  que  plus  amoureux. 
La  colère  ell  aifément  fuivie  de  la  plus  tendre  compaf- 
fion  ,  fi  vous  éprouvez  au  Spe&ac-Ie  la  terreur  ou  la 
pitié,  vous  admirerez  plus  vivement  un  trait  fublime 
unepenfée  Jumineufe,  la  beauté  de  la  Poéiïe,  Ôcc. 

L’ame  tirée  de  la  langueur,  agitée  ,  mife  en  mouvement 
par  la  douleur  faétice  ou  réelle  eft  plus  fenfible  de  toutes 
les  manières  de  l’être ,  &  jouit  mieux  des  plaifirs ,  des 
fentiments  agréables. 

Après  avoir  éprouvé  une  peine  pafiagère ,  mais  vive, 
un  acres  de  goutte  ,  une  contrariété,  après  avoir  tremblé 
pour  foi-même  ,  pour  fon  ami ,  ou  pour  îdamé  ,  après 
avoir  pleuré  fur  fes  propres  malheurs  ou  fur  ceux  de 
Didon  ou  de  Phedre,  on  jouit  avec  une  ame  renouvel- 
lée,  des  plaifirs  de  la  fociété  &  de  ceux  de  la  nature,  on 
fe  trouve  plus  animé ,  plus  gai ,  plus  tendre.  Ainfi  ce  n’eft 
pas  feulement  pour  fe  reconnoïtre  fenfible  que  l’homme 
cherche  quelquefois  la  douleur  ,  c’eft  pour  fe  rendre 
plus  fenfible  au  plaifir ,  il  confent  d’acheter  une  fomme 
de  plaifir  par  une  certaine  mefure  de  douleur. 
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127.  La  crainte  &  la  triftefie  entrent  dans  tous  les  cœurs. 

Eft-ii  pofïible  que  ces  enfants  ou  ces  hommes  faits  que 
les  Mies  3c  les  Poètes  charment  dès  qu’ils  les  font  frémir 
ou  pleurer  ,  eft-il  poffible  que  dans  ce  grand  nombre 
d’hommes  qui  femblent  avides  de  la  douleur,  il  y  en  ait 
beaucoup  qui  fe  foient  dit  :  je  vais  m’affiiger  un  moment> 
pour  me  rendre  plus  fenfible  au  plaiiir  ?  Non,  ils  ne  fe 
le  difent  pas ,  mais  ils  le  fçavent,  ils  le  fentent. 

L’expérience ,  dès  l’âge  le  plus  tendre ,  nous  donne  des 
réflexions,  des  règles,  des  maximes,  que  nous  ne  nous 
rappelions  pas  hors  des  circonllances  qui  nous  les  ont 
données ,  nous  ne  les  avons  point  revêtues  de  mots,  d’ex- 
preffions ,  8c  fi  nous  n’éprouvons  plus  le  fentiment  qui 
les  a  fait  naître ,  elles  font  pour  ainfi  dire  perdues  pour 
nous  ;  ce  que  je  dis  fe  paflfe  dans  l’ame  de  1  homme  le 
plus  éclairé ,  3c  bien  plus  fouvent  dans  l’ame  des  enfants 
3c  du  peuple. 

Ils  font  à  cet  égard  dans  la  claffe  des  animaux,  qui 
réfléchiffent  jufqu’à  un  certain  point ,  mais  fans  revêtir 
leurs  réflexions  de  ces  lignes ,  de  ces  mots,  qui  donnent 
le  moyen  de  fe  rappeller  fes  idées  lorfqu’on  le  veut  > 
ces  réflexions  ne  fe  préfentent  aux  animaux  que  dans  le 
befoin ,  c’eft-à-dire,  dans  les  occafions  femblables  à  celle 
qui  les  a  fait  naître. 

Ces  réflexions  ,  ces  vérités  qui  nous  font  prefqu’in- 
connues,  ne  laiffent  pas  que  de  nous  décider  fouvent, 
elles  forment  en  partie  nos  habitudes,  3c  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  i'injtinôî  de  l'homme. 

Toutes  les  payions,  tous  les  befoins  nous  font  faire 
une  foule  de  ces  réflexions  fecrètes,  c’eft  ainfi  que  les 


CRM 


Ly  AU  T  O  M  N  E. 


H9 


hommes  acquièrent  tous  du  plus  au  moins  la  connoiffance 
des  principes  méchaniques  ,  tous  prennent  un  levier 
plus  ou  moins  long,  félon  que  les  corps  qu  iis  foulé  vent 
font  plus  ou  moins  pefants,  tous  fçavent  conferver  ou 
reprendre  l’équilibre  ,  fans  s’expliquer  les  loix  du  mou¬ 
vement,  ils  fe  fouviennent  fans  l’exprimer,  fans  fe  le  dire, 
qu’après  avoir  éprouvé  la  douleur  ils  ont  ete  plus  fenfibles 
au  plaifir ,  8c  iis  cherchent  à  être  remués  par  la  douleur. 

130.  Mais  dans  l’âge  avancé  lorfque  l’homme  apprécie  y 
Ce  fonge  d’un  moment,  8cc. 

Les  hommes  d’un  âge  avancé  repouffent  la  plupart  les 
impreffions  de  la  douleur ,  ils  s’éloignent  volontiers  du 
Speétacle  des  malheureux ,  8c  aux  Tragédies,  aux  Romans 
pathétiques,  ils  préfèrent  la  Comédie  8c  des  Contes  plai- 
fants.  C’ell  qu’ils  ont  moins  d'intérêt  à  redevenir  fenfibles. 

Parce  qu’en  devenant  fenfibles  ils  ne  retrouveroient 
pas  les  jouiffances  qu’ils  ont  perdues  ,  parce  qu’ils  ne 
retrouveroient  pas  les  fenfations,  les  illufions  ,  les  plai- 
firs  de  leur  jeuneffe  ,  8c  qu’ils  fentiroient  la  douleur  fans 
en  être  dédommagés. 

De  plus,  les  émotions  fortes,  les  grands  mouvements 
les  fatiguent,  ils  attaquent  en  eux  les  principes  de  la  vie, 
tout  ce  qui  efl  violent  tend  à  les  détruire.  Plus  occupés 
de  leur  confervation  que  de  l’envie  de  jouir,  ils  ne  veu¬ 
lent  que  des  émotions  douces  qui  les  animent  ,  8c  les 
égaient  fans  leur  ôter  le  repos. 

130.  C’efflà,  qu’un  peuple  aimable, au fein  d’un  doux  loifir, 
Sçait  goûter  ,  ou  du  moins  efpérer  le  plaifir. 

On  pourroit  dans  les  campagnes ,  auffi-bien  que  dans 

K  iij 


LES  SAISONS . 


1 50 


les  villes,  oppofer  les  plaifirs  de  la  fociété  à  latrifteiTe 
quinfpire  la  nature.  C’eft  ce  que  l’homme  feroit  dans 
des  pays  où  il  n  erigeroit  point  fa  triftefîe  en  vertu  & 
où  il  jouirait  de  la  liberté  &  de  quelque  aifance.  Si  iamais 
il  tombe  dans  la  tête  d'un  honnête  Defpote  .  de  s’oc- 
cuper  férieufement  du  bonheur  de  fes  humbles  efclaves , 
lus  hommes  5  fi  ce  bon  Defpote  a  quelquefois  des  va¬ 
peurs  à  la  fin  de  l’Automne  ,  &  qu’il  en  conclue  que 
cette  faifon  infpire  la  mélancolie,  je  fuis  perfuadé  qu’il 
intlituera  des  jeux  pour  égayer  ce  trille  moment  de  l’an¬ 
née  ,  8c  que  la  fin  de  l’Automne  deviendra  dans  les  cam¬ 
pagnes,  comme  dans  les  villes ,  le  tems  des  alfemblées, 
oes  fêtes ,  des  fellins  &  des  mariages. 

ij  1.  Vous  charmez  les  langueurs  de  mon  ame  affoibl ie. 

Nous  nous  rapprochons  de  l’homme  dans  les  moments 
où  nous  fommes  mécontents  de  la  nature ,  &  nous  nous 
rapprochons  de  nos  amis  dans  les  moments  où  nous 
fommes  mécontents  de  nous-mêmes,  mais  ces  fituations 
qui  nous  rendent  la  fociété  plus  nécelfaire  ,  nous  rendent 
fou  vent  moins  fociables  ,  l’homme  mécontent  de  lui- 
même  ell  porté  à  la  crainte,  à  la  haine,  à  la  colère,  à 
la  parfimonie,  à  la  parelfe,  &c. 

L’homme  content  de  fon  fort  &  de  lui-même  eft  difpofé 
a  la  joie  ,  à  l’amour  de  fes  femblablés ,  à  la  généralité 
au  courage  ,  à  l’aâivité  ,  &rc. 

Pourquoi  donc  interdire  trop  les  plaifirs  aux  hommes 
S:  les  ramener  au  fentiment  de  leur  foibleffe  ? 

Ecoutes  cette  fable  :  les  hommes  vécurent  heureux  & 
bons  3  lorfque  le  Grand  Oromaze  leur  eut  donné' les. 
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tréfors  de  la  nature  &  l’art  d’en  faire  ufage ,  fiers  de  leurs 
plaifirs  &  de  leurs  vertus  ,  remplis  de  l’eftime  que  leur 
infpiroient  pour  eux-mêmes,  leurs  fentiments  nobles  8c 
leur  bonheur ,  ils  offroient  en  actions  de  grâces  a  Oro- 
maze,  leur  joie,  leurs  belles  aélions  8c  leurs  travaux. 

Arimane  qui  ne  peut  produire  que  le  mal  8c  que  fon 
inquiétude  force  à  produire,  eternel  ennemi  d  Oromaze 
vouloit  lui  enlever  fes  fujets  8c  l’Empire.  Après  de  pro. 
fondes  méditations,  il  forma  fon  plan  déteftable  8c  ne 
tarda  pas  à  l’exécuter.  Il  appella  les  vents  impétueux 
enchaînés  fur  les  pôles  du  monde  ,  ils  accoururent ,  8c 
entafsèrent  les  nuages  ,  ils  élevèrent  dans  les  airs  les 
fouffres  répandus  fur  la  furface  du  globe  8c  ils  en  formè¬ 
rent  les  tonnerres ,  la  puiffante  main  dJ  Arimane  fouleva 
les  montagnes  8c  en  fit  fortir  des  torrents  embrâfés ,  il 
répandit  les  fleuves  8c  les  lacs  fur  les  plus  riches  contrées» 
Les  hommes  admirèrent  d’abord  les  grands  mouve¬ 
ments  de  la  nature ,  étrangers  au  mal ,  ils  ne  connoif- 
foient  pas  la  crainte ,  mais  la  perte  des  fruits  dont  ils 
fe  nourriffoient  ,  la  mort  de  leurs  femmes  ,  de  leurs 
enfants,  ou  leurs  propres  bieffures  leur  firent  connoître 
toutes  les  douleurs.  Arimane  fit  naître  de  nouveaux  dé- 
fordres  dans  les  éléments,  8c  l’apparence  d’un  défordre 
nouveau  effraya  les  hommes. 

Arimane  eut  alors  des  Temples  ,  il  y  reçut  les  hom¬ 
mages  de  la  crainte  ,  8c  il  vit  avec  une  maligne  joie 
quelle étoit  plus  puiffante  fur  les  hommes  que  l’efpérance. 

Ceux  qui  avoient  éprouvé  les  pertes  les  plus  fenfibles 
ou  de  vives  douleurs  étoient  devenus  d’un  caractère 
pufillaniroe  &  ne  jouiffoient  qu’en  tremblant  des  préfents 
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de  là  terre ,  accables  fous  le  poids  des  maux ,  ils  oublioient 
de  leur  oppofer  la  vertu  &  le  plaifir. 

Arimane  les  choifit  pour  l’aider  à  confommer  fes  noirs 
deffems  .,  il  les  difperfa  fur  la  terre,  &  d’un  bout  du 
monde  à  l’autre  ,  ils  crièrent ,  fouvenez  -  vous  que  les 
plaiiirs  nous  viennent  d’Oromaze  ,  &  qu’en  jouiffant 
des  plaifirs  ,  vous  offenfez  Arimane,  8c  vous  vous  expo- 
fez  à  fes  vengeances. 

Ils  furent  écoutes  &  les  peuples  tremblants  fe  privé- 
rent  des  dons  de  la  nature. 

Les  favoris  d’Arimane  s’apperçurent  que  les  plus  ver¬ 
tueux  &  les  plus  éclairés  des  hommes  3  lui  étoient  peu 
fournis  &  relloient  attachés  à  Oromaze  ,  les  hommes 
s  elliment  encore  3  leur  difoit  Arimane  s  8c  l'élévation 
de  famé  ell  un  crime  à  mes  yeux  5  fes  favoris  fe  répan¬ 
dit  ent  de  nouveau  fur  la  terre  ,  ils  perfuadèrent  aux 
hommes  que  leurs  vertus  étoient  fauffes.,  que  leurs  talents 
n  avoient  aucun  mérite  ,  &  que  leur  raifon  n’étoit  qu  a¬ 
veuglement. 

Voilà  qui  ell  bien  ,  dit  Arimane  ,  Oromaze  a  perdu 
pour  jamais  fes  fujets  8c  l’empire  ,  voilà  les  hommes 
devenus  ignorants  ,  pufillanimes 3  méchants ,  humbles  „ 
nufleres  8c  malheureux.  Ils  me  feront  fournis . 
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ARGUMENT. 


Te  m  p  Ê  t  e  s  &  d  eluges  qu  amène  ordi¬ 
nairement  le  fol/lice  d’ Hiver.  Sentiments  de 
frayeur  qu’infpïre  le  défor dre  des  Éléments. 
Réflexions  fur  l’ordre  général  de  l’Univers. 
Gelée  ;  l’Hiver  fous  le  cercle  polaire  ,  dans 
nos  climats.  Givre ,  Neiges  ,  Glaces  &  leuis 


effets  dans  les  pays  de  Montagne.  État  de  la 
Nature  dont  fouffrent  tous  les  Etres  fenfl- 
bles.  Ses  rigueurs  infpirent  à  l’homme  une 
trifleffe  profonde.  L’homme  a  reçu  le  génie 
de  l’invention ,  qui  ne  peut  être  excité  que 
par  des  befoins.  Il  doit  aux  rigueurs  de  la 
Nature  l’état  focial.  Naiffance  delà  Société. 


Ses  progrès.  Les  Arts  &  les  Sciences  naiffent 
tous  de  quelque  befoin.  Les  Beaux  -  Arts  „ 
l’élégance  des  mœurs  naiffent  du  befoin  de 
plaire  &  de  l’amour.  Plaiflrs  que  donne  la 
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focicté  dans  fa  perfection.  La  plupart  de  ces 
plaifirs  rie  font  point  nécejfaires  au  bonheur 
mdrm  pendant  l’Hiver.  Tableau  de  la  vie 
champêtre  dans  cette  Saifon.  La  vie  heu- 
reufe  d’un  grand  Seigneur  avancé  en  âge  & 

retire  dans  fes  Terres  ,  où  il  excite  l’ indu flrie 
&  fait  du  bien . 
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L’HIVER. 


u  el  bruit  s’eft  élevé  des  forets  ébranlées. 


Du  rivage  des  mers  ,  &  du  fond  des  vallées  ? 
Pourquoi  ces  fons  affreux ,  ces  longs  rugiffe meurs. 
Ce  tumulte  confus ,  ce  choc  des  éléments? 

5  Les  fougueux  aquilons  déchaînés  fur  nos  têtes. 
Sous  un  ciel  fans  clarté  promènent  les  tempêtes , 
Ils  grondent  dans  les  bois  &  les  vallons  déferts  j 
Rapides  tourbillons ,  ils  tournent  fur  les  mers , 
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IÎS  élèvent  des  monts  fur  leurs  voûtes  profondes  * 

10  Sur  les  bords  effrayés  brîfent  les  vaftes  ondes , 

Et  des  bornes  d’Alcide  aux  rives  de  Thulé 
Balancent  l’Océan  fur  le  globe  ébranlé. 

Ces  vents  du  haut  des  deux  précipitent  les  nues  ÿ 
Les  champs  ont  difparu  fous  des  mers  inconnues , 

1  5  Sur  les  eaux  qui  tomboient ,  le  ciel  verfe  des  eaux. 

Les  torrents  font  preffés  par  des  torrents  nouveaux  , 

Les  fleuves  en  fureur  ont  franchi  leurs  rivages. 

Jufqu  au  penchant  des  monts,  ils  portent  leurs  ravages  j 
Et  des  ponts  abattus  ,  des  hameaux  renverfés , 

10  Us  roulent  dans  leur  fein  les  débris  difperfés. 
Quelques  arbres  épars  dans  d’immenfes  vallées. 
Elevant  fur  les  eaux  leurs  tiges  dépouillées 
Offrent  de  vains  appuis  à  des  infortunés , 

Luttants  contre  les  flots  ,  par  les  flots  entraînés. 
z5  ondes  &  ces  vents  qui  fe  livrent  la  guerre  , 

Juiqu  en  fes  fondements  ont  fait  trembler  la  terre  y 
Le  monde  eft  menacé  du  retour  du  cahos , 

Et  l’humide  élément  vainqueur  de  fes  rivaux , 
Vainqueur  du  Dieu  du  jour ,  dans  la  nature  entière 
3°  Semble  éteindre  aujourd’hui  la  vie  &  la  lumière.» 

O  terrible  ouragan  fufpendez  vos  fureurs  ! 

O  campagne,  ô  nature ,  ô  théâtre  d’horreurs! 

Quoi  d’un  père  adoré  l’ Univers  eft  l’ouvrage , 

•  11  chérit  fes  enfants  &  voilà  leur  partage  ! 
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3  5  Le  Soleil  fans  paroître  avoir  fini  fon  tour  , 

Et  la  nuit  fuccédoit  aux  ténèbres  du  jour. 
J’entendois  les  combats  de  Neptune  &  d’Eole. 
J’étois  feul ,  éloigné  de  l’ami  qui  confole  , 

Et  d’un  peuple  léger,  qui  du  moins  un  moment, 
40  Dillipe  de  nos  maux  le  triite  fentiment. 

Je  me  trouvois  alors  dans  ma  retraite  obfcure 
Abandonné  de  tous ,  en  proie  à  la  nature. 

L’image  des  débris  du  monde  dévafté. 

D’un  ciel  tumultueux  la  fombre  majefté  , 

45  Les  ténèbres ,  les  vents ,  augmentoient  ma  trifteflfe. 
Je  cherchois  un  appui  qui  foutînt  ma  foibleffe. 
Qui  donnât  quelque  joie  à  mon  cœur  opprimé , 

Et  rendît  l’efpérance  à  ce  monde  alarmé. 

A  travers  ce  cahos  ,  dans  ce  défordre  extrême  , 
jo  Mon  cœur  épouvanté  cherchoit  l’Être-fuprême. 

Cependant  au  milieu  de  ces  grands  mouvements 
L’Ecernel  impofa  le  calme  aux  éléments. 

L’oraee  avoit  tari  le  vafte  fein  des  nues  ; 

Déjà  fe  divifoient  leurs  ondes  fufpendues  * 

5  5  Le  globe  de  la  nuit  d’étoiles  entouré , 

Montoit  fur  l’horifon,  d’un  jour  pâle  éclairé. 

Les  nuages  légers  fuyants  dans  l’air  humide , 
Sembloient  entraîner  tout  dans  leur  ombre  rapide. 
O21  voyou  les  forêts  &  les  monts  s’ébranler , 
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60  Et  dans  l’air  incertain  les  aftres  ofciller. 

Ce  bruit  fourd  ,  qui  précède  &  qui  fuit  les  orages, 
Expiroit  dans  les  bois  &  le  long  des  rivages. 

Je  fentis  fe  calmer  le  trouble  de  mon  cœur. 

Mon  efprit  s’élevoit  jufques  à  fon  auteur  ; 

6 S  Je  Envois  la  nature  en  fes  métamorphofes , 

Et  cherchant  les  rappotts  des  effets  &  des  caufes  • 

Je  vis,  ou  je  crus  voir  l’ordre  de  l’univers.  ? 

Ces  orages ,  dilois-je  ,  8c  ces  triftes  hivers , 

Nos  maux  &  nos  plaifîrs,  nos  travaux  &  nos  fêtes, 

7°  Les  frimats ,  les  chaleurs,  les  beaux  jours,  les  tempêtes 
Sont  dans  l’ordre  éternel  l’un  à  l’autre  enchaînés. 

Ils  naifTent  de  leur  caufe  aux  jours  déterminés  ; 

Et  par  ces  changements  la  fagefTe  infinie 
Dans  l’univers  immenfe  entretient  l’harmonie. 

7  5  Les  vents  qui  fur  ces  mers  tourmentoient  ces  vaiffeaux , 
Sur  un  rivage  aride  ont  apporté  les  eaux  ; 

Les  efprits  fulphureux  ,  les  fels  ,  l’huile  éthérée, 
Difpeifcs  par  ces  vents  de  contrée  en  contrée. 
Eléments  de  la  feve ,  y  vont  rendre  féconds 

8 o  Les  chamPs  couverts  de  chaume ,  ufés  par  les  moilïbns. 
Eiiver,  cruel  hiver  ,  ton  retour  falutaire  , 

A  de  nouveaux  préfents  a  difpofé  la  terre  : 

Tandis  que  fur  ces  bords  tu  répands  les  frimats , 

Le  globe  des  faifons  va  fur  d’autres  climats 
85  Renouveller  la  vie  5  &  varier  l’année. 
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Soleil ,  marche ,  3c  pourfuis  ta  carrière  ordonnée  ; 

Nous  te  verrons  dans  peu  recommencer  ton  cours  , 

Et  ramener  encor  la  joie  3c  les  beaux  jours  ; 
Voulons-nous  jouir  feuls  de  ta  clarté  féconde, 

90  Que  doivent  partager  tous  les  peuples  du  monde  ? 
C’efl:  ainfi  que  d’un  Dieu  méditant  les  deffeins  , 
Admirant  ce  grand  tout ,  ouvrage  de  fes  mains, 
J’inftruifois  ma  raifon  à  fubir  fans  murmure 
Ces  rigueurs  d’un  moment  qu’a  pour  nous  la  natute» 

95  Les  airs  étoient  fereins  ;  des  foleils  radieux 

Semoient  de  leurs  traits  d’or  le  bleu  fombre  des  deux  : 
Mais  Borée  apporta  ces  frimats  invifibles; 

Ces  atomes  perçants,  ces  dards  imperceptibles 
Que  lui-mème  entalTa  fous  le  pôle  étoilé , 
s  00  Près  des  monts  de  cryftal  qui  couronnent  Thulé. 

Là  le  terrible  Hiver  établit  fon  empire. 

Dans  ces  lieux  défolés  où  la  nature  expire. 
Habitent  le  défordre  3c  l’uniformité. 

Au  bord  de  l’horifon  le  foleil  arrêté , 

105  Y  pourfuit  fans  chaleur  fa  paifible  carrière. 

Roule  fix  mois  entiers  autour  de  l’hémifphère , 
Defcend ,  fe  précipite  ,  3c  fix  mois  éclipfé  , 

Laide  régner  la  nuit  fur  l’horifon  glacé. 

Le  pôle  lance  alors  des  feux  rouges  3c  fombres , 
ï  10  Et  leur  trifte  lueur  qui  lutte  avec  les  ombres , 
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De  ces  climats  affreux  éclaire  les  horreurs. 
L’hiver  en  ce  moment  s’y  livre  à  fes  fureurs  ; 

Il  fubjugue  Neptune ,  il  couvre  de  fes  chaînes 
Cette  mer  ténébreufe  où  les  vafles  baleines , 

1 1 5  Se  montrant  en  Automne  aux  yeux  des  Matelots 
Sembloient  de  longs  écueils  élevés  fur  les  flots. 

Il  envoie  au  midi  la  peur  &  les  orages, 

La  famine  &  les  vents ,  la  mort  &  les  ravages. 
D’un  froid  âpre  8c  funefte  ,  il  pénètre,  nos  fens. 
no  Le  foleil  lance  envain  quelques  traits  impuiffants  3 
La  nuit  revient  d’abord  augmenter  la  froidure. 
Des  chaînes  de  cryftal  ont  chargé  la  nature. 

On  n’entend  plus  le  foir  la  courfe  des  ruiffeaux. 

La  cafcade  muette  a  fufpendu  fes  eaux  3 
125  Le  berger  qui  la  voit  au  lever  de  l’aurore, 

L’obferve  en  l’écoutant ,  8c  croit  l’entendre  encore. 
Les  glaçons  réunis  fur  les  vafles  étangs. 
Renferment  fous  un  mur  leurs  triftes  habitants. 

Ce  fleuve  eft  enchaîné  dans  fa  courfe  rapide , 

1  30  II  voudroit  s’élancer  de  fa  voûte  folide  3 

Sous  le  cryftal  vainqueur  il  roule  emprifonné. 

De  givres  ,  de  glaçons  ce  bois  eft  couronné  3 
Ils  brillent  fufpendus  à  la  branche  flétrie  , 

Et  d’un  voile  d’argent  ils  couvrent  la  prairie. 

Mais 
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ï  3  5  Mais  de  nouveaux  frimats  raflemblés  dans  les  airs 
Pefent  fans  mouvement  fur  les  coteaux  déferts , 

Et  la  voûte  des  cieux  qui  femble  être  abaiflee > 

Dépofe  avec  lenteur  la  vapeur  condenfée. 

Le  fermier  qui  parcourt  les  guérets  confondus , 

140  Au  milieu  de  fes  champs  ne  les  reconnoît  plus. 

Une  vafte  blancheur  fur  le  monde  étendue , 

Eft  la  feule  couleur  qu’il  préfente  à  la  vue  ; 

Ce  voile  univerfel  dérobe  à  tous  les  yeux 
Les  ouvrages  de  l’homme,  &:  les  bienfaits  des  Dieux* 
x  4 5  Aux  flancs  des  monts  altiers ,  à  leurs  cimes  glacées , 
L’Hiver  a  fufpendu  les  neiges  entaflêes  * 

Et  lorfqu’aux  champs  de  l’air  luttent  les  Aquilons, 
Quand  les  feux  du  Soleil  pénètrent  les  glaçons , 
Détachés  tout-à-coup  des  Alpes  ébranlées , 

150  Ils  tombent  à  grand  bruit  dans  ces  riches  vallées. 

Où  l’homme  a  confervé  fes  vertus  &  fes  droits , 

Où  paifible  Sc  guerrier ,  libre  &:  fournis  aux  Loix  , 
L’habitant  fortuné  de  la  fage  Helvétie 
Parcourt  d’un  pas  égal  l’efpace  de  la  vie. 

155  Là  f  ai  vu  deux  époux  ou  plutôt  deux  Amants, 

Leurs  cœurs  s’étoient  donnés  leurs  premiers  fentiments  3 
Quelques  champs  étendus  aux  pieds  d’un  mont  fertile  > 
Un  verger ,  un  bois  fombre  ,  entouroient  leur  afyle^ 

La  même  volonté  fembloit  les  animer. 

L  Partie,  L 
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160  Modérés  ,  bienfaifants ,  fatisfaits  de  s’aimer  ; 
Souvent  fous  l’humble  toit  qu’habitoit  l’indigence 
Le  couple  fortuné  conduifit  l’abondance. 

La  tendrefTe  contente  ajoute  à  la  bonté. 

Un  jour  où  le  Soleil  prodiguant  fa  clarté, 

165  D’émeraude  3c  d’azur,  de  rubis  3c  d’opale, 

Semoit  des  monts  glacés  la  pence  orientale, 

Et  rendoit  l’efpérance  à  l’homme ,  aux  animaux  : 
Impatient  d’agir,  laflTé  d’un  long  repos. 

Pour  fuivre  le  Chamois  errant  dans  la  montagne, 
170  Le  jeune  Sc  tendre  époux  s’arrache  à  fa  compagne; 
LTne  terreur  fecrette  atcrifta  fes  adieux. 

Mais  avant  qu’Hefperus  eût  brillé  dans  les  deux. 

Il  retourne  à  pas  lents  3c  courbé  fous  fa  proie. 

Son  fils ,  à  fa  rencontre  accourt  ivre  de  joie; 

*7  5  Le  père  l’apperçoit  3c  lui  tendant  la  main  , 

Le  foutient  fur  la  glace  3c  pourfuit  fon  chemin* 
Déjà  de  fa  cabane  il  découvroit  l’entrée , 

G  eft-la  qu’il  va  revoir  une  époufe  adorée. 

Il  croit  jouir  bientôt  de  fes  embraflements. 

*  80  II  voit  le  mont  trembler  jufqu’en  fes  fondements  ; 
Et  des  glaçons  flottants  fur  fa  croupe  ébranlée 
La  malfe  tombe ,  roule  3c  comble  la  vallée  ; 
Jufqu’aux  voûtes  des  cieux  leur  chiite  a  retenti; 

Du  couple  vertueux ,  l’afyle  eft  englouti. 

1 8  j  irlélas  fous  ces  glaçons  l’époufe  enfévelie , 
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Aux  jours  de  fou  bonheur  va  donc  perdre  la  vie  ! 

Les  yeux  levés  au  Ciel  &  les  bras  étendus , 
L’époux  foible ,  mourant,  répété,  elle  n’eft  plus- 
Son  fils  pâle  ,  tremblant ,  aux  genoux  de  fon  père  , 
l9°  Et  les  baignant  de  pleurs  lui  demande  fa  mère. 

Ils  tombent  langui  liants  fur  les  filions  glacés  , 

Et  clés  bras  l’un  de  l’autre  entourés  3c  pr elfes , 

Ils  confondent  leurs  pleurs,  leurs  cris  lents  3c  pénibl 
Aufii-tot  des  voifins  généreux  3c  fenfibles, 

19  5  Viennent  les  enlever  à  ces’ fcènes  d’horreur. 

Le  père  entre  leurs  bra*  s’agite  avec  fui  cul  , 

11  s’élance  3c  s’arrache  â  leur  pitié  cruelle. 

Ah  !  courons  mes  amis  ,  je  l’entends  qui  m’appelle  \ 
J’y  cours ,  il  dit,  il  vole  ,  3c  la  bêche  â  la  main  , 

2.00  Dans  ces  monts  de  cryftal,  fe  traçant  un  chemin. 

Il  croit  ouvrir  leur  malfe  étendue  3c  profonde. 

Un  feul  de  fes  voifins  l’embralfe  3c  le  fécondé  > 

Son  délire  du  moins  adoucit  fes  douleurs. 

Courbé  fur  les  glaçons  qu’il  baigne  de  fes  pleurs , 
105  A  la  clarté  du  jour  3c  dans  la  nuit  obfcure , 
Combattant  le  fommeil,  la  faim  3c  la  froidure. 

Le  malheureux  époux ,  fatigué  ,  harafle  , 

Pourfuit  un  mois  entier  fon  ouvrage  infenfé. 

Mais  il  revoit  enfin  la  vérité  funefte  , 
aïo  Et  mefurant  des  yeux  le  travail  qui  lui  reRes 
Défolé  ,  fans  efpoir  3  avid&  de  la  mort. 
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Il  veut  fe  dérober  aux  horreurs  de  fon  fort  3 
Il  regarde  fon  fils  5c  fe  foumet  à  vivre. 

Je  n’ai  pu,  difoit-il,  la  fauver  ni  la  fuivre  ; 
ti  5  Idole  de  mon  cœur ,  charme  de  tous  mes  jours. 

Je  vivrai  pour  t’aimer ,  pour  te  pleurer  toujours. 

Le  Soleil  cependant  éclairoit  la  contrée. 

Bientôt  des  vents  du  fud  Phaleine  tempérée 
Amollit,  pénétra  les  glaçons  entalfés, 

110  Et  du  fein  moins  profond  des  frimats  affaires 
L’époux  infortuné  voit  fortir  le  platane 
Don*-  ‘•‘g®  Autrofon  umbrageuii  fa.  cabane. 

Saifi  dans  ce  moment  de  joie  5c  de  terreur. 

Il  reprend  fon  travail ,  le  quitte  avec  horreur, 

Y  revient  en  tremblant.  Sous  la  voûte  écroulée. 

Il  lui  femble  revoir  fon  époufe  accablée  , 

Son  fein  livide  Sc  froid  ,  fes  traits  défigurés. 

Où  fous  les  murs  fanglants ,  fes  membres  déchirés; 

Il  étoit  pourfuivi  par  cette  affreufe  image. 

Z 30  Un  bruit  lugubre  5c  fourd  interrompt  fon  ouvrage 5 
11  entend  fous  la  glace  une  voix  5c  des  cris. 

Il  entend .  .  .  c’eft  fon  nom  &  le  nom  de  fon  fils; 

Il  prête  en  fri  (Tonnant  une  oreille  attentive. 

Ciel  !  ô  Ciel  !  feroit-ce  elle  ,  eft-ce  une  ombre  plaintive  ? 
£35  Seroit-il  retombé  dans  fon  égarement? 

Il  le  craint  5  mais  fon  fils,  fon  fils  en  ce  moment, 

À  reconnu  la  voix,  5c  s’écrie,  ô  ma  mère  ! 
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Hors  d’eux-mcmes,  tremblants,  Sc  le  fils  3c  le  père, 
Frapent  fur  les  glaçons  à  coups  précipités \ 

£40  Et  bientôt  des  frima ts  les  relies  écartés. 

Leur  laiflent  voir  du  toit  les  folives  pu  1  (Tan  tes  , 

Qui  nont  point  fuccombé  fous  leurs  charges  pefantes. 
La  porte  fur  fes  gonds  tourne  3c  s  ouvre  a  leur  voix; 
Chère  époufe . .  elle  vit . .  .  c  efl  elle  ...  je  la  vois  ; 

£45  Elle  s’élance  à  lui ,  foible  ,  pale  ,  égarée  ; 

Et  tombant  dans  fes  bras  dont  elle  eft  entourée , 
Baife  fon  front  chéri  qu’elle  inonde  de  pleurs. 

Cher  ami...  cher  époux...  que  j’ai  plaint  tes  douleurs  S 
Hélas  fous  ce  tombeau ,  dans  cette  nuit  profonde  ; 
£50  Je  difois  ,  il  perd  tout.  Le  voila  feul  au  monde. 

Il  ne  pouvoit  répondre,  3c  tous  deux  en  pleurant. 
Dans  leurs  bras  tour-à-tour  ferroient  le  jeune  enfant. 
J’ai  vu  ces  deux  époux  ,  les  foins  ,  la  complaifance  5 
Achèvent  leur  bonheur  commence  des  1  enfance. 

2. 5  5  Ils  vivent  l’un  par  l’autre  ,  ils  exiftent  pour  eux. 

Le  jour  fuccède  au  jour  &  les  voit  plus  heureux. 

Cependant  l’hiver  règne  ,  3c  l’aftre  de  la  vie; 
Diffimulanr  fa  force  à  la  terre  engourdie  ; 

Les  végétaux  mourants  fous  la  neige  enfermes 
160  N’offrent  plus  la  parure  aux  etres  animes. 

Des  champs  &  des  forêts ,  l’hôte  le  plus  timide 

S’eft  armé  dans  fa  faim  d’uiie  audace  intrépide  \ 
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Et  courant  au  hameau  femble  avoir  oublié 
Et  les  pièges  mortels  &  l’homme  fans  pitié  ; 

105  Hélas,  l’homme  ou  la  faim  lui  vont  ôter  la  vie. 
L’hÔte  informe  &  cruel  de  la  fombre  Hercinie 
S  à  triompher  des  horreurs  des  faifons. 

î!  marche  d’un  pas  lent ,  hérilfé  de  glaçons; 

Ou  dans  un  antre  obfcur,  fièrement  impaffible, 
170  il  oppofe  au  befoin  fon  courage  inflexible. 

Les  tyrans  des  forêts  par  la  faim  dévorés. 
Impatients  du  meurtre  &  de  fang  altérés  , 

Quittent  pendant  la  nuit  les  bois  &  les  montagnes  ; 
Et  courant  en  fureur  à  travers  les  campagnes 
27J  Ils  oient  s’élancer  fur  l’homme  épouvanté. 

Ce  Roi  de  l’univers,  fa  grâce  &  fa  fierté. 

Ce  front  où  de  fon  rang  la  noblefle  eh  empreinte  , 
Ne  leur  infpire  plus  le  refpeét  &  la  crainte. 

Ces  monftres  affamés  cherchent  dans  les  tombeaux 
iSo  Des  offements  poudreux  ou  d’horribles  lambeaux: 
On  entend  quelquefois  des  cris  lents  &  funèbres. 
i./es  hurlements  affreux  rouler  dans  les  ténèbres , 

Et  fe  mêler  dans  l’air  aux  trilles  fifflements 
Qui  paitent  d  un  vieux  dôme  ébranlé  par  les  vents  : 
2S5  Ces  fu  ne  fies  concerts  que  les  monts  réfléchiffent 
Semblent  être  l’écho  des  mânes  qui  gémiffent. 

Le  lâche  qui  pourfuit  l’innocent  opprimé, 

L  ingrat  qui  bleffe  un  cœur  dont  il  étoit  aimé. 
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Le  perfide  afiaflin  ,  le  monftre  fangtiinaire  , 

*9°  Qui 

Croit  voir  en  ce  moment  les  fpeétres  des  enfers. 

Et  leurs  lugubres  jeux  couvrir  les  champs  déferts  : 
Leurs  longs  gémiflements,  leurs  clameurs  lamentables  , 
Retentirent  dans  l’ombre  au  fond  des  cœurs  coupables, 

«95  Ah!  fi  l’ami  des  loix ,  le  jufte  eft  fans  remords  , 

S’il  n’entend  point  les  cris  des  démons  ou  des  morts, 

Il  foufFre ,  il  voit  fouffrir.  Sur  tout  ce  qui  refpire, 

La  douleur  <Sc  la  mort  étendent  leur  empire. 

O  toi ,  qui  fis  nos  fens ,  toi  qui  formas  nos  cœurs , 
300  Ou  rends-moi  moins  fenfible ,  ou  fufpens  tes  rigueurs, 
D  ieu  qui  difpofas  tout ,  Dieu  dont  les  mains  fécondes 
Ont  tiré  du  néant  les  foleils  «3c  les  mondes , 

Ne  pouvois-tu  de  Ehomme  écarter  les  douleurs  ? 
Glacé  par  les  frimats  ,  brûlé  par  les  chaleurs  , 

305  Jetté  par  la  nature  à  travers  les  orages. 

Sur  des  bords  ennemis  ,  dans  des  déferts  fauvages. 
Abandonné  fans  force  au  choc  des  éléments  , 

Le  martyr  de  fes  fens ,  3c  de  fes  fentiments  , 

De  chagrins  en  chagrins  conduit  par  Eefpérance, 

310  U  pafie  dans  les  pleurs  fon  moment  d’exiftence  , 

Et  fe  traîne  accablé  fous  le  poids  de  fes  maux , 

Sur  un  monde  en  ruine  à  travers  les  tombeaux. 

Mais  c’eft  trop  oublier  les  bontés  de  mon  maître  » 
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Et  1  es  plaifirs  fans  nombre  attachés  à  mon  être. 

5  1 5  J-  alênes  ,  amour  des  arts ,  agréables  inftinâs  , 
Palais  5  ou  le  bon  goût  préfide  à  nos  feftins , 
Cercles  brillants  Sc  gais  où  la  raifon  s’éclaire  5 
Où  l’efprit  s’embellit  par  le  defir  de  plaire. 

Doux  befoin  du  plaifir  ,  aimable  volupté, 

3  20  Sentiments  animés  par  la  fociété  , 

Tendres  liens  des  cœurs  ,  amitié  fainte  &  pure,' 
Peut-être  expiez-vous  les  torts  de  la  nature. 

Aimons  ,  vivons  enfemble ,  adorons  notre  auteur* 
Il  a  mis  dans  nos  feins  le  génie  inventeur, 

3  2 3 * * * * * * * Il  5  Et  de  ce  noble  inftinét  l’aétivité  féconde, 

Affervit  à  nos  vœux  les  airs ,  la  terre  &  l’onde  * 
Mais  ce  génie  enfin  devoit  être  excité. 

L’homme  fans  fes  befoins  n’eût  jamais  inventé. 
Tourmenté  par  les  vents  ,  le  froid  &  les  orages, 

3  3°  Un  jour  il  affembla  des  joncs  &  des  feuillages  y 
Les  chênes  recourbés  s’unirent  en  berceaux. 

Et  la  hutte  parut  fous  fon  toit  de  rofeaux. 

Pour  calmer  de  la  faim  la  fureur  effrénée. 
Souvent  ii  arrachoit  une  herbe  empoifonnée, 

3  3  5  Et  pour  ne  craindre  plus  la  faim  ou  les  poifons , 

Il  planta  les  jardins ,  fit  naître  les  moiffons. 

L’homme  avant  ces  deux  arts ,  errant  à  l’aventure  > 
Alloit  aux  animaux  difputer  la  pâture  5 
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Le  lion  furieux  &  le  tigre  affamé  , 

34°  Triomphoient  aifément  d’un  rival  défarmé; 

Souvent  il  échappoit  j  mais  couvert  de  morfures. 

Il  portoit  en  tremblant  fes  mains  fur  fes  bleffures  j 
Il  fuyoit  au  hazard;  fes  cris  longs  de  perçants 
Remoliffoient  des  forêts  les  antres  gemiffants  y 
345  Les  infeétes  de  l’air,  la  ronce  enfanglantee  > 
Aignfloient  les  douleurs  de  la  plaie  irritée  > 

Et  bientôt  épuifé  ,  rampant  avec  effort , 

D’un  fon  de  voix  horrible  il  invoquoit  la  mort. 

On  vit  alors  la  fronde  en  cercle  balancée. 

I50  La  pierre  inévitable  aux  monftres  fut  lancee. 

La  maffue  écrafa  les  tyrans  des  forêts , 

Et  l’arc  en  s’étendant  les  perça  de  fes  traits. 

La  rigueur  des  hivers ,  à  l’homme  encor  fauvage  ?» 

CT 

Du  feu  tombé  des  cieux  apprit  à  faire  ufage. 

355  Sans  doute  il  vit  un  jour  des  cyprès  embrafes  ; 

La  foudre  ferpentoit  fur  leurs  rameaux  briffés  3 
Ce  prodige  étonna  l’homme  foible  de  ftupide» 

11  obferva  le  feu  dans  fa  courfe  rapide  , 

Et  le  vit  dans  les  bois  s’étendre  ou  s’arrêter. 

260  il  apprit  à  l’éteindre  ,  à  le  reffufeiter  , 

Il  affervit  enfin  l’élément  indocile , 

Qui  devint  dans  fes  mains  un  infiniment  utile. 

Aux  rives  d’Arétufe  ,  aux  bords  des  Leftrigons; 
Un  jour  dans  leurs  forêts  les  peuples  vagabonds  5 
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365  Effrayés  d’un  bruit  fourd  &  femblable  au  tonnerre : 
Qui  grondoit  fous  les  eaux  &  rouloit  fous  la  terre  j 
Virent  au  même  inftant  le  Soleil  Ce  voiler , 

Les  plaines  Ce  mouvoir,  les  forêts  s’ébranler, 

La  mer  en  bouillonnant  s’élever  jufqu’aux  nues, 
37°  Er  les  vents  balancer  fes  vagues  fufpendues. 

L  Etna  tonne  ;  il  s’entrouvre  &  de  Ces  flancs  brifés , 
li  vomit  à  grand  bruit  des  torrents  embrafés. 

Les  éclairs  jailliiïoient  de  fa  cime  tremblante. 

Il  lançoit  des  rochers ,  une  cendre  brûlante  j 
'  ‘  ^  Atteints  par  ces  rochers  ,  par  les  flots  enflammés , 
Déchues  &  Sanglants,  à  demi-confumés. 

Les  humains,  les  troupeaux,  les  animaux  fauvages , 
Fuyants ,  le  rencontrants  fous  les  mêmes  ombrages 
Rapprochés  par  la  peur,  égarés,  éperdus, 
Remplifloient  les  déferrs  de  leurs  cris  confondus» 
Le  ciel  fe  calme  enfin ,  la  nature  eft  tranquille, 
Er  chaque  erre  animé  reconnoîr  fon  afyle , 

I/ins  les  rorrenrs  de  foufre  8c  qui  fumoienc  encor  * 
L’homme  voir  éclarer  largeur,  le  fer  8c  lor; 

5S5  H  apprend  que  le  feu  peut  les  rendre  fluides. 

.bientôt  dans  tous  les  arts  fes  progrès  font  rapides  r 
Le  broute  induftrieux  allume  fes  fourneaux. 

Sous  les  monts  du  Lipare  aux  antres  de  Lemnos, 

Le  métal  enflammé  coule  ,  étincèle,  écume  3 
59°  -Et  le  psfant  marteau  retentit  fur  renclume* 
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Déjà  l’acier  tranchant  fous  fes  coups  redoublés. 
Fait  tomber  du  Tmolus  les  ormes  ébranlés* 

Les  marbres  divifés  ont  crié  fous  la  fcie  ; 

La  bêche  ouvre  des  champs  la  furface  endurcie , 

39 5  Et  le  courtier  d’Enna  regrettant  fes  forêts. 

Traîne  le  foc  rampant  à  travers  les  guérets. 

L’homme  j'ouit  alors  des  tréfors  de  la  terre; 

Il  ne  fe  borna  plus  au  trifte  néce (Taire , 

Et  fe  trouva  des  goûts  3c  des  befoins  nouveaux. 
400  II  fallut  rapprocher  les  arts ,  3c  les  travaux. 

Des  bords  de  l’océan  ,  des  forêts  enflammées  , 
Sortirent  les  cités  par  les  arts  animées , 

Et  la  voile  en  cédant  au  mouvement  des  airs  , 
Emporta  le  vaifleau  qui  fillonna  les  mers. 

405  L’homme  bravant  l’orage  3c  les  flots  infidèles  , 
Alla  chercher  au  loin  des  voluptés  nouvelles. 

Jadis  dans  les  forêts  les  fauvages  humains 
Souvent  l’un  contre  l’autre  avoient  armé  leurs  mains; 
Sur  le  fable  rougi  du  fang  de  l’innocence, 

410  Le  fang  étoit  encor  verfé  par  la  vengeance; 

La  crainte  les  fournit  au  frein  facré  des  loix. 

On  arma  de  faifceaux  des  Confuls  ou  des  Rois  ; 
Leur  pouvoir  eut  long-temps  des  bornes  falutaires. 
Du  bonheur  des  humains  fages  dépofitaires , 
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41  5  Monarques  bienfaifants ,  citoyens  couronnés. 

Ils  infpiroient  des  mœurs  aux  peuples  fortunés. 

L’homme  eut  alors  la  paix,  les  vertus,  l'abondance^ 
Ma  is  à  fes  mœurs  encor  il  manquoit  l’élégance  , 

Il  manquoit  les  beaux  arts.  Le  plus  vif  des  defirs, 
4-°  Ce  befoin  qui  conduit  au  plus  doux  des  plaifirs , 
L’amour  donna  l’eflor  aux  talents ,  au  génie. 

Il  mefura  le  chant ,  fit  naître  l’harmonie. 
L’homme  à  peine  arraché  des  antres  &  des  bois. 
Au  fon  des  inftruments  fçut  marier  fa  voix  ; 

42*5  L’art  donné  par  l’amour  fervit  à  l’amour  même. 

Le  chant  des  premiers  airs  exprima,  je  vous  aime. 

L’unifTon  de  la  voix  ,  celui  des  inftruments , 
Portoit  dans  tous  les  nerfs  de  doux  frémiftements  y 
Remué  par  ces  fons ,  s’agitant  en  cadence  , 

43°  L’homme  fut  étonné  de  connoître  la  danfe; 

Elle  animoit  fes  jeux,  augmentoit  fa  gaieté. 

Et  dilpofoit  encor  l’ame  a  la  volupté:. 

Mais  il  eft  d’autres  arts  que  l’amour  a  fait  naître. 
Tendre  Dibutadis,  c’eft  lui  qui  fut  ton  maître, 
45  5  Et  dans  ta  main  tremblante  il  plaça  le  crayon 
Qui  traça  fur  un  mur  l’ombre  de  Polémon, 

A  peine  des  beaux  arts  on  entrevit  l’aurore  , 
L’homme  en  offrit  l'hommage  au  fexe  qu’il  adore  J. 
Ce  fexe  en  fut  l’arbitre.  Apollon  enchanté 
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<440  Fie  recevoir  Iss  loix  c]uc  cl  1  <£F 01c  la  beaure  ; 

On  vit  naître  le  goût,  les  grâces ,  la  décence. 
Dans  les  arts  de  les  mœurs  on  connut  l’élégance. 
D’un  peuple  délicat  fur  le  choix  des  plaifirs. 

Un  luxe  ingénieux  amufant  les  loifirs , 

445  Lebefoin  de  jouir ,  de  plaire  de  d  etre  aimable 
Répandit  fur  la  vie  un  charme  inexprimable. 

Voyez  dans  ces  palais  au  jour  de  cent  flambeaux. 
Dont  les  feux  répétés  tremblent  dans  les  cryftaux  , 
Vainqueur  du  fombre  hiver,  à  l’abri  des  tempêtes, 
450  L’homme  ordonner  des  jeux,  de  difpofer  des  fetes. 
Sur  fes  riches  lambris  l’opulence  de  les  arts 
Semblent  fe  difputer  de  fixer  vos  regards; 

Ici  par  les  Vanlo  la  nature  exprimée 
Refpire,  penfe  ,  agit  fur  la  toile  animée  , 

45j  Là,  l’aiguille  fçavante  égala  les  pinceaux; 

La  volupté  choifit  le  fujet  des  tableaux. 

Mais  le  bal  va  s’ouvrir  chez  Hébé  ,  chez  Alcine  : 
L’or  de  l’émail  des  fleurs ,  les  perles  de  l’hermine. 
De  la  foule  élégante  ornent  les  vêtements. 

460  L’incarnat  des  rubis  ,  le  feu  des  diamants 

Répandent  un  jour  doux  fur  les  charmes  des  belles. 
Et  les  yeux  avertis  vont  fe  fixer  fur  elles. 

Le  defir  de  tout  vaincre  de  l’efpoir  du  fuccès 
Brillent  modeftement  dans  leurs  yeux  fatisfaits. 
465  Le  feu  de  leurs  regards  s’anime  avec  la  danfe. 
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L’amour  fans  fe  montrer  fait  fentir  fa  préfence  , 

Et  plein  d  un  fentiment  vif  &  délicieux  , 

Chacun  fent  le  plaifir  qu’il  voit  dans  tous  les  yeux. 
Entrez  dans  ces  fallons  où  de  bruyants  Protées 
47°  Echangent  en  riant  leurs  formes  empruntées. 

Ou  la  nuit ,  le  tumulte  Sc  les  malques  trompeurs 
Font  naître  à  chaque  infant  d’agréables  erreurs  : 
Là,  le  maintien  décent,  la  froide  retenue 
N  impofent  point  la  gêne  à  la  joie  ingénue  : 

475  La  ,  les  fexes ,  les  rangs ,  les  âges  confondus 
Suivent  en  fe  jouant  la  folie  &  Momus. 

O  doux  amufement  d’une  aimable  jeune/Te  ! 
Dans  les  jours  des  frimats  vous  charmiez  ma  triftelfe , 
Lorfque  jetois  encor  à  la  fleur  de  mes  ans. 

480  Mais  j’oppofe  aujourd’hui  les  arts  &  les  talents , 
Aux  langueurs  des  hivers  ,  au  déclin  de  mon  âge  ; 
Et  je  goûte  un  bonheur  auflî  doux  &  plus  fige  ; 

Je  veux  que  mes  plaifirs  m’infpirent  des  vertus. 

J’entendrai  Cornélie,  Alvarès  &  Burrhus  ; 

485  Lame  dans  ces  héros  fe  choific  des  modèles , 

Et  s’eflaye  avec  eux  à  des  vertus  nouvelles  * 

Là ,  tous  nos  fentiments  font  purs  &  généreux. 

Là  ,  mon  cœur  attendri  s’attache  aux  malheureux  : 

Je  voudrais  m’élancer  au  fecours  de  Zophire. 

490  Que  j’ai  verfé  de  pleurs  fur  la  mort  de  Zaïre  ! 
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Mais  ces  pleurs  étoient  doux  ;  le  plaifir  d’admirer 
Autant  que  la  pitié  me  forçoit  à  pleurer. 

O  fpeétacles  divins  !  écoles  refpeétabîes 
Du  véritable  honneur,  des  vertus  véritables  ! 

4P  J  Théâtre  ,  où  pour  inftruire  &  les  Grands  &  les  Rois, 
L’augufte  vérité  fait  entendre  fa  voix  , 

Pourrai  je  vous  quitter  pour  les  jeux  de  Thalie  ? 
Oui ,  d  aimaDÎes  cenfeurs  de  l’humaine  folie 
Vont  fur  une  autre  fcène  amufer  mon  loifir, 

500  Et  déguifer  encor  leurs  leçons  en  plaifir; 

Ils  nous  ont  délivré  des  gothiques  ufages , 

Des  antiques  travers,  du  vernis  des  vieux  âges. 

Ils  corrigent  en  nous  ces  défauts,  ces  erreurs, 

Qui  pourroient  altérer  les  charmes  de  nos  mœurs. 
3^5  Mais  ne  peut-on  jouir  lans  longer  à  s  mftruire  ? 

Les  Mufes ,  les  Amours ,  unis  pour  me  féduire, 
AI  enlèvent  a  1  infant  dans  un  monde  enchanté , 
Ou  tout  vante  ,  refpire  &  peint  la  volupté; 
Meipomène  eft  ici  plus  tendre  que  terrible. 

5  10  C’eft  au  plaifir  d’aimer  qu’elle  me  rend  fenfible; 
Quels  fons  harmonieux  !  quels  tableaux  raviffants  î 
Tous  les  arts  a  la  fois  feduifent  tous  mes  fens; 

Les  chants  &  les  beaux  vers  ont  charmé  mon  oreille: 
Mes  regards  font  conduits  de  merveille  en  merveille; 
5 5  5  Ie  defcends  de  1  Olympe  au  bord  des  vall'es  mets; 

J  ai  vu  les  champs  de  Mars,  &  ia  nuit  des  enfers  ; 
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Je  leur  vois  fuccéder  de  riants  payfages  , 

Où  de  jeunes  beautés  danfent  fous  les  ombrages  ; 
Leurs  pas  pleins  de  molleflfe  irritent  mes  defirs , 

510  Leurs  bras  voluptueux  m’invitent  aux  plaifirs; 

Ici ,  les  fpeétaceurs ,  ce  choix  d’un  peuple  aimable , 
Sont  encor  à  mes  yeux  un  fpeétacle  agréable. 

C’eft  vous ,  fexe  enchanteur ,  à  qui  ce  peuple  heureux 
Doit  ces  jeux  fi  brillants  ,  ces  théâtres  pompeux. 

515  Lorfque  le  Grand  Louis  fufpendoit  fes  conquêtes. 
Tous  les  arts  concouroient  à  vous  donner  des  fêtes  ; 
Les  talents  raifemblés  célébroient  dans  fa  cour 
Ses  viéloires ,  fes  goûts ,  vos  charmes  &  l’amour. 

Des  mœurs  &  des  plaifirs  arbitres  éclairées , 
j 30  Vous  avez  en  tout  tems  illuftré  nos  contrées; 

Vous  changiez  en  héros  nos  ftupides  aïeux. 

C’étoit  pour  mériter  un  regard  de  vos  yeux  , 

Qu’ils  couraient  ou  défendre  ,  ou  venger  l’innocence. 
Un  mot  de  votre  bouche  étoit  leur  récompenfe  ; 

'535  Le  vaillant  Paladin  vous  confacroit  fon  bras; 

Ç’gH*  vous  qu  il  invoquoit  au  milieu  des  combats , 

Il  vous  rendoit  un  culte  ;  &  ces  honneurs  fuprêmes 
Vous  élevoient  encor  au~dedus  de  vous-mêmes. 
llluftres  par  vos  choix ,  &  non  par  vos  rigueurs  , 

540  Vous  cédiez  noblement  à  de  nobles  vainqueurs. 
Vous  portiez  la  bonté  dans  des  cœurs  inflexibles. 

Aux 
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Aux  charmes  des  beaux  arts  vous  les  rendiez  fenfibles. 
On  vit  la  courtoifle  habiter  les  châteaux  j 
L’efprit  fut  introduit  dans  les  jeux  des  héros  5 
545  Apollon  céiébroit  les  guerriers  3c  les  belles 
Le  Paladin  ch  antoit  <3c  combattoit  pour  elles. 

Régnez  ,  fexe  charmant ,  régnez  fur  l’univers  , 
C’efl:  fur  -tout  au  François  à  refpeéter  vos  fers  > 

Qu’il  doive  encor  fa  gloire  au  defir  de  vous  plaire. 

5  5°  Confervez  ,  ranimez  fon  brillant  caractère  , 

Cet  amour  pour  fon  Prince  3c  pour  la  liberté. 

L’art  d’embellir  la  vie  3c  la  fociété  , 

Et  ce  mélange  heureux  de  fouplefle  de  d’audace. 

De  force  3c  de  gaîté,  de  grandeur  3c  de  grâce. 


5  5  5  Mais  quoi  !  pour  triompher  de  l’ennui  des  hivers 
Faut- il  donc  tous  les  arts,  les  bals  3c  les  concerts? 

O  fi  je  puis  revoir  mes  campagnes  chéries. 
M’égarer  un  moment  dans  les  plaines  flétries  . 
Chercher  dans  les  vallons  la  trace  des  beautés 
560  Qu  ils  offroient  au  Printems  â  mes  yeux  enchantés. 
Me  retrouver  encor  auprès  de  la  nature , 

Efpérer  les  zéphyrs  ,  3c  prévoir  la  verdure  ! 

Là  ,  fous  un  toît  modefte  aux  Mufes  confacré  , 

Et  de  Chantres  divins,  de  Sages  entouré, 

5^5  Je  jouirois  en  paix  -des  charmes  de  l’étude. 

Heureux  l’ami  des  arts  qui  dans  la  fol i rude, 

/.  Partie, 
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.  Sçaic  goûter  tour-à-tour  l’Àriofte  &  Milton  , 

Et  revient  s’éclairer  entre  Locke  &  Newton  ! 

H  eureux  qui  fçait  jouir ,  &  qui  cherche  à  connoître  ! 
57°  Mufes,  guides  de  l’homme,  ornements  de  fbn  être* 
Vous  qui  lui  découvrez  d’utiles  vérités, 

Et  le  rendez  fenfible  aux  grâces,  aux  beautés, 
Mufes ,  je  vous  aimai  dès  l’âge  le  plus  tendre* 

Je  voulois  tout  fentir ,  tout  peindre ,  tout  apprendre: 
57 J  Ciel  !  avec  quel  tranfport ,  quel  plaifir  vif  &  pur 
J’appris  à  diftinguer  fur  le  célefte  azur , 

Ces  globes  dont  Newton  mefura  la  carrière. 

Et  que  l’aftre  du  jour  dore  de  fa  lumière , 

De  ces  brillants  foleils  qui  couvrent  de  leurs  feux 
$  3o  Des  mondes  ignorés  fufpendus  autour  d’eux  ! 
Mon  efprit  s’élançoit  dans  l’étendue  obfcure , 

Je  voyois  fous  mes  pas  s’agrandir  la  nature, 
J’ajoutois  chaque  inftant  un  monde  à  l’univers; 

Et  franchisant  encor  Pimmenfité  des  airs, 

585  Revenu  fur  la  terre,  à  ce  point  invifible. 

Qui  décrit  dans  l’efpace  un  trait  imperceptible , 
J’obfervois  les  r efforts ,  les  mœurs  des  animaux» 

Je  fçavois  dans  leur  rang  placer  les  végétaux; 
J’étois  ravi  de  voir  à  travers  un  Méandre 
590  La  sève  en  circulant  s’élever  &  defcendre. 

J’appris  pourquoi  les  mers,  bravant  la  pefanteur. 
Vont  deux  fois  en  un  jour  du  Pôle  à  l’Equateur. 
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Je  cherchois  dans  les  airs  les  caufes  du  tonnerre. 

Jaurois  voulu  percer  le  centre  de  la  terre  , 

5  95  Voir  fous  la  main  du  tems  les  marbres  s’y  former  , 

Et  fous  les  monts  tremblants  les  métaux  s’enllammer. 

Mais  c’elt  l’homme  aujourd’hui  que  j’afpire  à  connoître. 
Je  cherche  à  pénétrer  les  fecrets  de  fon  être , 

A  retrouver  en  lui  ces  principes  des  mœurs 
6qo  Qu’ont  altérés  le  tems,  nos  loix  8c  nos  erreurs  : 

J’ouvre  dans  ce  deffein  les  faites  de  Ehiftoire. 

Ces  monuments  confus  de  misère  8c  de  gloire 
Me  montrent  des  Etats  l’un  par  l’autre  abattus. 

Le  choc  des  nations ,  8c  trop  peu  de  vertus. 

£05  Je  vois  dans  Ecbatane  ,  ou  fur  les  bords  du  Tibre  , 

Sous  le  joug  des  Tirans ,  ou  chez  un  peuple  libre , 
L’homme  moins  protégé  qu’enchaîné  par  les  loix. 

Le  iouet  des  Tribuns ,  ou  l’efclave  des  Rois , 

La  fraude  le  fubjugue ,  ou  la  force  l’opprime. 

61  o  Noble  amour  des  humains  ,  fanatifme  fubhme 
Qu’Athènes  refpira  dans  les  loix  de  Solon  , 

Seul  Démon  de  Socrate  ,  ame  du  grand  Caton  , 

Vertu  des  Antonins ,  bonté  vafte  8c  féconde  , 

Infpirez  ,  conduifez  les  arbitres  du  monde , 

5  Et  que  le  tems  rapide  amène  à  nos  neveux. 

Non  des  fiècles  brillants  ,  mais  des  fiècles  heureux. 

Que  les  mufes,  les  arts  8c  la  philofophie 
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Patient  d’un  peuple  à  l’autre  3c  confolent  la  vie. 
Vérité,  jufte  effroi  des  mortels  corrompus 
u 2°  pui(Tants  par  les  erreurs,  3c  grands  par  les  abus. 
Achève ,  il  en  eft  tems ,  de  percer  le  nuage 
Qui  te  dérobe  au  peuple  3c  te  déguife  au  Sage  ; 
Envain  l’aveugle  orgueil  3c  l’envie  en  fureur , 
Défendent  contre  toi  l’ignorance  &  l’erreur , 

^25  Ils  n’éclipferont  pas  le  jour  qui  vient  d’éclore. 
Et  dont  l’Europe  entière  a  vu  briller  l’aurore. 


Souvent  les  voyageurs  m’entraînent  fous  leurs  pas: 
J’erre  avec  Magellan  de  climats  en  climats. 

Où  les  voiles  d’Anfon  m’emportent  fur  les  ondes. 

630  Je  compare  les  loix  3c  les  mœurs  des  deux  mondes. 
J’aime  à  voir  ces  beaux  lieux  où  les  vents  alizés 
Dépofent  la  fraîcheur  fur  les  champs  embrafés  , 

Où  l’art  n’a  point  encor  fubjugué  la  nature. 

L’homme  y  recueille  en  paix  des  moiffons  fans  culture; 
£35  Les  forêts  à  fa  faim  offrent  des  aliments  , 

Le  froid  n’offenfe  point  fon  corps  fans  vêtements. 

La  nuit  dans  un  hamac  qu’il  fufpend  au  branchage. 

Le  jour  errant  fans  foins ,  ou  couché  fous  l’ombrage. 

Il  eft:  tnfte,  indolent ,  fans  mœurs  3c  fans  bonté. 

£40  Son  ame  s’endurcit  dans  fa  ftupidité  ; 

Nul  befoin  n’éveillant  fa  fombre  léthargie, 

Ainfi  que  fans  lumière  elle  eft  fans  énergie. 
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Je  vole  avec  Bernier  vers  les  portes  du  jour  ; 

J’ai  pafle  de  Bengale  aux  champs  de  Vifapour  ; 

£45  Je  vois  Agra ,  Delly  ,  nourrir  un  peuple  immenfe. 
Mais  qu’opprime  en  tout  tems  une  injuftepuirtance  : 
Là ,  d’un  trône  ufurpé  méprifables  foutiens , 
Défenfeurs  des  tyrans  contre  les  citoyens. 

Les  Nobles ,  les  Omras  dépouillent  leur  patrie  , 
6$o  Qu’enrichi  (Tent  en  vain  fon  fol  8c  l’induftrie. 

Tel  efl:  le  fort  de  l’Inde,  8c  de  ces  beaux  climats. 
Où  jamais  les  hivers  n’ont  porté  les  frimats  ; 

Un  fol  riche  ,  un  ciel  pur  ,  8c  l’or  font  leur  partage* 
Le  nôtre  eft  la  raifon ,  l’horreur  de  l’efclavage, 

£$5  Un  cœur  ami  des  loix  8c  des  vertus  de  Mars. 

Mais  je  reviens  encor  dans  le  Temple  des  arts  y 
Le  Sanftuaire  s’ouvre  ,  8c  j’apperçois  Virgile* 

Il  s’avance  appuyé  fur  le  chantre  d’Achille  l 
L’un  fublime ,  touchant ,  naïf ,  impétueux  , 

660  L’autre  fage ,  élégant ,  tendre  ,  8c  majeftueux , 

Je  crois  fentir  en  moi  le  feu  qui  les  infpire. 

Déjà  dans  cette  erreur  j’allois  prendre  la  lyre , 
Lorfque  j’entends  la  voix  du  vieillard  de  Teos. 

Le  front  paré  de  fleurs  8c  de  pampres  nouveaux^ 
66$  Il  rit ,  verfe  du  vin  ,  8c  chante  fa  mai trefle  j 
Il  me  fait  partager  fa  joie  8c  fon  ivre  (Te. 

Ovide  me  tranfporte  au  palais  du  Soleil, 

M  iij 


LES  SAISONS. 


i  8  2 


Et  tranquille  habitant  de  l’Olympe  vermeil , 
J’échappe  aux  vents  glacés,  au  froid  de  l’air  humide. 
670  Sous  les  berceaux  d’Eden, dans  les  jardins  d’Armide^ 
Je  me  fens  ranimé  par  de  douces  chaleurs  ; 

J’y  foule  les  gazons ,  j’y  marche  fur  les  fleurs , 

Et  du  pinceau  des  arts  l’impofture  agréable 
Donne  à  mes  fens  trompés  un  plaifir  véritable. 

675  Du  plus  grand  de  nos  rois  le  chantre  harmonieux 
Rempliroit  feul  mes  jours  d’inftants  délicieux; 
Vainqueur  des  deux  rivaux  qui  règnoient  fur  la  fcène 
D  un  poignard  plus  tranchant  il  arma  Melpomène* 
De  la  crédule  hiftoire  il  montre  les  erreurs. 

6S0  U  peint  de  tous  les  tems  les  efprits  &  les  mœurs. 
Que  n’a-t-il  point  tenté  dans  fa  carrière  immenfe? 
Lui  feul  réunit  tout  ;  la  force  ,  l’abondance  , 

Le  goût ,  le  fentiment ,  les  grâces ,  la  gaieté» 

Le  premier  de  fort  ficelé  il  l’eût  encor  été 
£8 5  Au  flècle  de  Leon  ,  d’Augufte  &  d’Alexandre, 

Je  ne  puis  plus,  hélas  !  ni  le  voir,  ni  l’entendre , 
Perdu  pour  fes  amis,  il  vit  pour  l’univers. 

Nous  pleurons  fon  abfence  en  répétant  fes  vers  ; 

Je  lui  devrai  du  moins  de  vivre  avec  moi-même , 
6c)0  Et  de  nourrir  en  moi  le  goût  des  arts  que  j  aime  ; 

A  ce  grand  homme  encor  je  devrai  mes  plaifirs. 

Mais  tandis  que  1  carde  occupe  mes  loifîrs  ^ 
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Lorfque  je  goûte  en  paix  mon  bonheur  folitaire. 

Il  le  faut  avouer ,  du  ftupide  vulgaire 
<>9 5  Les  plaifirs  de  l’efprit  font  encore  ignorés. 

Tout  mortel  eft  fenfible  ,  &  peu  font  éclairés. 

Sages  cultivateurs ,  dans  vos  humbles  afyles  , 

Vos  hivers  font  remplis ,  vos  loifirs  font  utiles. 

Le  bonheur  de  la  vie  eft  dans  l’emploi  du  tems. 
700  II  faut  des  foins  légers  &c  des  travaux  confiants. 
Plus  agir  que  penfer.  Vos  jours  toujours  femblables. 
Coulent  dans  des  plaifirs  fimples,  inaltérables; 
Votre  efprit  eft  tranquille  ;  il  fçait  de  mois  en  mois 
Attendre  la  nature ,  en  écouter  la  voix. 

705  Du  grenier  affable  la  gerbe  defcendue 
Sur  l’argile  applanie  eft  déjà  répandue  ; 

Sous  vos  coups  mefurés  les  épis  écrafés 
Laiftent  fortir  le  grain  de  fes  liens  brifés  ; 

Bientôt  dans  la  cité  vous  irez  le  conduire. 

710  Des  nouvelles  du  tems  vous  pourrez  vous  inftruire 
Et  le  jour  de  la  fête  ,  aux  pieds  du  grand  ormeau  , 
Charmer  de  vos  récits  le  peuple  du  hameau. 

Vous  allez  renverfer  fous  leurs  rameaux  antiques 
Les  chênes  dévoués  à  vos  Dieux  domeftiques , 

71 5  Vous  délivrez  un  champ  de  grès  embarrafle , 

Ou  l’entourez  de  pieux  &  d’un  large  foiré. 

A  ces  jours  fi  remplis  fuccède  la  foirée , 

Et  votre  cœur  content  n’en  craint  pas  la  durée  z, 
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I  n  facile  travail  ,  de  doux  amufements, 

7zo  De  ia  longue  veillée  abrègent  les  moments. 

Tantôt  la  ferpe  en  main  vous  divifez  le  hêtre 
Et  préparez  1  appui  du  pampre  qui  doit  naître; 
Tandis  que  votre  époufe  aux  lueurs  dun  brader. 
Dans  1  ozier  avec  art  entrelaçant  l’ozier, 

72 5  Précipite  gaiement  une  chanfon  naïve. 

Ou  traîne  en  gémifTant  la  romance  plaintive. 
Tantôt  fous  votre  toît  vos  voifins  raffemblés  a 
Entourent  vos  foyers  de  cercles  redoublés  : 

Là  ,  préfide  un  Neftor  l’oracle  du  village. 

730  II  prédit  au  canton  le  beau  tems  &  l’orage  3 
Son  voifin  l’interrompt  pour  parler  à  fon  tour: 

Et  fait  de  longs  récits  ou  de  guerre  ou  d  amour. 
De  l’antique  férié  011  raconte  une  hiftoire; 

L  orateur  qui  la  croit ,  1  attefte  Sc  la  fait  croire. 


? 


73  5  Un  fpeélre ,  dit  l’un  d’eux ,  paroît  vers  le  grand  bois3 
Le  jour  de  la  tempête  on  entendit  fa  voix; 

Un  autre  en  fait  d  abord  la  peinture  effrayante  3 
Le  credule  auditoire  eft  faifî  d’épouvante  ; 

Le  filence  &  la  peur  augmentent  par  degré , 

740  Et  plus  près  du  foyer  le  cercle  eft  re (Terré. 

Mais  pendant  ces  récits  la  robufte  jeunefTe 
Se  livre  fans  contrainte  à  fa  vive  allésrefle  ; 


A  peine  la  mufette  &  l’humble  chalumeau 
Ont  ralfemblé  le  foir  les  galants  du  hameau  j 
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745  Que  dans  un  vafte  enclos,  préparé  pour  la  danfe , 

Ils  viennent  étaler  leur  ruftique  élégance; 

Leurs  pas  font  rallentis ,  ou  preffes  au  hazard  ; 

Ils  luivent  fans  cadence  un  infiniment  fans  art. 

Ils  célèbrent  en  vers  la  beauté  du  village  ; 

750  La  Mufe  6c  la  Bergère  ont  le  même  langage. 

Do  Ion  cueille  un  baifer  fur  les  levres  d  Iris, 

Le  baifer  eft  donné  ;  mais  il  paroît  fur  pris  ; 

Au  larcin  de  l’amant  les  témoins  applaudirent , 

Et  de  leurs  longs  éclats  les  voûtes  retentiffent  : 

7  5  5  O  mortels  innocents ,  que  votre  fort  eft  doux  ! 

Un  feul  mortel  peut-être  eft  plus  heureux  que  vous  ", 
Riche  pour  l’indigent ,  6c  pauvre  pour  lui-même  , 

Il  répand  le  bonheur  fur  des  vaftaux  qu’il  aime. 

Ses  tréfors  font  le  prix  des  travaux  aflidus; 
y4o  Son  eftime  6c  fon  cœur  font  le  prix  des  vertus. 

D’un  canton  qui  l’adore  il  eft  fouvent  l’arbitre  , 

Le  bon  fens  eft  fon  code,  6c  l’équité  fon  titre. 

Auprès  de  fes  foyers  afyles  de  la  paix. 

Aux  rivaux  irrités  il  difte  fes  arrêts  ; 

765  II  les  mène  à  fa  table  oublier  leur  querelle. 

Et  Bacchus  fcelle  entre  eux  une  paix  éternelle. 

Je  l’ai  vu  ce  mortel ,  fi  grand  dans  fon  bonheur. 

J’ai  vu  fes  plaifirs  purs ,  le  calme  de  fon  cœur. 

De  fes  doux  entretiens  mon  ame  étoit  ravie , 
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7/0  Ils  traçoient  a  mes  yeux  le  tableau  de  fa  vie. 

L’etude  &  les  plaifirs,  la  guerre  &  les  amours, 

Onr  rempli ,  me  dit-il ,  l’inftant  de  mes  beaux  jours  j 
Mais  dans  ce  rems  d’erreurs,  de  folie  &  d’ivrefie. 

J’ai  cherché  mes  devoirs.  J’ai  vu  que  la  Noblelfe 
77  5  1  nvitée  aux  emplois ,  appellée  aux  honneurs  , 

Doit  au  peuple  fon  rems  &  l’exemple  des  mœurs. 

J’ai  palfé  dans  les  camps  les  moments  de  la  guerre, 

Er  quand  Louis  vainqueur  eut  défarmé  la  terre  , 

Je  fus  utile  encor  dans  un  état  nouveau. 

7°°  Les  agréables  foins  d’un  Seigneur  de  château  , 

Les  plaifirs  d’une  vie  occupée  &  tranquille  , 

Me  donnoient  un  plaifir  plus  pur  Sc  plus  facile. 

C’eft  aux  champs  que  le  cœur  cultive  fes  vertus. 

C’eft:  aux  champs ,  mon  ami ,  qu’on  peut,  loin  des  abus  3 
785  De  l’ufage  infenfé  ,  du  fard  ,  de  l’impofture  , 

Et  re  ami  de  foi-même  ,  amant  de  la  nature. 

J’étois  content;  mais  feul  dans  cet  heureux  féjour , 

Il  manquoit  â  mon  cœur  les  charmes  de  l’amour. 

Je  cherchai,  je  choifis  une  fage  compagne, 

7570  Qui  prit  avec  les  goûts  les  mœurs  de  la  campagne; 
Nous  élevions  un  fils  pour  l’Etat  &  pour  nous. 

J’avois  tous  les  plaifirs  d’un  père  &  d’un  époux» 

Et  je  les  ai  perdus  dans  ces  jours  de  triftelïe. 

Ou  l’homme  qui  vieillit  fent  déjà  fa  foiblefie, 

725  cherche  à  s’appuyer  fur  des  êtres  chéris^ 
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Mon  ami ,  j  ai  perdu  mon  époufe  mon  fils  : 

De  tout  ce  que  j’aimois  cette  éternelle  abfence 
Abattit  mon  courage ,  accabla  ma  confiance  : 

Le  jour  5  fur  leurs  tombeaux  j’ailois  verfer  des  pleurs, 
o oo  Et  je  veillois  la  nuit  pour  fentir  mes  douleurs. 

Mes  regrets  m’étoient  chers ,  mais  mon  ame  affaiblie 
Tombent  dans  les  langueurs  de  la  mélancolie , 

o 

Je  ne  voyois  plus  rien  à  craindre ,  a  defirer  , 

Et  je  perdois  enfin  la  douceur  de  pleurer* 

8 o 5  Un  jour,  où  j’errois  feul  dans  un  vallon  fiérile. 

Sous  de  fombres  rochers ,  près  d’une  onde  immobile. 
J’entendis  près  de  moi  des  accents  douloureux. 

Je  me  trouvai  fenfible  aux  cris  d’un  malheureux  , 
Je  courus  à  fa  voix  :  fes  plaintes  redoublèrent. 

Sic  Je  lui  tendis  les  bras,  Sc  nos  larmes  coulèrent; 
Sans  connoître  nos  maux ,  nous  mêlions  nos  douleurs. 
Et  je  lui  fçavois  gré  de  me  rendre  des  pleurs. 

Hélas  !  l’infortuné,  fans  force,  fans  courage. 

Se  traînoit  avec  peine  ,  &  quittoit  fon  village  , 

8T  5  Où  la  faim  confumoit  fon  père  &  fes  enfants. 

Je  calmai  fa  douleur  par  de  foibles  préfents. 

Et  j’allai  confoler  fes  enfants  &:  fon  père. 

De  leur  toit  délabré  j’écartai  la  misère  , 

Je  fentis  auprès  d’eux  mes  regrets  s’adoucir; 

^zo  Je  reconnus  en  moi  la  trace  du  plaifir. 
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A  1  aiide  fougère,  aux  chardons  inutiles 
Cerès  avoit  livré  fes  champs  les  plus  fertiles, 
pauvie  nourri  d  herbe  8c  vêtu  de  lambeaux, 

\  ainement  au  Fermier  demandoit  des  travaux» 

J'-  voulus  reveiller  cette  trifte  indolence, 

Et  rappeller  ici  1  induftrie  8c  l’aifance» 

Charme  de  mes  deffeins  j’entrevis  le  bonheur. 

Et  déjà  le  chagrin  pefoit  moins  fur  mon  cœur. 

Le  pauvre  féconda  la  terre  abandonnée ; 

8  5°  payai  fes  moments.  Du  prix  de  fa  journée 
Il  meubla  fa  cabane  8c  vêtit  fes  enfants  ; 

Ils  vivoient  des  moiffons  qui  couronnoient  mes  champs 
Il  faut  rendre  meilleur  le  pauvre  qu’on  foulage 
C’eft  l’effet  du  travail  en  tout  tems,  à  tout  âge  ; 

S55  On  vit  dans  mon  château  la  veuve  &  l’orphelin. 
Rouler  fur  les  fufeaux  ou  la  laine  ou  le  lin  j 
Les  vieillards  par  des  foins,  par  des  travaux  faciles, 
Pouvoient  jouir  encor  du  plaifir  d’être  utiles; 

On  paya  les  impôts  fans  fe  croire  opprimé. 

840  Tout  fut  riche  8c  content  Sc  moi ,  je  fus  aimé, 

O  mon  ami ,  l’amour  ,  les  feus  8c  la  jeunelfe  » 

Des  plaifirs  les  plus  doux  m’ont  fait  fentir  l’ivrefTe;. 
Mais  protéger  le  foible ,  infpirer  la  vertu  , 

Efc  un  plaifir  plus  grand  ,  qui  m’étoit  inconnu. 
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^45  Ah!  quand  l’heureux  fermier,  l’innocente  fermière 
Accourent  pour  me  voir  au  feuil  de  leur  chaumière  \ 
Lorfque  j’ai  ralTemblé  ce  peuple  agriculteur 
Qui  veille  ,  rit  oc  chante  ,  &  me  doit  fon  bonheur  j 
Quand  je  me  dis  le  foir  fous  mon  toit  folitaire, 

$  50  J'ai  fait  ce  jour  encor  le  bien  que  j’ai  pu  faire , 
Mon  cœur  s’épanouit.  J’éprouve  en  ce  moment 
Une  céiefte  joie ,  un  faint  ravilfement , 

Et  ce  plaifir  divin  fouvent  fe  renouvelle. 

Le  tems  n’en  détruit  pas  le  fouvenir  fidelle  , 

85  5  On  en  jouit  toujours  ,  &c  dans  l’âge  avancé 
Le  préfent  s’embellit  des  vertus  du  pafifé. 

Du  tems ,  vous  le  voyez  ,  j’ai  fenti  les  outrages  : 
Déjà  mes  yeux  éteints  font  chargés  de  nuages  , 
Mon  corps  eft  affaire  fous  le  fardeau  des  ans  ; 

860  Mais  fans  glacer  mon  cœur,  l’âge  affoiblit  mes  fens* 
J’embralfe  avec  ardeur  les  plaifirs  qu’il  me  laifie. 
De  cœurs  contents  de  moi  j’entoure  ma  vieilleile  5 
Je  m’occupe,  je  penfe  ,  <Sc  j’ai  pour  volupté 
Ce  charme  que  le  ciel  attache  â  la  bonté. 

863  Ainli  dans  tous  les  tems  jouît  le  cœur  du  fage  , 
Et  fon  dernier  foleil  brille  encor  fans  nuage 
Oui ,  l’Arbitre  éternel  des  êtres  &  des  tems 
Réfetve  des  plaifirs  à  nos  derniers  inftants. 
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O  Dieu ,  par  qui  je  fuis ,  je  fens ,  j’aime  8c  je  penfe, 

870  Reçois  l’hommage  pur  de  ma  reconnoiflance  ; 

Que  nos  voix  ,  notre  encens ,  s’élèvent  jufqu’à  toi  3 
Qu’ils  volent  de  la  tetre  au  trône  de  fon  Roi, 

Du  vuide,  du  cahos  ,  des  ténèbres  profondes  . 

Tu  fis  fortir  le  jour  ,  1  harmonie  8c  les  mondes  , 

875  Et  quand  ta  main  puiflante  eut  femé  dans  les  deux 
Les  globes  éclairés  ,  les  foleils  radieux  , 

Aux  êtres  animés  tu  donnas  l’exiftence , 

Pour  épancher  fur  eux  ta  vafte  bienfaifance  : 

Tu  répandis  la  vie  8c  la  fécondité 
880  Sur  les  mondes  errants  dans  ton  immenfité  ; 

Ta  main  fur  leur  furface  étendit  les  campagnes  , 

Creufa  le  fein  des  eaux ,  éleva  les  montagnes , 
Sufpendit  les  vapeurs,  fit  murmurer  les  vents. 

Nourrit  les  végétaux ,  8c  les  êtres  vivants. 

885  Le  tems  fuivi  des  jours,  des  faifons,  des  années 
Ramena  tes  faveurs,  l’une  à  l’autre  enchaînées; 

Tu  nous  donnas  la  terre  ,  8c  l’ordre  d’en  jouir. 

Tu  nous  donnas  des  fens,  un  cœur  8c  le  plaifir , 

Et  l’aimable  vertu  ,  cette  intrépide  amie, 

85)0  Le  guide  ,  le  fou  tien ,  le  charme  de  la  vie. 

Grand  Dieu ,  c’eft  dans  ces  champs  embellis  par  tes  mains, 
Que  ta  voix  paternelle  appelle  les  humains  ; 

Ta  bonté  s’y  déploie  avec  magnificence. 
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C’eft-là  que  l’abondance  amène  l’abondance. 

8 9 5  J’ai  vécu,  jeune  encor,  dans  ces  champs  fortunés: 
La  j’ai  vu  les  vrais  biens  qui  nous  font  deftinés  * 
Et  philofophe  heureux ,  homme  content  de  l’être  , 
Je  viens  de  fes  préfents  rendre  grâce  à  mon  maître. 
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NOTES, 

Page  I  f7. 

Mon  cœur  épouvanté  cherchoit  l’Etre-fuprême. 

Les  hommes  des  pays  que  maltraite  la  nature  y  des 
pays  fujets  aux  inondations  ,  aux  vents  furieux  ,  aux 
ouragans  ,  aux  tremblements  de  terre  ,  3cc.  comme  le 
Japon  le  Mexique  ,  l’Egypte  3  3cc.  ont  toujours  été 
difpofés  à  la  plus  baffe  3c  fouvent  à  la  plus  cruelle 
fuperllition  y  avant  que  les  hommes  s’élèvent  dans  la 
fociété  perfeétionnée ,  jufqu’à  la  connoiffance  du  monde 
3c  de  l’ordre  général  qui  prouve  un  Dieu  bon  5  ils  ne 
voyent  que  leurs  maux  particuliers  ^  &  en  conféquence 
ils  imaginent  un  Dieu  barbare  qui  fe  plaît  au  tourment 
des  hommes.  Ils  ont  inventé  le  fyftême  des  deux  prin¬ 
cipes,  3c  ils  ont  donné  au  bon  ou  au  mauvais  principe 
un  pouvoir  plus  ou  moins  étendu  ,  félon  que  leur  vie 
étoit  plus  ou  moins  malheureufe. 

Les  êtres  nuifîbles  &■  malfaisants  font  plus  communé¬ 
ment  des  objets  de  culte  que  les  êtres  bienfaifants  ou 
utiles  ;  le  Soleil  même  a  rarement  eu  des  autels  dans 
les  climats  tempérés  ,  où  il  ne  paroît  que  pour  em¬ 
bellir  3c  féconder  la  nature  5  il  a  été  adoré  3c  l’eft 
encore  fous  la  ligne  ,  où  il  dévore  les  campagnes  3c 
les  animaux* 

ré©. 
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160.  D'un  froid  âpre  &  funefie  ,  il  pénètre  nos  fens. 


Le  fentimenC  du  froid  efi  un  mode  de  lu  douleur  ,  il 
donne  à  nos  nerfs  une  forte  tenfion  5  il  les  tient  à-peu- 
près  dans  cet  état ,  où  ils  font  au  moment  qu’un  objet 
extraordinaire  jette  quelque  étonnement  dans  notre  ame  : 
on  ne  peut  pas ,  quand  on  veut  s'exprimer  avec  préci- 
jfion  ,  donner  à  cet  étonnement  le  nom  de  crainte  > 
Lame  n'efi  pas  effrayée  ,  elle  efi  avertie  >  &  en  confé- 
quence  toute  la  machine  fe  difpofe  à  veiller  à  fa  con- 
fervation.  Cet  état  donne  à  Lame  une  forte  d'impatience 
8e  d'inquiétude  ,  on  fe  fent  moins  le  goût,  le  befoin, 
la  difpofition  au  plaifir  qu'aux  p allions  qui  naififent  du 
defir  de  notre  confervation  j  on  a  Je  fentiment  de  les 
forces,  non  pour  jouir,  mais  pour  le  détendre.  Le  ca¬ 
ractère  a  pris  je  ne  fçais  quoi  d'aufière  8e  de  dur.  Henri 
III  ,  félon  M.  de  Thou  ,  perdoit  en  Hiver  fa  mollefie 
8e  fon  penchant  au  plaifir  5  il  avoit  alors  l'efprit  a  or¬ 
dre,  de  réforme  ,  de  jufiice.  Il  y  a  plus  d'un  exemple 
du  même  genre. 

Le  froid  refferre  les  extrémités  de  toutes  les  fibres  ; 
&  le  fang,  qui  circule  moins  facilement  dans  ces  extré¬ 
mités,  retourne  en  plus  grande  abondance  vers  le  cœur  : 
ces  fibres  raccourcies  ,  &  plus  arrofées  d'efprits  &  de 
fang  dans  l'étendue  qui  leur  refie  ,  ont  plus  de  force  Sc 
de  refiort  ;  on  a  plus  de  vigueur,  de  courage,  de  con¬ 
fiance  en  foi-même. 

Les  nerfs  engourdis  à  leurs  extrémités  ,  portent  au 
cerveau  un  moindre  nombre  de  fenfations  5  ils  y  por¬ 
tent  des  fenfations  moins  vives  j  l'ame  agit  plus  fur  elle- 
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même  ,  elle  combine  davantage  les  idées  reçues  :  Tes 
fentiments  3c  Tes  penfées  ont  plus  de  fuite  &  de  pro¬ 
fondeur  :  c'eft  peut-être  le  tems  où  l'efprit  a  plus  de 
forces. 

Quand  le  fentiment  de  nos  forces  eft  uni  à  une  forte 
de  crainte  ,  quand  la  crainte  vient  plutôt  de  ridée  qu’on 
eft  menacé  que  du  fentiment  de  fa  propre  foibleffe  , 
lame  ett:  aifément  difpofée  à  la  colère ,  à  la  vengeance, 
à  la  haine,  à  ces  crimes  atroces  dont  l'homme  foible 
ou  heureux  n'eft  jamais  capable.  Des  grands  crimes , 
dont  l’Hiftoire  fait  mention  ,  1a  plupart  ont  été  com¬ 
mis  dans  le  temps  des  fortes  gelées  5  c'eft  une  remar¬ 
que  du  fçavant  Abbé  Dubos  :  des  Magiftrats ,  d'après 
les  Regiftres  des  Parlements,  ont  fait  la  même  obfer- 
vation. 

161.  Une  vafte  blancheur  fur  le  monde  étendue. 

Si  la  lumière  nous  donne  une  fenfation  agréable , 
parce  qu'au  grand  jour  il  nous  eft  plus  facile  de  trou¬ 
ver  le  plaiftr  3c  de  fuir  la  douleur  5  ft  l'obfcurité  nous 
donne  une  fenfation  trille  ,  parce  que  dans  Pombre  il 
nous  eft  plus  difficile  de  fuir  la  douleur  3c  de  trouver 
le  plaifir ,  il  s'enfuit  que  le  blanc  qui  renvoie  beaucoup 
de  lumière,  nous  plaît  d'abord,  3c  que  le  noir  qui  n'en 
renvoie  point  fait  un  effet  contraire  >  mais  la  couleur 
blanche  étant  trop  continue,  trop  étendue,  trop  écla¬ 
tante  ,  comme  dans  la  neige  ,  nous  déplaît,  parce  qu'elle 
fatigue  l'organe  5  3c  de  plus  ,  la  neige  fait  difparoître 
lesdime niions ,  les  variétés ,  6c  c. 
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ï6j.  Des  champs  8e  des  forêts ,,  fhôte  le  plus  timide. 

The  fondleff  wilds 
Pour  for  th  lheir  brown  in  habitant  s.  The  hare 
Tho  timorous  of  heart  and  hard  befit 
By  death  in  varions  forma  ,  dark  fnares  ,  and  dogs . 

And  more  un-pitiing  mon. 

Thomfon. 

166.  L'hote  informe  8e  cruel  de  la  fombre  Hercinie. 

There  thro ’  the  pining  forefi  haif  abforpt , 

Rough  tenant  of  there  shades  >  the  shapelefs  beat 
JVith  dangling  ice  ail  horrid  ,  ftalks  fort  or  n 
Slow  pai'd  y  and  fower  as  the  forme  encreafe . 
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And  ,  with  ftern  patience ,  f corning  weah  complainl , 
Hardens  his  heart  againft  ajfailing  want . 

Thomfon» 

l£8.  L'homme  fans  fes  befoins  n’eut  jamais  inventé. 

L'homme  mal  vêtu  8e  mal  armé  par  la  nature  >  elt 
frugivore  ,  carnivore  iéliophage  ÿ  il  vit  dans  tous  les 
climats  ;  il  eiL  celui  des  animaux  qui  par  le  nombre 
de  fes  befoins  8e  par  la  variété  des  fituations  où  il  fe 
trouve  5  a  des  rapports  avec  un  plus  grand  nombre 
d’êtres  ;  il  doit  donc  être  celui  des  animaux  qui  a  le 
plus  de  fenfations  &  d’idées  5  il  a  la  faculté  de  con- 
ferver  fes  idées  par  les  mots  5  il  doit  donc  être  celui 
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des  animaux  qui  a  le  plus  de  mémoire  :  la  variété  de 
fes  befoins  le  force  à  combiner  fes  idées ,  à  inventer  5 
mais  s'il  eft  inventeur ,  il  eft  encore  plus  imitateur ,  & 
le  penchant  à  l’imitation  eft  un  des  plus  puiflants  qu'il 
ait  reçu  de  la  nature. 

1 69.  Souvent  il  échappoit  ,  mais  couvert  de  morfures ,  &c. 

At  quos  effugium  ferrârat  ,  corpore  adefo , 

Pofteriiis  ,  tremulas  fuper  ulcéra  tetra  tenentes 
Palrnas ,  horrijicis  occibant  rocibus  orcum  ; 

Donicum  eos  vitâ  prirarant  rermina  fœra 
Expertes  opis  ,  ignaros  quid  ruinera  relient. 

Lucrèce. 

172.  Le  chant  des  premiers  airs  exprima,  je  vous  aime. 

Le  fentiment  de  l'amour  eft  fi  délicieux  ,  même  dans 
l'état  fauvage ,  qu'il  eft  fans  doute  celui  dont  l’homme 
a  cherché  d'abord  à  reproduire  en  lui  les  émotions  dou¬ 
ces  &  vives  par  le  fecours  des  arts. 

173.  On  vit  naître  le  goût,  les  grâces,  la  décence. 

Le  fentiment  de  la  pudeur  accoutume  les  femmes  à 
faire  entendre  plutôt  qu'à  dire  5  elle  leur  infpire  la  re¬ 
tenue  i  elle  leur  apprend  à  connoître  les  mefures ,  les 
bornes  ,  la  délicateffe  ,  les  bienféances.  Dans  les  pays 
où  les  hommes  vivent  beaucoup  avec  les  femmes  &  les 
refpeftent ,  ils  s'inftruifent  de  ce  qui  peut  bleffer  le  beau 
fexe  ou  lui  plaire ,  &  dans  leurs  difeours ,  dans  leurs 
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écrits  on  voit  quelque  chofe  de  cette  retenue,  de  cette 
délicatefie ,  de  ce  fentiment  fin  des  bienféances  naturel 
aux  femmes  :  là  le  génie  efi  fans  ru  de  (Te  ,  &  s’il  perd  un 
peu  de  fon  énergie  ,  il  connoît  la  grâce  &  il  l’allie  à 
Ja  force:  là  3  les  méthodes  font  faciles  ^  la  Philofophie 
a  moins  d’obfcurité  >  &  il  y  a  du  goût  dans  tous  les 
ouvrages. 

174.  Je  veux  que  mes  plaifirs  m’infpirent  des  vertus. 

Nos  bons  Poètes  dramatiques  ne  perdent  jamais  de 
vue  le  grand  but  d’être  utiles  aux  mœurs  ,  &  ils  ont 
influé  fur  le  caractère  de  la  Nation  plus  qu’on  ne  le 
penfe.  Le  Moralifie  ne  parle  qu’à  la  raifon  >  8e  le  Poète 
dramarique  parle  à  l’imagination  &  au  cœur  :  le  Phi- 
îofophe  démontre  la  néceflité  de  la  vertu  8c  le  Poète 
l’infpire.  C’efi  au  Théâtre  qu’on  apprend  à  l’aimer , 
parce  qu’on  la  voit  en  aèlion,  8e  qu’on  la  voit  aimable. 
Ce  font  les  Poètes  dramatiques  qui  répandent  la  faine 
Philofophie  ,  les  vérités  d’ufage  5  on  entend  leurs  pré¬ 
ceptes  dans  le  moment  où  l’on  efi:  ému  ^  8e  le  fentiment 
les  grave  pour  jamais.  C’efi  par  les  Poètes  dramatiques 
que  les  maximes  honnêtes  ,  les  fentiments  généreux 
deviennent  populaires  5  ils  p  a  fient  de  bouche  en  bou¬ 
che  y  parce  qu’il  y  a  du  plaifir  à  répéter  des  vers  har¬ 
monieux  ,  qui  expriment ,  avec  précifion  3  un  fentiment 
fort  ou  tendre  ,  ou  un  grand  fens. 

Ï74.  L  ame  dans  ces  héros  fe  choifît  des  modèles. 

C  efi  moins  parce  qu’ils  nous  préfentent  des  modè¬ 
les  9  que  nous  aimons  les  Héros  de  notre  Théâtre  ,  que 
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parce  qu'ils  nous  élèvent  à  nos  propres  yeux  3c  qu'ils 
nous  donnent  une  grande  idée  de  notre  efpèce. 

Si  nous  aimons  les  arts  parce  qu'ils  peignent  la  na¬ 
ture  ,  nous  les  aimons  plus  encore  parce  qu'ils  la  chan¬ 
gent  5  les  ramener  à  1  exaCte  vérité  ,  c'eh  les  détruire  > 
nous  faififFons  avec  tranfport  les  Ululions  qu’ils  nous 
donnent  ,  nous  entrons  avec  joie  dans  le  palais  en¬ 
chanté  qu'ils  édifient  ,  3c  nous  y  fommes  heureux  au  mi¬ 
lieu  des  chimères. 

L'homme  mécontent  des  êtres  a  créé  des  fantômes  ^ 
il  leur  a  donné  des  traits  ,  un  caractère  propre  à  exciter 
en  lui  les  émotions  dont  il  eft  avide.  Il  a  créé  la  fcène 
fur  laquelle  il  les  fait  agir  &  parler,  il  répand  le  même 
efprit  d'invention  fur  leurs  actions  3c  fur  leurs  dif- 
çours.  Là  ,  tout  eh  au-delà  du  vrai ,  parce  que  le  vrai 
feul  ,  ne  nous  auroit  ni  fatisfait  ,  ni  étonné  5  tout  eh 
dans  le  poihble  ,  parce  que  nous  voulons  être  trompés. 

Voilà  l'origine  j  voilà  du  moins  une  des  caufes  de  ce 
qu'on  appelle  dans  les  arts  ,  la  belle  nature  ,  dont  les 
Idées  ne  font  pas  les  mêmes  dans  la  fociété  naiffante  ou 
perfectionnée. 

Chez  des  peuples  où  la  légiflation  3c  l'induhrfe  font 
encore  dans  leur  enfance,  le  Héros  idéal  des  Poètes  , 
c'eh  l'homme  terrible  par  la  force  ,  l'adrelfe  3c  la  légè¬ 
reté  du  corps,  par  une  volonté  inflexible,  par  l'énergie 
des  pallions  ;  c'eh  l’homme  dont  on  a  beaucoup  à  efpérer 
3c  plus  encore  à  craindre. 

Lorfque  i'efprit  s'eh  éclairé  ,  lorfqu'on  a  des  idées 
faines  fur  la  juftice ,  Pamour  de  la  patrie,  &c.  Lorf¬ 
qu'on  eh  inftruit  de  ce  qu’on  doit  a  foi  -  meme  3c  aux 
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autres  ^  lorfqu’on  connoît  les  nuances  qui  dans  les  qua¬ 
lités  de  Famé  réparent  le  vice  de  la  vertu.  L'équité  > 
la  générofîté  ,  l'humanité  ,  l’amour  des  loix  ,  voilà  les 
qualités  des  Héros  ,  le  Héros  idéal ,  c’elt  1  homme  dont 
il  y  a  plus  à  efpérer  qu’à  craindre. 

Dans  la  fociété  naiffante  ou  perfectionnée  3  Fart  élève* 
agrandit  ,  ennoblit  ^  la  nature  de  fon  pays  &  de  fon 
fïècle  ;  il  donne  je  ne  fçais  quoi  de  grand  au  vice 
même  ^  il  le  rend  odieux  ^  il  ne  l’avilit  pas  ;  les  fcélé- 
rats  qu’il  peint  font  comme  les  furies  ,  atroces  3c  non 
méprifables. 

174.  Là ,  tous  nos  fentiments  font  purs  Sc  généreux. 

Il  y  a  deux  fortes  de  fublime ,  l’imprelfion  que  nous 
recevons  de  l’un  &  de  l’autre  elt  toujours  de  l’éton¬ 
nement  y  mais  l’étonnement  caufé  par  l’un  elt  une  forte 
de  terreur  ,  une  crainte  commencée  ,  &  l’étonnement 
caufé  par  l’autre  elt  une  admiration  mêlée  d’amour. 

Qui  te  Tu  dit  ?  Ce  mot  d’Hermione  qui  peint  fi  forte¬ 
ment  le  délire  de  la  pallion^  le  j’étois  aimé  d’Orofmane 
qui  peint  avec  tant  d’énergie  la  plus  cruelle  des  litua- 
tions  :  voilà  du  fublime  terrible. 

Il  s'en  préfentem ,  dans  Tancrède,  foyons  amis  >  Cinna  3 
c'eft  moi  qui  T  en  convie .  Voilà  le  fublime  qui  excite  l’ad¬ 
miration  &  l’amour.  Cette  dernière  efpèce  de  fublime 
plus  commune  chez  les  modernes  que  chez  les  anciens  ) 
elt  celle  qui  élève  notre  ame  3c  qui  rend  nos  fentiments- 
nobles  3c  généreux. 

N  iv 
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T74*  voudrois  m’élancer  au  fecours  de  Zopire. 

L’illufion  va  rarement  suffi  -  loin  ;  mais  PiUufîon 
nefi  pas^  dans  les  ouvrages  de  Fart  la  feule  caufe  de 
nos  poilus.  Il  y  a  plus.  Si  1  illufion  étoit  continue y  le 
SpeCtacle  dcviendroit  un  fupplice  :  nous  aurions  fous 
le>  yeux  des  malheureux  qui  exprimeroient  leur  douleur 
u\ec  eneigie  y  3c  nous  n  aurions  pas  l’efpérance  de  la 
foulager  ,  cette  efpérance  eft  prefque  le  feul  fentiment 
qui  puiffe  adoucir  les  tourments  de  la  pitié. 

Lame  d  abord  ébranlée  par  la  pitié  ou  par  la  ter¬ 
reur  y  pafle  rapidement  de  ces  fentiments  à  une  joie 
vive  lorfqu  elle  s  apperçoit  que  fa  douleur  n’a  pas  un 
fondement  réel  y  bientôt  l’éloquence  forte  des  perfon- 
nages  a  le  langage  énergique  8c  mefuré  des  paffions  ,  le 
jeu  de  l’ACteur  *  Scc.  nous  rendent  notre  illufion  que 
nous  perdons  3c  que  nous  retrouvons  encore. 

I7f.  Mais  ces  pleurs  étoient  doux  ;  le  pîaifîr  d5admirer 
Autant  que  la  pitié  me  forçoit  à  pleurer. 

Nous  allons  chercher  au  SpeCtacle  de  puiflantes  émo¬ 
tions  ,  nous  allons  y  ranimer  y  y  augmenter  notre  fen- 
fîbilité  ou  en  jouir  ,  3c  la  perfection  de  l’art  n’eft  pas 
de  nous  déchirer  y  mais  de  nous  donner  de  grandes  émo¬ 
tions  avec  le  moins  de  douleur  poffibîe. 

C’eft  en  infpirant  les  fentiments  d’admiration  3c  dé¬ 
molir  ,  en  même-tems  que  ceux  de  terreur  8c  de  pitié 
que  les  grands  Poètes  François  ont  rendu  fi  délicieufes 
les  émotions  que  nous  recevons  au  Théâtre. 
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Notre  admiration  a  plufïeurs  objets  ,  d’abord  ce 
monde  nouveau  ,  cette  nouvelle  efpèce  d’hommes  allez 
au  -  deffus  de  nous  pour  nous  étonner  ,  allez  près  de 
nous ,  pour  que  nous  ne  défefpérions  pas  de  les  attein¬ 
dre  5  nous  admirons  enfuite  l’éloquence  ,  la  pompe  de 
leur  langage  ,  l’harmonie  des  vers  ,  la  profondeur  de 
génie  qui  a  fi  bien  vu  oc  peint  les  pallions,  leurs  nuan¬ 
ces  >  &c.  Nous  admirons  les  mœurs  des  nations ,  les 
grands  tableaux  ,  les  penfées  grandes  &  vraies  ;  nous 
admirons  la  nobleffe  &  la  vérité  de  l’Aèdeur,  fouvent 
le  mérite  de  la  difficulté  vaincue  ,  &c. 

Les  grands  Poètes  qui  ne  précipitent  point  l’aèdion , 
&  qui  n’entaffent  pas  les  évènements  ,  emploient  les 
premiers  Aèdes  à  préparer  l’intérêt  que  nous  devons 
prendre  aux  perfonnages  ;  c’eld  dans  ces  premiers  Aèdes 
qu’en  développant  par  degrés  les  caraèdères  des  Héros, 
le  Poète  nous  les  fait  connoître  5  avant  de  nous  les 
montrer  dans  le  plus  grand  danger  ,  il  nous  fait  vivre 
avec  eux  ,  il  nous  fait  aimer  ceux  qu’il  va  mettre  en 
péril ,  &  c’eld  parce  que  nous  les  aimons ,  que  les  larmes 
qu’ils  nous  font  répandre  font  fi  douces  ,  ou  que  leurs 
fuccès  nous  donnent  une  joie  fi  vive  &  fi  pure. 

Il  faut  remarquer  que  la  langue  de  la  douleur  efl 
plus  énergique  &  plus  abondante  que  celle  de  la  vertu 
ou  du  pîaifîr  ;  on  ne  peut  prefque  jamais  peindre  le 
plaifir  avec  énergie  fans  emprunter  les  expreffions  de 
la  douleur.  Dans  les  langues  que  je  fçais,  &  je  fuppofe 
qu  il  en  efd  de  même  de  celles  que  j’ignore  ,  fouffrir  , 
brûler  >  languir,  s’anéantir,  fe  diffoudre ,  mourir,  &c. 
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font  des  exprefïions  confacrées  aux  fenfations  les  plus 
agréables. 

La  douleur  eft  donc  celle  des  émotions  qu’il  ell  plu§ 
facile  de  nous  donner  ,  celle  dont  on  trouve  le  plus 
aifement  1  expreflion  ,  &  borner  l’art  au  mérite  de  nous 
effrayer  ou  de  nous  faire  pleurer  ,  ce  feroit  le  détruire  5 
on  nous  donneroit  bientôt  des  Tragédies  en  profe  mal 
écrite  ,  des  aventures  extraordinaires  de  perfonnages 
communs  ,  des  pièces  pantomimes  où  le  Poète  fans 
imagination  laifferoit  le  mérite  d’exprimer  à  l’A&eur  > 
ëcc. 

Des  ouvrages  de  ce  genre  feroient  peut  -  être  une 
illufîon  plus  continue  ,  &  par-  conféquent  une  impref* 
fon  plus  douloureufe  5  mais  elle  feroit  la  feule  ,  ils  plai- 
roient  pourtant  à  des  hommes  qui  n’auroient  aucune 
idée  de  l’art ,  à  des  hommes  qui  verroient  avec  indiffé¬ 
rence  3  dégrader  ou  perfectionner  leur  efpèce  ,  à  des 
hommes  allez  ignorants  ou  affez  blafés  ,  pour  être  inca¬ 
pables  de  fentir  le  beau  y  le  merveilleux  raifonnable, 
le  charme  d’une  Poéfie  éloquente  y  &c.  Sans  doute  à 
des  fpeétateurs  de  ce  genre  ,  il  ne  faut  qu’une  forte 
émotion  l’émotion  de  la  douleur  ,  &  telle  qu’ils  l’é- 
prouveroient  aux  combats  des  Gladiateurs  ou  à  la  Grève. 

L’homme  de  goût,  l’homme  fenfible,  a  le  befoin  d’ad¬ 
mirer  ,  il  a  le  befoin  d’élever  &  d’éclairer  fou  ame. 
Cependant  li  une  Tragédie  excitoit  plus  le  fentiment 
de  l’admiration  que  celui  de  la  terreur  ou  de  la  pitié  5 
elle  feroit  froide,  comme  Nicomède ,  Efter  ,  &c. 

Si  après  avoir  intéreffé  pour  vos  perfonnages  ,  vous 
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ne  les  montrez  pas  dans  le  plus  grand  péril,  cette  pièce 
n’auroit  qu’un  effet  médiocre  comme  Bérénice,  &c. 

C'eil  ce  mélange  de  fentiments  d’admiration  &  de 
pitié  ,  d’amour  ou  de  terreur  qui  fe  fuccèdent ,  fe  foutien- 
nent,  fe  raniment,  fe  tempèrent;  c’eft,  dis* je,  ce  mé¬ 
lange  qui  compofe  le  plaifir  que  vous  éprouvez  à  nos 
belles  Tragédies,  &  ce  plaifir  eft  le  plus  grand,  le  plus 
noble  &  le  plus  utile  que  les  arts  aient  jamais  donné 

aux  hommes. 

175.  Pourrai-je  vous  quitter  pour  les  jeux  de  Thalie  ? 

La  plupart  des  hommes ,  mais  fur  -  tout  des  jeunes 
gens,  préfèrent  la  Tragédie  qui  les  tranfporte  dans  le 
pays  des  il  1  niions  ,  a  la  Gomedie  qui  les  ramene  a  la 
vérité  ,  ils  préfèrent  le  plaifir  de  verfer  des  larmes  à 
celui  de  rire  ,  parce  qu’on  ne  revient  pas  affez  promp¬ 
tement  du  fentiment  du  ridicule  aux  enthoufiafmes  mo¬ 
mentanés  ,  aux  erreurs  de  l’amour  ,  aux  fentiments 
agréables  ,  aux  illufions  qui  font  le  bonheur  de  la 
jeuneffe. 

175.  Vont  fur  une  autre  fcène  amufer  mon  loifîr. 

C’eft  fur-tout  à  la  Comédie  qu’on  voudroit  interdire 
le  langage  mefuré  ,  parce  que  les  vers  y  détruifent, 
dit  -  on  ,  toute  illufion  ,  toute  vérité  ,  je  crois  qu’il 
faudroit  dire  feulement  que  les  vers  d’une  Comédie 
doivent  être  d’une  extrême  facilité  ,  qu’il  faut  y  éviter 
les  tranfpofitions  ,  la  phrafe  poétique  3  le  ton  de  la 
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Poéiie  ,  8c  que  ce  n  eft  enfin  que  par  la  mefure  8c  la 

rîme  qu  il  faut  s  appercevoir  qu'une  Comédie  eft  en  vers  ÿ 

uiors  le  fpeétateur  aura  deux  plaifirs  de  plus ,  celui  de 

retenir  plus  aifément  ce  que  vous  dites,  II  ce  que  vous 

aires  vaut  la  peine  d'être  retenu ,  8c  celui  d'admirer  la 
difficulté  vaincue. 


175.  Théâtre ,  où  pour  inftruire  8c  les  Grands  &  les  Rois  * 
L  augufte  vérité  fait  entendre  fa  voix. 

J  ai  fouvent  penfé  qu'il  étoit  confolant  pour  une  partie 
des  Peuples  de  l'Europe,  de  voir  ceux  dont  dépendent 
nos  deftinées,  les  Souverains  8c  les  Hommes  en  place, 
fe  plaire  à  un  genre  de  Spedacle  ,  où  ils  trouvent  h 
fatyre  de  leurs  fautes,  l’éloge  de  leurs  vertus ,  les  détails 
de  leurs  devoirs  5  à  un  genre  de  Spedacle  qui  eft  une 
véritable  école  de  juftice ,  de  bienfaifance  8c  de  gran¬ 
deur  d’ame.  Il  eft  impoffible  que  des  hommes  qui  choi- 
fî(Tent  par  goût  un  fi  noble  amufement,  ne  conçoivent 
pas  de  l'horreur  pour  la  tyrannie  ,  8c  refient  fans  vertu. 

Quelques  Etats  Républicains  ont  profcrit  notre  Théâ¬ 
tre,  qui,  difent-ils  ,  infpire  l'amour  de  la  Monarchie 
8c  ils  ont  raifon  >  mais  ce  Théâtre  n'en  doit  être  que 
plus  cher  aux  François. 

17 J.  Us  corrigent  en  nous  ces  défauts ,  ces  erreurs  , 

Qui  pourroient  altérer  les  charmes  de  nos  mœurs, 

Molière  eft  celui  de  tous  les  Philofophes  qui  a  le 
mieux  vu  les  défauts  qui  s'oppofent  à  l’efprit  de  fociété. 
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&  il  les  a  combattus  par  le  ridicule  ;  il  nous  faudroit 
aujourdhui  un  Poète  Philofophe  qui  combattît  les 
défauts  qui  naiffent  de  l’efprit  de  fociété  :  ce  Poète 
trouveroit  une  foule  de  caractères  ,  qui  n’étoient  point 
connus  du  tems  de  Molière.  Il  y  a  peu  d’avares,  mais 
il  y  a  des  hommes  avides  >  de  plus ,  l’avidité  a  rendu 
les  intrigants  un  caractère  commun.  Il  y  a  peu  de  maris 
jaloux  ,  mais  il  y  a  peu  de  maris  ;  les  peres  tyranni¬ 
ques  font  rares  ,  les  pères  indifférents  ne  le  font  pas. 
On  n’a  plus  les  préjugés  bourgeois  ,  mais  on  ne  con- 
noît  plus  les  douceurs  de  la  vie  fimple  &  domdtique. 
Le  caraétère  des  perfonnes  qui  fe  donnent  des  peines 
infinies  pour  obtenir  ,  fans  titre ,  ce  qu’on  appelle  de 
la  confidération  ,  feroit  piquant  au  Théâtre.  Quoique 
Molière  &  fes  imitateurs  aient  peints  les  conditions  T 
on  peut  les  peindre  encore  ,  parce  qu’elles  n’ont  pas 
le  même  efprit  quelles  avoient  autrefois,  &  fur -tout 
celui  qui  leur  convient.  L’efprit  de  fociété  porté  i 
l’excès  ,  a  donné  trop  de  force  &  d’étendue  aux  égards  5 
on  pourroit  les  oppofer  à  l’amour  de  l’ordre  &  de  la 
jultice.  Les  Gens  de  Lettres  ne  font  plus  pédants ,  mais 
il  y  a  beaucoup  de  pédants  chez  les  gens  du  monde: 
on  pourroit  peindre  le  voluptueux  de  mauvais  goût , 
l’homme  qui  craint  à  l’excès  le  ridicule  ,  le  faux  mo- 
defte,  le  défiant  de  caraCtère  ,  le  défiant  par  principes  , 
le  tracaffier  ,  le  connoiffeur  ,  le  bienfaifant  par  intérêt, 
les  donneurs  d’idées ,  l’homme  de  goût ,  l’homme  d’un 
goût  difficile  ,  parce  qu’il  n’a  pas  de  quoi  fentir  le  beau  , 
l’hypocrite  d’humanité  ,  les  préventions  ,  les  préten¬ 
tions  .  &rc.  &c.  Stc* 
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ijf.  Tous  les  arts  à  la  fois  féduifent  tous  mes  fens. 

On  dit  qu’un  Prince  d’Afïe  propofa  un  prix,  pour 
celui  de  fes  Sages  qui  inventeroit  une  manière  de  faire 
jouir  à  la  fois  tous  nos  fens.  Si  Quinault  avoit  vécu 
de  ce  tems,  il  auroit  eu  le  prix.  Ce  créateur  de  l’Opéra 
voulut  nous  faire  fentir  ,  dans  le  même  moment ,  les 
plaifirs  que  peuvent  donner  la  Poéfie,  P  Architecture  , 
la  Peinture,  la  Mufique  3c  la  Danfe. 

N’allez  pas  chercher  à  ce  SpeCtacle  ces  imprefftons 
puifïantes ,  cette  terreur  fublime  ,  cette  pitié  tendre  que 
vous  fait  éprouver  une  belle  Tragédie. 

La  perfection  de  l’Opéra  confite  à  vous  donner  une 
multitude  de  fentiments ,  plutôt  qu’un  fentiment  unique 
&  profond  ;  de  l’étonnement,  de  l’intérêt,  des  impref- 
fons  variées  ,  l’admiration  de  plufeurs  talents  ;  voilà 
ce  qu’il  vous  promet. 

Quand  les  Décorations ,  la  Muiîque ,  la  Danfe  3c  le 
Poème  ,  concourroient  parfaitement  à  faire  fur  vous  une 
feule  impreffon  ,  elle  feroit  plus  foible  que  celle  qu’y 
feroit  une  belle  Tragédie  bien  déclamée» 

L’effet  de  l’un  des  arts  nuiroit  à  l’effet  de  l’autre ,  3c 
vous  fendriez  trop  continuement  le  défaut  de  vérité. 

De  ce  que  l’Opéra  ne  peut  nous  faire  une  impreff  on 
forte  3c  profonde  ,  il  s’enfuit  qu’il  nous  ennuiera,  s’il 
ne  nous  fait  que  des  impreffions  du  même  genre.  Mais 
il  nous  charme  par  la  multitude  &  par  la  variété  des 
fentiments  qu’il  nous  donne.  Quand  la  bonne  Mufique 
y  fera  plus  commune  ,  il  y  aura  peut  -  être  des  airs 
pathétiques  qui  nous  feront  verfer  des  larmes ,  mais  il 
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y  en  aura  peu  5  8c  en  laiffant  le  genre  tel  qu'il  eft,  un 
grand  nombre  d'airs  tendres,  gais  ou  voluptueux,  nous 
fauvera  de  l'ennui.  L'Opéra  me  paroit  une  belle  fête  , 
8c  telle  qu'aucune  autre  Nation  n’en  peut  donner  :  c'ell 
l'amufement  d'un  peuple  riche  ,  éclairé  ,  fenfïble  ,  8c 
ami  des  voluptés  de  bon  goût.  Laiffez.  à  ce*  fpeCtacle 
la  féerie ,  la  mythologie  ,  le  merveilleux  5  que  ce  mer*- 
veilleux  ne  foit  pas  ,  comme  en  Italie,  dans  les  évène¬ 
ments  8c  les  caractères  ;  qu'il  tienne  à  des  êtres  fana¬ 
tiques  8c  de  convention  ,  il  ne  nous  révoltera  pas.  Nous 
avons  un  SpeCtacle  pour  la  raifon  8c  pour  le  cœur, 
confervons  celui  qui  n'eft  fait  que  pour  l'imagination 
8c  pour  les  fens. 

On  doit  cependant  exiger  que  fes  Poèmes  foient  in- 
téreffants  ;  la  fenfibilité  qu'ils  auront  excitée  fe  répan¬ 
dra  fur  toutes  les  parties  de  l'Opéra  ;  le  fpeétateur 
attendri  par  le  Poème,  fentira  plus  vivement  les  effets 
de  la  Mufique  8c  de  la  Danfe  5  tel  air ,  pauvre  8c  fans 
caractère  ,  nous  a  touché  dans  Atys  ou  dans  Caltor, 

qu'on  11'auroit  pas  écouté  fi  ces  Poèmes  avoient  été 
froids. 

i?é.  Ici ,  les  fpeCtateuis,  ce  choix  d  un  peuple  aimable 
Sont  encor  à  mes  yeux  un  fpeCtacle  agréable. 

Le  coupable  que  la  préfence  des  hommes  fait  rougir  ; 
le  fanatique  ,  l'homme  devenu  infenfible  pour  n’avoir 
pas  exercé  Ton  cœur  aux  fentiments  honnêtes;  le  mal¬ 
heureux  qui  a  éprouvé  d’extrêmes  injuflices  ,  font  les 
feuls  qui  puilfent  voir  fans  plaifirs  ;  les  hommes  raf- 
femblés  pour  avoir  du  plaifir ,  les  fecours ,  les  fervices , 
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les  amufements  ,  que  l’homme  attend  de  l’homme  ,  lui 
rendent  Ton  efpèce  agréable  8c  chère.  Chez  un  peuple 
riche  où  règne  le  goût  de  la  parure  Se  un  luxe  élégant , 
le  mélange  des  couleurs  douces  8c  brillantes,  répandu 
fur  les  vêtements  d’une  foule  nombreufe  ,  plaît  beau¬ 
coup  au  fens  de  la  vue  :  ce  plaiiir  fe  mêle  au  fentiment 
de  plufieurs  autres  plaifirs,  8c  il  faut  le  compter  pour 
quelque  chofe. 

179.  Je  cherche  à  pénétrer  les  fecrets  de  fon  être. 

Un  de  ces  fecrets  eft  la  force  de  l’habitude.  Elle 
Irrite  ,  contient  ou  change  le  defir  de  fatisfaire  nos  fens, 
elle  augmente  ou  diminue  en  nous  ce  befoin  continuel 
de  fentir  notre  exiftence  ,  qui  eft  dans  la  fociété  la 
caufe  principale  de  nos  goûts  ,  elle  exalte  ou  abaifie 
le  defir  de  fentir  8c  d’étendre  notre  puiffance  ,  qui  eft 
la  caufe  principale  de  nos  paffions  8c  de  notre  activité  ; 
ces  trois  mobiles ,  dont  les  deux  derniers  portent  fans 
celle  l’homme  à  perfectionner  fon  ame ,  fes  qualités ,  fes 
jouiffances ,  font  aifément  arrêtés  par  l’habitude. 

Dans  des  climats ,  fous  des  gouvernements  où  l’hom¬ 
me  pour  fe  rendre  meilleur  &  plus  heureux  auroit  trop 
d’obftacles  à  vaincre ,  l’habitude  arrête  la  nature.  Celui 
des  animaux  fur  lequel  l’habitude  a  le  plus  d’empire  , 
c’elt  l’homme  :  le  lion,  le  tigre,  le  cheval,  la  brebis, 
ont  par-tout  le  même  inftinét  $  mais  ici  l’homme  ell 
raifonnable  8c  bon  :  là  il  eft  méchant  8c  ftupide  5  vous 
le  voyez  dans  cette  contrée  adtif  8c  fociable,  vous  le 
trouvez  dans  la  contrée  voifine  ,  pare  (feux  8c  farouche» 
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Le  peuple  de  cette  belle  monarchie  a  de  la  franchife  & 
du  courage  ,  les  efclaves  de  ce  Defpote  font  lâches  8c 
perfides.  On  courbe  Fhomme  8c  il  relie  plié  ,  il  prend 
cette  attitude  pour  celle  que  lui  donne  la  nature.  Il  s’en¬ 
dort  dans  fa  misère  ,  il  ell  vain  de  Ton  abrutifTement. 
La  fervitude  ,  dit  le  Marquis  de  Vauvenargues  ,  avilie 
les  hommes  au  point  de  s'en  faire  aimer . 

iSo.  Je  compare  les  loix  8c  les  mœurs  des  deux  mondes. 

Je  voudrois  faire  une  quellîon.  La  découverte  de 
l’Amérique  8c  celle  du  palfage  aux  Indes  par  le  Cap 
de  Bonne  -  Efpérance  ,  ont* elles  fervi  au  bonheur  de 
l’efpèce  humaine  ?  I!  faut  d’abord  interroger  un  Amé¬ 
ricain  ,  mais  dans  quelle  contrée  irai-je  le  prendre? 

Si  je  choifis  un  Péruvien,  il  me  fera  le  parallèle  de 
la  tyrannie  de  fes  maîtres  modernes  8c  de  ce  gouverne¬ 
ment  fublime ,  fous  lequel  on  ne  connoiifoit  ni  l’efprit 
de  propriété,  ni  le  menfonge  5  dont  la  bienveillance  8c 
l’efprit  de  communauté  étoient  les  relTorts ,  8c  dont  on 
voit  une  foible  image  au  Paraguai. 

Si  je  parle  à  un  Mexicain  ,  il  me  dira  que  tout  eft 
à-peu-près  égal  entre  le  gouvernement  des  Empereurs 
8c  des  Vice-Rois  >  que  fes  ancêtres  étoient  tyrannifés 
par  les  Prêtres  de  Villiputzi  ,  quil  l*eft  lui  par  fon 
Evêque,  des  Moines  8c  fon  Curé. 

Si  je  m’adreffe  à  un  habitant  de  la  prefqu’ifle  de  Pa¬ 
nama ,  au  lieu  de  me  répondre  ,  il  verfera  des  larmes, 
en  fe  rappellant  le  bonheur  des  anciens  Tlafcaltèques  8c 
en  me  montrant  fes  fers. 

/.  Partie , 
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Si  je  veux  m  éclaircir  dans  quelqu’une  des  Antilles^ 
8c  fi  j  y  cheicne  quelque  rejetton  de  cette  race  fi  douce  , 
fi  bienfaifante  &  fi  heureufe  qui  habitoit  ces  ifles  5  je 
n  en  trouve  plus  :  les  refies  de  cette  race  ont  été  mis 
en  pièces  fur  les  étaux  des  Bouchers  ,  pour  fervir  de 
nourriture  aux  chiens  de  leurs  Conquérants. 

Si  je  palTe  des  Antilles  dans  l’Amérique  Septentrio¬ 
nale  ,  j  y  trouve  quelques  Peuplades  de  Sauvages  ,  que 
nos  guerres  8c  nos  eaux-de-vie  détruifent  de  jour  en 
jour  :  je  quitte  ce  continent  où  nous  empoifonnons  ceux 
que  nous  n’avons  pu  vaincre  ou  corrompre. 

Je  fais  voile  pour  la  côte  d’Afrique  ,  8c  je  la  parcours 
depuis  les  Canaries  jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance  > 
à  la  faveur  du  Zaïre  ,  du  Sénégal  ,  de  la  Gambra , 
j’entre  dans  l'intérieur  de  ce  beau  pays  5  je  trouve  par¬ 
tout  la  guerre  5  je  vois  les  plus  doux  des  hommes ,  8c 
qui  n’ont  rien  à  fe  difputer  dans  une  contrée  où  la  terre 
prodigue  tout,  je  les  vois  occupés  à  fe  nuire,  à  fe  maf- 
facrer  8c  à  fe  faire  efclaves.  J’apprends  que  les  Nègres 
vivoient  autrefois  en  paix,  mais  que  les  Anglois,  les 
François,  les  Portugais,  avec  un  art  infernal  ,  fèment 
&  entretiennent  la  divirton  parmi  ces  peuples  qui  leur 
vendent  leurs  prifonniers  de  guerre.  Or,  je  fais  com¬ 
ment  ces  prifonniers  font  traités  dans  nos  ifles  à  fucre, 
8c  dans  les  colonies  des  Portugais  8c  des  Efpagnols. 

Je  double  le  Cap  ,  8c  je  trouve  quelques  Portugais 
énervés  de  molleffe,  qui  me  parlent  des  prodiges  qu’ont 
fait  leurs  ancêtres  :  ces  prodiges  font  la  defiruftion  des 
peuples  8c  la  dévaluation  des  plus  belles  contrées ,  depuis 
la  Caffrerie  jufqu’à  la  Mer  rouge. 
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-  Je  vais  à  la  côte  d’Yemen  ,  je  vois  que  les  Arabes  y 
font  encore  libres ,  puiflants ,  riches  ,  polis  &  heureux  > 
mais  j’apprends  que  ce  n’ert  pas  la  faute  des  Européens  , 
qui  ont  fouvent  tenté  de  les  détruire.  * 

Je  me  promène  enfuite  fur  les  côtes  de  Malabar  ,  de 
Coromandel  8c  d’Orixa  ;  j’entre  dans  le  Gange  ;  je  vifac 
les  Malais,  Siam  ,  les  iües  de  la  Sonde,  les  Moluques, 
les  Philippines  ,  8cc.  je  trouve  par  -  tout  des  traces  de 
nos  cruautés  8c  de  nos  perfidies.  Les  Arabes  nous  avoient 
prévenus  dans  ces  contrées  ,  8c  les  peuples  de  l’Orient 
qui  avoient  perdu  depuis  long-tems  leurs  loix  8c  leurs 
mœurs,  ne  font  pas  aufli  intéreflants  que  des  Péruviens 
8c  des  Tlafcaltèques.  Plufieurs  de  ces  peuples  étoient 
méchants ,  j’en  conviens  >  mais  je  dis ,  avec  le  Marquis 
de  Vauvenargues ,  «  on  na  pas  le  droit  d.e  rendre  mal - 
«  heureux  ceux  quon  ne  peut  pas  rendre  bons  8c  je  pars 
pour  le  Japon  8c  pour  la  Chine. 

Je  demande  aux  Japonois  8c  aux  Chinois  quels  avan¬ 
tages  ils  ont  tiré  de  leur  commerce  avec  nous. 

Les  premiers  me  répondent  qu’il  en  a  coûté  la  vie  a 
quatre  ou  cinq  cens  mille  d’entre  eux  ,  pour  avoir  fait 
connoiffance  avec  les  Jéfuites. 

Les  Chinois  me  difent  que  nous  méritons  le  nom  de 
demi  -  diables  ,  qu’ils  nous  ont  donné:  que  nous  n'enten¬ 
dons  rien  à  l’Agriculture  ,  à  la  Police  ,  à  la  Morale  : 
8c  que  s’ils  n’avoient  pas  pris  la  fage  précaution  de  nous 
arrêter  fur  leurs  frontières,  nous  aurions  corrompu  leurs 
peuples  8c  bouleverfé  leur  empire. 

Après  m’être  affuré  que  la  découverte  de  l’Amérique 
8c  celle  du  paffage  aux  Indes ,  ont  été  funeftes  aux  trois 
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quarts  des  habitants  du  Globe  ;  il  me  relie  à  examiner 
les  biens  qu’  elles  ont  procuré  à  l’Europe. 

J<-  vois  d  abord  une  maladie  terrible  qui  attaque  les 
fources  de  la  génération  ,  &•  qu’on  ignoroit  avant  que 
les  Efpagnols  enflent  abordé  à  Saint  Domingue. 

Je  ne  puis  douter  que  l’ufage  immodéré  du  Café,  dut 
The,  du  Chocolat ,  des  Epiceries  n'aient  chez  les  Eu- 
ropeens ,  une  partie  des  effets  que  nos  eaux-de-vie  ont 
chez  les  Sauvages. 

La  malle  de  l’or  &  de  l'argent ,  qui  augmenta  tout- 
à-coup  en  Efpagne,  inlpira  d’abord  à  Charles-Quint , 
&  à  fon  fils,  le  deffein  d’attenter  à  la  liberté  de  l’Europe, 

Eut  1  aliment  de  ces  longues  &  crueiles  guerres  qu’ex¬ 
cita  l’ambition  de  la  maifon  d'Autriche 
Les  richefles  que  les  Rois  d’Efpagne  &  de  Portugal 
tiroient  des  Indes  ,  leur  firent  bientôt  négliger  l’admi- 
niflration  de  leurs  Etats  ;  les  Rois  étoier.t  riches  &  les 
fujets  devenoient  pauvres. 

Mais  l'envie  de  partager  les  tréfors  de  î’Efpagne 
réveilla  l’Angleterre  &  la  Hollande  ;  la  navigation  fe 
perfectionna ,  l’efprit  de  commerce  s'introduit ,  les  prin¬ 
cipes  en  furent  apperçus  :  c’efl:  à  -  peu  -  près  dans  ce 
te  ms  que  les  découvertes  nouvelles  ont  commencé  à 

erre  de  quelque  utilité  à  l’Europe ,  &  moins  funeites  aux 
deux  Indes. 

Ces  découvertes  avoient  été  faites  dans  un  moment 
où  nous  étions  plongés  dans  les  préjugés  des  Romains 
3c  des  Vandales  ,  il  régnoit  parmi  nous  des  opinions  qui 
rendent  l'homme  atroce  &  deftruéfeur. 

On  penfoit  moins  à  établir  des  colonies  commerçantes 
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qu’à  faire  des  conquêtes  :  on  dévafioit  les  pays  conquis 
parce  que  la  cupidité  des  Vainqueurs  n  avoit  aucun  frein 
chez  les  peuples  vaincus  auxquels  ils  croyoient  11e  devoir 
ni  pitié  ,  ni  juftice. 

Dans  les  contrées  que  foumettoient  les  Européens,  les 
Princes  ne  virent  qu’un  nouveau  domaine  ;  ils  en  firent 
d’abord  un  objet  de  brigandage  ,  3c  depuis  un  ol>iet  de 
finance  >  il  fallut  que  des  Républicains  s’étabîîffent  en 
Amérique  3c  en  Afie ,  pour  apprend  e  aux  Rois  ce  qu’on 
doit  faire  des  colonies  éloignées  :  plufieurs  Monarchies 
encore  portent  l'efprit  de  finance  dans  leurs  étabiifife- 
ments,  3c  le  mêlent  à  celui  de  commerce 

C’ell  d  onc  le  caraéière  de  l’Europe  dans  le  quinzième 
fiècle  ,  qui  a  fait  les  malheurs  des  trois  quarts  de  la  Terre 
3c  de  l’Europe  même. 

Mais  les  nouvelles  découvertes  ont  été  un  remède  à 
ce  caractère  ;  elles  l’ont  changé  3c  le  changent  encore  ; 
l’étude  qui  détruit  le  plus  les  préjugés  ,  c’ell  l’étude  des 
Nations  s  la  leélure  des  Voyageurs  3c  les  voyages  nous 
ont  plus  éclairé  dans  un  fiècle,  que  toutes  les  Üniver- 
fïtés  3c  la  leéture  des  Anciens  n’avoient  fait  jufqu’alors. 

L’efprit  de  commerce  a  remplacé  peu-à~peu  l’efprit 
de  conquête. 

La  Philofcphie  a  éclairé  le  commerce  même  ,  &  a 
montré  qu’il  n’en  eft  point  de  folide  fans  une  induilrie. 
intérieure  3c  une  bonne  agriculture. 

Le  commerce  étendu  3c.  le  change  ont  fait  naître  des 
nchefies  qui  font  pour  ainfi  dire  le  mobilier  de  toutes 
les  nations  :  la  deftruétion  d’un  peuple  elE  la  ruine  de 
te, us  les  autres  3  la  dévaluation  n’eit  plus  une  fuite  de 
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la  guerre  ,  8c  la  guerre  de  jour  en  jour  doit  être  moins 

fréquente. 

L  industrie  encouragée  a  donné  aux  hommes  des  arts 
nouveaux ,  des  machines  nouvelles.  Un  homme  qui  pof-: 
sède  dix  mille  livres  de  rente  ,  dans  une  des  grandes  vil¬ 
les  de  1  Europe ,  jouit  de  mille  commodités  qui  manC 
quoient  à  l'Empereur  Augure,  maître  du  monde. 

Des  grands  chemins  ,  des  canaux  ,  des  rivières  rendues 
navigables ,  facilitent  en  Europe  3  en  Chine  au  Japon  * 
le  tranfport  des  denrées  5c  les  voyages  ;  des  forêts  abat¬ 
tues  ,  des  marais  defféchés ,  ont  donné  aux  hommes  un 
terrein  nouveau.  Le  globe  ell  plus  habitable  qu'il  ne 
fétoit  autrefois. 

La  Médecine ,  plus  éclairée  3  nous  a  montré  les  dan¬ 
gers  des  productions  étrangères  ,  Sc  futilité  dont  elles 
peuvent  être  quand  on  en  fait  un  ufage  modéré.  Cette 
Médecine  en  même-tems  s'efl  enrichie  de  pluiieurs  fpé- 
cifiques  8c  de  quelques  plantes  utiles. 

Les  Pelleteries ,  les  étoffes  de  foie  ,  de  coton  ,,  d'é¬ 
corce  9  de  poil,  fournirent  des  vêtements  nouveaux  au 
riche  &  au  pauvre. 

Le  Riz  ,  cet  aliment  fi  fain  ,  îe  Manioc ,  le  Sagou ,  8cc. 
quelques  racines  d'Afrique  8c  d'Amérique  ,  Je  FoifTon 
Calé  ,  tranfportés  d’un  climat  à  l'autre  ^  donnent  par-tout 
une  nourriture  plus  abondante. 

Les  hommes  de  tous  les  climats  n'ont  pu  devenir 
riécelTaires  les  uns  aux  autres  ,  que  îe  fèntiment  d’hu¬ 
manité  n'ait  acquis  plus  de  forces ,  8c  le  progrès  de  la 
Fhilofophie  les  augmente  encore. 

Déjà  le  defpotifrrre  relâche  fes  fers.  La  Ruille  va 
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devenir  une  Monarchie  réglée ,  d’autres  Etats  defpo- 
tiques  l’imiteront ,  &  des  Monarchies  prêtes  à  tomber 
fous  le  joug  du  defpotifme  éviteront  ce  malheur. 

Les  Monarques  fendront  qu’en  portant  leur  autorité 
à  l’excès,  ils  affoibliroient  leurs  Empires,  qui  devien- 
droient  la  proie  des  Etats  libres. 

Les  peuples  qui  n’auront  plus  à  craindre  les  coups 
d’autorité,  perdront  l’efprit  d’indépendance  ;  plus  éclai¬ 
rés  ,  ils  ne  croiront  pas  à  l’infaillibilité  des  Adminis¬ 
trateurs  ,  mais  ils  pardonneront  leurs  fautes. 

A  mefure  que  les  peuples  compareront  leurs  loix , 
chacun  verra  l’infuffifance  des  fiennes  ,  Se  la  Jurifpru- 
dence  fera  perfectionnée. 

Prefque  tous  les  gouvernements  de  l’Europe  font  de¬ 
venus  des  machines  trop  compliquées ,  la  fubtilité  s’eft 
introduite  dans  la  manière  de  régir  les  peuples  :  à  me¬ 
fure  que  les  lumières  augmenteront ,  il  y  aura  dans  tout 
plus  de  fimplicité ,  &  fur -tout  moins  de  ces  myltères 
d’adminiltration  qui  ne  font  jamais  que  des  myltères 
d’iniquité. 

Un  de  nos  meilleurs  Ecrivains  &  de  nos  meilleurs 
cfprits  ,  ralfemble  dans  un  ouvrage  excellent ,  les  lumiè¬ 
res  de  tous  les  bons  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  com¬ 
merce,  &  il  y  ajoute  les  fiennes.  La  nécelfité  de  rendre 
le  commerce  libre  fera  mieux  démontrée  }  elle  ne  peut 
l’être  que  l’adminiftration  ne  foit  moins  furchargée ,  on 
ne  peut  donner  de  vraies  lumières  fur  le  commerce,  fans 
en  donner  en  même-tems  fur  la  finance. 

Enfin,  fur  tous  les  objets  importants  au  bonheur  des 
hommes ,  les  lumières  fe  font  augmentées  &  ne  fe  per¬ 
dront  plus.  Les  Editeurs  de  l’Encyclopédie  ont  rendu 
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un  1er  vice  immortel  au  genre  humain  5  quoiqu’il  y  ait 
dans  ce  Dictionnaire  beaucoup  d’articles  foibles  ,  8c  ce 
î.c,  font  pas  ceux  de  ces  deux  hommes  i  Huîtres  ,  il  n’en  eft 
pas  moins  vrai  qu’il  renferme  le  dépôt  des  arts  &  des 
fciences.  L’efprit  humain  ne  peut  faire  de  pas  en  arriére, 
comme  il  en  a  fait  depuis  le  règne  de  Conilantin  jufqu  au 
qumzicme  hcc  le  3  il  faudroit  une  révolution  du  globe 
entier  pour  ramener  la  barbarie.  I)e  jour  en  jour  notre 
efpèce  doit  tirer  de  nouveaux  avantages  de  la  découverte 
de  i  Amérique  ,  du  pafïage  aux  Indes  ,  du  progrès  du 
commerce  ,  du  progrès  des  iciences ,  de  la  navigation 
&  de  la  PhiJofophie.  J’aime  à  efpérer  8c  j’efpère. 

2 Si.  Et  du  pinceau  des  arts  Pimpofture  agréable 
Donne  à  nos  fens  trompes  un  plaifir  véritable. 


Je  ne  dirai  pas  d’après  Homère  ,  que  la  Foéf.e  ejl  le 
yuus  beau,  pvejent  pue  les  Dieux  aient  fait  aux  hommes  ,  mais 
je  dirai  qu  au  milieu  des  peines  légères  répandues  fur  la 
vie  ,  dans  les  moments  de  vuide  ou  de  regrets  ,  au  milieu 
du  travail  8c  du  repos  ,  xes  hommes  font  heureux 
d’avoir  un  art  qui  puilfe  les  ranimer  ou  les  diltraire, 
les  tirer  de  la  langueur  ,  ou  les  faire  paffer  par  des  nuan¬ 
ces  imperceptibles,  d’un  fen tinrent  trille  à  un  fentiment 
agréable  3  un  art  enfin  qui  les  élève  au-deflus  de  leur 
condition,  ou  ne  les  y  ramène  que  pour  leur  faire  fentir 
ce  qu  elle  a  de  plus  aimable  8c  de  plus  touchant. 

Les  hommes  les  moins  éclairés  peuvent  du  moins  ré¬ 
veiller  leur  fenfîbilité  par  les  drames  pathétiques,  ou 
ranimer  leur  gaité  par  les  drames  comiques. 

Ceux  même  à  qui  la  nature  a  refufé  de  Fi  magma:  ion  * 
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ou  dont  les  affaires  ,  les  études  férieufes  ,  la  frivolité 
ont  deiféché  l’imagination  >  aiment  encore  quelque  genre 
de  poélïe,  qui  exprime  les  fentiments  qu’ils  éprouvent 
ou  qu’ils  regrettent  ;  le  Géomètre  mal  organilé,  qui  di- 
foit  après  avoir  lu  Iphigénie  ,  qaejl  -  ce  que  cela  me 
prouve?  aimoit  les  Contes  de  la  Fontaine. 

La  Poéfie  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  eji  la  mufique  des  âmes 
grandes  &  fenjibles  ;  cela  ed  vrai ,  fur-tout  de  la  Poéfie 
épique  ^  qui  emploie  rarement  pour  nous  émouvoir  le 
grand  reffort  de  la  pitié  5  &  qui  s  interdit  le  ridicule  , 
elle  veut  plus  nous  étonner  que  nous  attendrir.  Elle 
nous  amufe  par  le  merveilleux  des  évènements,  elle  nous 
élève  par  celui  des  caractères  5  elle  nous  attache  par  des 
tableaux  fublimes  ,  mélancoliques  ou  riants.  Le  Poète 
fait  pafifer  en  nous  le  fentiment  qui  Pinfpiroit  dans  le 
moment  où  il  a  fait  fes  récits  >  Tes  deferiptions  >  mais  pour 
partager  ce  fentiment  il  faut  plus  de  fendbilité  &  une 
fenlibilité  plus  exercée  que  celle  du  commun  des  hom¬ 
mes  ;  c’ed  ce  que  penfe  Ariftote  qui  dit  que  la  Poéfie 
épique  ed  faite  pour  plaire 5  fur-tout  aux  efprits  éclairés , 
&  la  Tragédie  pour  plaire  à  tout  le  monde. 

Pour  aimer  les  beautés  d’imagination ,  il  faut  avoir 
de  l’imagination  $  La  Motte  qui  en  avoit  peu  ,,  s’ennuyoit 
a  la  leCture  de  Flliade  &  l’Abbé  Trublet  qui  n’en 
avoit  point  ne  pouvoit  lire  deux  chants  de  fuite  de  la 
Henriade. 

Il  y  avoit  au  commencement  de  ce  fiècîc  une  cons¬ 
piration  du  bel  efprit  contre  la  Poéfie  3  &  il  eut  quelque 
tems  1  avantage  5  Roudeau  feul  combattoit  pour  elle  j 
nuis  les  vraies  lumières  3  la  faine  philofophie  3  ont  rendu 
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à  la  Poéfie  tous  Tes  honneurs  5  8c  un  Poète  philofophe 
qui  la  embellie  dans  tous  les  genres 3  Ta  fait  aimer  8c 
refpedter  des  vrais  Philofophes.  ' 

Au-lieu  de  conteller  1  utilité  8c  le  pouvoir  de  la  Poé- 
f  e  ^  on  a  cherche  les  caufcs  de  ce  pouvoir  8c  les  moyens 
de  1  affurer.  Si  nous  avons  jamais  une  Poétique  fondée 
inr  la  connoiilance  profonde  du  cœur  humain  3  on  la 
devra  aux  Philofophes. 

Au-îieu  de  trouver  puérile  8c  barbare,  le  travail  d’af- 
fembler  des  fpondées  8c  des  da&yles,  ou  des  rimes,  les 
Philofophes  ont  vu  que  le  retour  des  mêmes  fions,  la  me- 
fure ,  l’harmonie  mefurée  étoient  agréables ,  &  ils  ont  vu 
les  caufes  du  plaifir  qu  elles  nous  donnent. 

Les  Philofophes  ont  même  tant  d’eftime  pour  la  Poéfie  5 
qu  ils  fouhaitent  quelle  s’occupe  du  foin  d’embellir  les 
vérités  utiles  ^  les  principes  de  morale ,  8c  les  vertus  qui 
font  la  bafe  8c  le  bonheur  des  fociétés.  Il  leur  eifi  démontré 
que  les  préceptes  embellis  par  l’imagination ,  la  mefu're  8c 
l’harmonie  font  effet  fur  tous  les  peuples  ,  ils  fe  fouvien- 
nent  que  CafTandre  difoit  la  vérité  ,  mais  qu’elle  ceffk 
de  perfuader  lorfqu  elle  fut  abandonnée  d’Apollon. 

182.  V ainqueur  des  deux  rivaux  qui  règnoient  fur  la  fcène* 

Perfonne  n’admire  plus  que  moi  les  belles  Tragédies 
de  Racine  ,  8c  le  génie  de  ce  grand-homme  ,  dont  la 
réputation  augmente  dans  toute  l’Europe  ,  à  mefure  que 
le  goût  eft  plus  éclairé. 

Perfonne  n’admire  plus  que  moi  le  génie  8c  les  belles 
Scènes  de  Corneille.  Le  refpe<2  qu’on  a  en  France  pour 
fies  ouvrages ,  honore  la  Nation  i  un  peuple  chez,  lequel 
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il  n’y  auroit  pas  de  grandeur  d’ame  5  auroit  moins  d’ad¬ 
miration  pour  Corneille. 

Mais  j’avoue  que  je  préfère  à  leurs  Tragédies  celles 
de  M.  de  Voltaire  ;  cette  opinion  eft  plus  répandue 
qu’avouée  5  ce  qui  le  prouve  ,  c’eft  que  les  Tragédies  de 
M.'de  Voltaire  font  plus  fouvent  repréfentées  que  celles 
d*e  Racine  &  de  Corneille.  On  va  frémir  à  Mahomet , 
à  Sémiramis  ;  on  va  fondre  en  larmes  à  Tancrède  ,  à 
Zaïre  ;  &  on  revient  dire  par  habitude  ,  que  rien  ne 
peut  égaler  Corneille  &  Racine. 

On  convient  d’abord  qu’ils  font  moins  pathétiques  que 
M.  de  Voltaire.  C’eft  avouer  que  celui-ci  a  mieux  conçu 
la  Tragédie  5  qu’il  a  plus  d’enthoufïafme  ,,  &r  qu  il  a  fait 
parler  les  paillons  avec  plus  de  véhémence  Sz  d  énergie. 
Il  me  femble  qu’il  eft  celui  de  tous  les  Poètes  Tragiques  , 
qui  eft  Tragique  précifément  autant  qu’il  faut  l’être. 

Ses  Tragédies  ont  plus  d’aétion  que  celles  de  Racine 3 
&  que  la  plupart  de  celles  de  Corneille.  Ses  cinquièmes 
A  êtes  font  plus  remplis  &  plus  Tragiques  que  ceux  de 
Racine  >  ils  font  préparés  par  des  moyens  plus  fimples 
que  ceux  de  Corneille. 

Chez  M.  de  Voltaire  le  fujet  des  Tragédies  eft  d’un 
intérêt  plus  général  ,  le  moment  de  l’aêtion  a  quelque 
chofe  de  plus  grand  y  de  plus  impofant.  Le  moment  de 
Mahomet  eft  une  révolution  dans  les  Empires  &  les 
opinions  de  l’Orient.  Celui  de  l’Orphelin  de  la  Chine 
eft  la  chute  de  l’Empire  >  le  plus  ancien  3  le  plus  étendu  , 
le  plus  policé  de  la  Terre  ,.&c. 

M.  de  Voltaire  a  mis  plus  de  fpeêtacle  dans  fes  Tra¬ 
gédies  3  &  n’en  met  point  trop. 
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On  trouve  dans  les  perfonnages  de  M.  de  Voltaire 

d  au.li  beaux  caraélères  que  dans  ceux  de  Corneille  & 

de  Racine  ;  on  peut  oppofer  à  tout,  Alvarès  ,  Mahomet, 

Orofmane  ,  Sémiramis  ,  Idamé  &  le  Céfar  naiffant  de 
Rome  fauvée. 

Quant  aux  cara&ères  des  Nations  ,  M.  de  Voltaire  a 
peint  les  Romains  avec  autant  delévation ,  mais  avec 
plus  de  vérité  &  de  fimplicité  que  Corneille. 

Brumoi  &  quelqu’autres  Critiques  eftimés,  ont  repro¬ 
ché  à  Racine  de  n’avoir  peint  que  nos  mœurs  fous  des 
noms  étrangers  ,  ce  n’eft  guères  en  effet  que  dans  Athalie 
que  ce  grand  Poète  a  fçu  donner  à  fes  perfonnages  le 
ftyle  ,  le  ton,  les  tours,  les  opinions  ,  les  idées,  les 
fentiments  qui  convenoient  le  plus  aux  lieux  g/ aux 
tems  où  vivoient  ces  Perfonnages.  Racine  étoir  nourri 
de  la  leélure  de  la  Bible ,  &  il  fçavoit  parler  la  lan¬ 
gue  de  Jérufalem  comme  celle  de  Verfailles. 

M.  de  Voltaire  qui  fçait  fi  bien  l’hiftoire  de  tous  les 
lieux  &  de  tous  les  fieclcs ,  a  peint  avec  force  les  Chi¬ 
nois  ,  les  Grecs ,  les  Arabes ,  les  Tartares  ,  les  Efpa- 
gnols ,  la  Chevalet  ie,  &c. 

1  etfonne  n  a  faifi  aufïi  fouvent  que  lui  ces  nuances  que 
la  feule  différence  des  lieux  donne  à  des  fentiments  com- 
mu  ns  à  tous  les  hommes. 

C’eft  un  mérite  qui  échappe  quelquefois  à  la  repré- 
Tentation  ,  mais  il  elt  fenti  vivement  par  des  Lecteurs 
qui  connoiftent  Miiftoire  a  &  dans  l’hiftoire  les  détails 
des  mœurs. 

M.  de  Voltaire  choiiït,  foutient,  arrange  fon  plan^ 
pour  graver  dans  Tefprit  des  hommes  une  opinion  utile* 
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une  grande  vérité.  Mahomet  effraie  fur  les  dangers  du 
fanatifme.  AIzire  indigne  contre  l’intolérance.  L’Or¬ 
phelin  de  la  Chine  fait  fentir  l’avantage  des  Nations 
polies  8c  favantes ,  fur  les  peuples  qui  ne  font  que  guer¬ 
riers.  Sémiramis  donne  Thorreur  des  crimes  fecrets ,  8c c. 

Les  Tragédies  de  M.  de  Voltaire  infpirent  plus  que 
toutes  les  Tragédies  anciennes  &  modernes  ,  l’humanité 
8c  la  bienfaifance. 

Il  elt  celui  de  tous  les  Poètes  Tragiques  qui  répand 
le  plus  de  lumières  &  la  faine  philofophie. 

Son  dialogue  eil  plus  vif  8c  plus  coupé  que  celui  de 
Racine. 

Son  dialogue  ne  dégénère  jamais  en  difpute  fubtils 
comme  celui  de  Corneille. 

M.  de  Voltaire  a  fouvent  la  force  de  Corneille ,  8c 
prefque  toujours  l’élégance  de  Racine. 

Ses  vers  ont  plus  d’harmonie  8c  de  fentiment  que  ceux 
de  Corneille.,  8c c. 

II  a  des  fituations  plus  frappantes  8c  des  coups  de 
Théâtre  plus  heureux  que  Racine. 

Ses  pièces  ont  plus  de  régularité  que  celles  de  Cor¬ 
neille  ,  &c. 

183.  Sages  cultivateurs  a  dans  vos  humbles  afyles. 

Il  y  a  dans  ce  morceau  fept  ou  huit  vers  imités  ou 
traduits  de  M.  Haller. 


î3f.  Riche  pour  l'indigent,  &  pauvre  pour  lui-même. 
Ce  yers  eil  traduit  de  M.  Haller. 
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188.  On  vit  dans  mon  château  la  Veuve  3c  l’Orphelin, 

J’ai  vu  quelques  Villages  de  ma  Province  plongés 
dans  la  pareffe ,  8e  réduits  à  la  plus  extrême  pauvreté , 
&  j  y  ai  vu  régner  depuis  Fattivité  &  l’aifance  5  Madame 
laPréfidente  de  Neuvron  y  avoit  établi  des  métiers  pour 
les  vieillards  ,  les  femmes  3c  les  enfants  ,  3c  leurs  feuls 
ouvrages  payoient  les  impôts.  C’eft  en  rendant  le  pauvre 
meilleur  ,  c’eft  en  lui  infpirant  le  goût  du  travail ,  qu  on 
le  tire  de  la  misère  5  il  ne  faut  être  que  machinalement 
fenfîble  à  la  pitié  pour  faire  l'aumône,  mais  il  faut  être 
bon  3c  éclairé  pour  faire  le  bien. 

1S9.  Et  j’ai  pour  volupté 

Ce  charme  que  le  ciel  attache  à  la  bonté. 

Tous  les  fentiments  qui  naiffent  de  Favedion  font- 
pénibles  ;  la  haine  ,>  l'envie ,  la  colère  ,  l’indignation  ,  &c. 
troublent  Famé  3c  le  corps ,  font  des  modes  de  la  dou¬ 
leur  5  les  defirs  ,  les  efpérances  que  donnent  ces  payions  5. 
ne  font  jamais  accompagnés  d’une  douce  joie  ,  &  leurs 
jouiffances  mêmes  ne  font  jamais  pures. 

Tous  les  modes  du  fentiment  d’amour  font  des  fenti¬ 
ments  agréables ,  l’homme  eft  heureux  pendant  leur  durée  * 
les  deftrs ,  les  efpérances  qui  naiffent  de  ces  fentiments , 
font  des  émotions  douces ,  également  utiles  au  bonheur 
&  à  la  fanté,  leurs  jouiffances  font  délicieufes. 

L’humanité  eft  l’amour  de  nos  femblables  5  la  bonté 
n’eft  que  cet  amour  affez  vif  pour  être  forcé  de  fe  mani- 
fefter  j  la  générofité  n’eft  que  cet  amour  affez  puiffant 
pour  nous  faire  faire  des  facriftces,  -  - 
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L'inilind,  l'organifation  fans  doute  concourent  jufqu’i 
un  certain  point  à  nous  donner  ce  fentiment  d'humanité'; 
mais  il  naît  ^principalement  de  l'efpérance  des  biens  que 
nous  pouvons  recevoir  des  hommes  5  il  naît  de  l'efpé- 
rance  d'augmenter  par  leurs  fecours  notre  puiffance, 
nos  jouilfances  ,  notre  fecurite  ,  &c.  (Jette  efpérance 
peut  etre  plus  ou  moins  fondée  5  les  biens  que  nous 
attendons  de  la  focieté  font  plus  ou  moins  grands,  nous 
nailfons  plus  ou  moins  fenfibles  à  l'amour,  à  la  pitié, 

Audi  le  fentiment  d'humanité ,  la  bonté ,  la  générofité  , 
varient  félon  les  lieux,  les  circonftances  du  climat,  du 
gouvernement ,  des  opinions  religieufes ,  &c.  Si  ces  fenti- 
ments  nailfent  en  nous  de  l'efpérance  d'augmenter  notre 
pouvoir,  la  fomme  de  nos  biens,  &c.  ils  ne  celfent  pas 
toujours  avec  cette  efpérance  5  l'amitié ,  la  bienveillance 
durent  fouvent  plus  long-tems  que  leurs  caufes.  On  aime 
parce  qu  il  y  a  du  plailir  a  aimer  :  on  cherche  à  entretenir 
ce  plaifir  par  des  illufions  ;  ce  nell  pas  feulement  à  fa 
mamelle  ,  cellafonami,  a  fa  patrie,  àîafociété,  que 
le  befoin  d’aimer  prête  des  charmes. 

Ce  befoin  d  aimer  ,  d  etre  bon,  généreux  ,  devient 
I  nabitude  dune  ame  noble  &  tendre,  la  détermine  dans 
fes  aérions,  fe  mêle  à  tous  fes  penchants.  Souvent  il  fait 
taire  l'intérêt  perfonnel ,  &  les  paillons  baffes  qui  nous 
ifolent  Sc  nous  concentrent. 

La  bienveillance  ,  la  bonté  ,  la  générofité  peuvent 
faire  le  charme  de  tous  les  âges,  mais  elles  donnent  aux 
vieillards  les  feules  jouiifances  vives  &  pures  qu'ils  puif- 
fent  connoître  encore  5  c’eft  par  elles  qu'ils  repoufient 
la  langueur,  la  pufillanimité  a  les  pallions  trilles  qui  font 
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leur  partage.  Pour  fentir  agréablement  la  vie  ,  il  faut 
qu  ils  vivent ,  pour  ainli  dire ,  d’une  vie  empruntée  >  c’eft 
à  rhumanité  à  la  leur  donner.  Les  chaînes  particulières 
fe  relâchent  dans  la  vieilleffe  ,  on  elt  ami  moins  zélé , 
parent  moins  tendre,  &c.  Mais  en  faifant  du  bien  on 
eft  homme  encore  5  on  fe  ranime  au  plaifir  des  autres  , 
on  vit  Se  on  aime. 


Fin  de  la  première  Partie . 
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4  L’ABENAKI. 

Le  vieillard  prit  l’Anglois  par  la  main,  le  raffiira 
par  Tes  carefîes  ,  8c  le  conduifit  à  fa  cabane  ,  où 

i!  le  traita  toujours  avec  une  douceur  qui  ne  fe 
démentit  jamais  ;  il  en  fit  moins  fon  efclave  que 
fon  compagnon  ;  il  lui  apprit  la  langue  des  Abe- 
nakis  ,  &  les  arts  greffiers  en  ufage  chez  ces  peu¬ 
ples.  Ils  vivoient  fort  contents  run  de  l’autre.  Une 
feule  chofe  donnoit  de  l’inquiétude  au  jeune  An- 
glois  j  quelquefois  le  vieillard  fixoit  les  yeux  fur 
lui  5  8c  après  l’avoir  regardé  ,  il  laifloit  tomber  des 
larmes. 

Cependant,  au  retour  du  prin  teins  ,  les  Sauva¬ 
ges  reprirent  les  armes  8c  fe  mirent  en  campagne. 

Le  vieillard,  qui  étoit  encore  affez  robufte  pour 
fupporter  les  fatigues  de  la  guerre  ,  partit  avec 
eux  accompagné  de  fon  priionnier. 

Les  Abenakis  firent  une  marche  de  plus  de  deux 
cents  lieues  à  travers  les  forêts;  enfin  ils  arrivèrent 
à  une  plaine  où  ils  découvrirent  un  camp  d’An- 
glois.  Le  vieux  Sauvage  le  fit  voir  au  jeune  homme 
en  obfervant  fa  contenance. 

Voilâtes  frères  >  lui  dit-il,  les  voilà  qui  nous  atten¬ 
dent  pour  nous  combattre.  Ecoute  ,  je  t’ai  fauve  la 
vie  ,  je  t’ai  appris  à  faire  un  canot ,  un  arc  ,  des  flé¬ 
chés  ,  à  furpnendre  l’orignal  dans  la  forêt,  à  manier  la 
hache ,  8c  à  enlever  la  chevelure  à  l’ennemi.  Qu’é- 
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tois-tu,  lorfque  je  t’ai  conduit  dans  ma  cabane  ? 
tes  mains  croient  celles  d'un  enfant,  elles  ne  fer- 
voient  ni  a  te  nourrir,  ni  à  te  défendre  ;  ton  ame 
croit  dans  la  nuit,  tu  ne  fçavois  rien  ,  tu  me  dois 
tout.  Serois  tu  allez  ingrat  pour  ce  réunir  à  tes 
frè  res,  &c  pour  lever  la  hache  contre  nous? 

L’Anglois  protefta  qu’il  aimeroit  mieux  per¬ 
dre  mille  fois,  la  vie  5  que  de  varier  le  fang  d’un 
Abenaki. 

Le  S  auvage  mit  les  deux  mains  fur  fon  vifiee 
en  baillant  la  tête  ,  &  après  avoir  été  quelque  temps 
dans  cette  attitude,  il  regarda  le  jeune  Anglois, 
&  lui  dit  d’un  ton  mêlé  de  tendreile  «Se  de  dou¬ 
leur  :  As- tu  un  père?  îl  vivoit  encore  ,  dit  le  jeune 
homme,  lorfque  j’ai  quitté  ma  patrie.  Oh, qu’il 
eft  malheureux  !  s’écria  le  Sauvage  ;  «Se  après  un 
moment  de  filence  ,  il  ajouta  :  Sais-tu  que  j’ai  été 
pere  ....  Je  ne  le  fuis  puis.  J  ai  vu  mon  fis  tomber 
dans  le  combat  ,  il  étoit  a  mon  côté  ,  je  l’ai  vu 
mourir  en  homme  \  il  étoir  couvert  de  blefïures , 
mon  fils  ,  quand  il  eft  tombé.  Mais  je  l’ai  vengé  . . . 
Oui,  je  lai  vengé.  Il  prononça  ces  mots  avec  force. 
j.  eut  ion  corps  trembloit.  Il  étoir  prefque  étouffé 
par  des  gemiffements  qu’il  ne  vouloir  pas  lai  {fer 
échapper.  Ses  yeux  croient  égarés,  fes  larmes  ne 
coûtaient  pas.  Il  fe  calma  peu  à  peu ,  &  fe  tournant 
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vers  l’orient  où  le  foleil  alloit  fe  lever  ,  il  dit  au 
jeune  Anglois:  Vois-tu  ce  beau  ciel  refplendifTant 
de  lumière  ?  As-tu  du  plaifir  à  le  regarder?  Oui  , 
ait  1  Anglois ,  j’ai  du  plaifir  à  regarder  ce  beau  ciel. 
Eh  bien  ! ....  je  n  en  ai  plus ,  dit  le  Sauvage,  en 
variant  un  torrent  de  larmes.  Un  moment  après  , 
il  montre  au  jeune  homme  un  manglier  qui  écoic 
en  Heurs.  Vois- tu  ce  bel  arbre  ,  lui  dit-il  ?  as-tu 
du  plaifir  à  le  regarder?  Oui,  j’ai  du  plaifir  à  le 
regarder.  Je  n  en  ai  plus  ,  reprit  le  Sauvage  avec 
précipitation  ;  &  il  ajouta  tout  de  fuite  :  Pars ,  va 
dans  ton  pays,  afin  que  ton  père  ait  encore  du 
plaifir  a  voir  le  foleil  qui  fe  lève,  &  les  fleurs 
printems. 
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3t  l  y  avoit  plus  de  cinq  ans  que  j’avois  achevé  mes 
voyages  ,  Sc  qu’après  avoir  étudié  l’homme  dans 
les  différentes  parties  de  l’Europe,  dans  les  gran¬ 
des  villes ,  dans  les  cours,  dans  les  états  de  la  vie 
les  plus  enviés  ,  j’étois  perfuadé  que  les  pays  que 
j’avois  vus  ,  «Se  le  mien  même  ,  n’étoient  pas  la  pa¬ 
trie  du  bonheur  «Se  de  la  raifon.  Ma  famille  vouloir 
me  marier:  mon  père  fe  flattoic  de  me  trouver  une 
femme  qui  me  feroit  oublier  une  parente  que  j’a¬ 
vois  aimée  dans  mon  enfance  ,  <Sc  que  la  more 
m  avoit  enlevée  :  en  attendant,  il  vouloir  que  je 
m  occupaffe  des  biens  qui  dévoient  m’être  cédés  au 
moment  de  mon  mariage  j  il  me  fit  partir  pour 
le  nord  de  1  Ecoffe ,  ou  nous  poffédons  une  terre 
aux  environs  d’Aberdeen  ;  je  me  mis  en  chemin 
vers  la  fin  du  printems,  6c  dans  les  plus  beaux  mo¬ 
ments  de  1  année.  Le  fol e il  etoit  prêt  a  fe  coucher 
lorfque  j’arrivai  à  huit  milles  d’Hamftead  (  c’eft  le 


nom  de  cette  campagne  ).  Je  fçavois  qu’elle  étoïc 
mal  bâtie  &c  mal  meublee,  6c  que  je  ne  pouvois  y 
ti ouver  qu  un  mauvais  fouper  6c  un  méchant  lit  j 
j  étoxs  fatigue  ,  6c  j  avois  faim  j  je  me  déterminai 


à  palier  la  nuit  dans  une  métairie  qui ,  par  fa  fitua- 


non  6c  par  un  certain  air  de  commodité  ,  de  pro- 
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prece  &  d  abondance  champêtre ,  avoit  fixé  mon 
attention. 

Cette  ferme  ctoit  placée  fur  le  penchant  d’un 
coteau  qui  la  garanrifloit  du  vent  d’oueft,  fi  violent 
dan?  ces  contrées  ;  elle  étoit  à  cent  toifes  d’une 
petite  rivière  qui  coule  dans  un  joli  vallon  :  des 
plaines  artificielles,  des  vergers  remplis  de  pom¬ 
miers  â  cidre  ,  des  champs  couverts  de  légumes 
1  environnoient }  il  y  avoir  a  quelque  diftance  de  la 
m^iion  un  petit  bois  de  hetre  j  des  chevaux,  des 
bœufs,  des  brebis  pailfoient  dans  le  vallon  &  fur 
les  coteaux  :  quatre  enfants  de  la  plus  agréable  fi¬ 
gure  jouoient  dans  une  cour  peuplée  de  volaille  de 
toute  efpece  :  a  la  porte  de  la  cour  je  vis  une  fem¬ 
me  de  l’âge  de  vingt-cinq  à  trente  ans  ;  elle  étoit 
blonde  &c  fraîche  ,  quoiqu’un  peu  halée  >  elle  avoit 
de  grands  yeux  noirs  8c  une  gorge  très -blanche 
qu’elle  laiffoit  voir  toute  entière  ,  en  donnant  à 
tetter  â  un  enfant  de  cinq  ou  fix  mois.  Il  me  fem- 
bla  que  les  traits  de  cette  charmante  payfanne  ne 
m’étoient  pas  inconnus  :  je  lui  demandai  â  qui  ap- 
partenoir  cette  ferme  ,  8c  Ci  mes  gens  8c  moi  nous 
pouvions  y  palier  la  nuit:  je  l’afiTurai  que  mes  hôtes 
feroient  rrès  eontents  de  nous.  Elle  me  répondit 
que  la  ferme  apparrenoit  â  Ton  mari  ;  que  perfenne 
ne  logeoit  chez  eux  pour  de  l’argent  j  mais  qu’ils 
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recevoient  de  leur  mieux  les  étrangers  de  toute 
forte  d’états.  Elle  m’invita  fur  le  champ  a  defcen- 
dre  de  cheval  ,  5c  me  conduifit  fans  cérémonie  à 
la  chambre  qu’elle  me  deftinoit.  Cette  chambre 
étoic  agréable  ;  les  meubles  en  étoient  (impies  5c 
propres  :  de  la  fenêtre  la  vue  s’étendoit  5c  s’enfon- 
coit  dans  le  vallon,  en  fuivant  le  cours  &  les  dé¬ 
tours  de  la  petite  rivière. 

Sara  Philips  (c’étoit  ainfî  que  s’appelloit  la  jolie 
fermière  )  me  dit  qu’elle  alloit  préparer  mon  fou- 
per*  qu’en  attendant  j’avois  à  choifir  de  me  repo- 
fer  dans  ma  chambre  ,  ou  dans  le  jardin  fur  un 
banc  de  gazon  qui  étoic  fous  des  arbres  ,  auprès 
d’une  petite  fontaine.  La  foirée  étoit  belle,  l’air 
avoir  été  brûlant  pendant  le  jour;  je  choifis  de  me 
rendre  dans  le  jardin.  Vous  avez  raifon ,  me  dit  la 
fermière,  &  vous  allez  peiner  deux  de  nos  grands 
plaifirs,  le  frais  après  la  chaleur,  5c  le  repos  après 
la  fatigue  :  fi  cependant  vous  vouliez  lire  en  atten¬ 
dant  votre  fouper  ,  voila  des  livres  :  en  difant  ces 
mots  ,  elle  me  montroit  un  cabinet  où  j’entrai. 

J’étois  curieux  de  voir  la  bibliothèque  d’un  pay- 
fan;  je  m’attendois  à  y  trouver  quelques  uns  de  ces 
petits  romans  barbares  qui  nous  viennent  des  Pro¬ 
vençaux  ,  5c  des  livres  de  dévotion  :  je  vis  d’abord 
les  ouvrages  de  Tull,  8c  à-peu-près  tout  ce  qu’om 


a  écrit  de  mieux  fur  l’Agriculture  :  je  fus  étonné  de 
trouver  là  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Rennes, 
•ivie  excellent ,  mais  écrit  dans  une  langue  qui  de- 
voit  etre  inconnue  à  mes  hôtes  :  bientôt  je  ne  dou¬ 
tai  plus  qu  ds  n  entendirent  le  François  ,  lorfque 
je  vis  fur  une  tablette  les  EJJais  de Montagne ,  le 
Droit  naturel  ,  &  le  Poème  de  la  Loi  naturelle  :  je 
vis  aufîi  une  traduction  Françoife  du  P  radium  Rujli- 
cum>  Poëme  du  Jéfuite-  Vanières.  Le  relie  de  la 
bibliothèque  etoit  dans  notre  langue  j  c’étoient  les 
Car  a  cl  indiques  du  Lord  Shaftesbury,  le  Syfiême  moral 
d  Hutchefon ,  &c.  Quoi  !  difois-je  ,  des  livres  de 
Philofophie  chez  des  payfans!  les  meilleurs  Philo- 
fophes  Anglois  &  François  dans  une  métairie  au¬ 
près  d  Hamftead  !  ils  doivent  être  bien  étonnés  de 
fe  trouver  la  !  quel  ufage  peuvent  faire  ces  bonnes- 
gens  de  tous  ces  livres  !  ils  appartiennent  fans  doute 
à  quelque  Gentilhomme  du  voifinage  ,  qui ,  char¬ 
mé  de  cette  campagne,  ou  peut-être  de  cette  fer¬ 
mière,  vient  pafler  ici  le  temps  de  la  belle  faifon. 
J’achevai  enfuite  la  revue  de  la  bibliothèque  ;  je 
n’y  vis  plus  que  quelques  livres  de  Méchanique  & 
de  Medecine-Pratique  ,  les  romans  de  Richardfon  , 
des  traduétions  des  Idylles  de  Tbéocrite  ,  des  Eglo- 
gues  &  des  Géorgiques  de  Virgile  ,  des  Poéfies  de 
1  ibulle  ,  de  Gefner  &  de  Haller  :  je  ne  vis  des 
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ouvrages  de  nos  Poètes  ,  que  les  Paftorales  de 
Philips  9  les  Délices  de  la  vie  champêtre  ,  par 
Cowley  ,  quelques  morceaux  de  Spencer,  la  Fa¬ 
ble  de  Philemon  3c  Baucis  ,  par  Dryden  ,  3c  les 
Saifons  de  Thompfon  :  je  pris  le  Poème  de  la  loi 
naturelle  y  3c  j’allai  le  lire  fur  le  banc  de  eazon. 

Je  m’étois  à  peine  aHis  que  j’entendis  de  grands 
cris  autour  de  la  maifon.  Les  enfants  ,  qui  m’a- 
voient  fuivi  dans  le  jardin  3c  qui  m’examinoient 
curieufement,  coururent  à  la  porte;  j’y  vis  courir 
la  fermiere  :  ils  alloient  au-devant  d’un  chariot 
vuide  qui  entroit  dans  la  cour  :  ce  chariot  étoit 
conduit  par  le  fermier  ,  qui  revenoit  d’Aberdeen, 
où  il  avoit  été  vendre  du  feigle ,  &  où  fes  affaires 
î  avoient  retenu  quelques  jours.  Je  connus  aifé- 
ment  le  maître  du  logis  à  la  manière  dont  il  fut 
reçu  ;  fa  femme  l’embraffa  tendrement  ;  elle  prit 
deux  de  fes  enfants  fur  fes  bras  ;  elle  les  éleva  juf- 
qu’aux  joues  de  leur  père  qui  fe  lailfa  baifer  :  il 
tenoir  en  meme  temps  par  les  mains  deux  autres 
de  fes  enfants  ,  qui  attendoient  leur  tour  de  le 
baifer  aufîî.  Après  ces  douces  careffes ,  ils  vinrent 
tous  vers  le  jardin  ,  3c  j’allai  au-devant  d’eux.  Le 
fermier  etoit  un  homme  de  trente  ans ,  fort  bien 
fait;  fon  vifage  étoit  affez  beau  ,  3c  fa  phyfionomie 
etoit  noble  3c  tendre  :  il  me  remercia  de  la  préfé- 
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rence  que  j  avois  donnée  à  fa  mai  Ion  pour  y  palier 
la  nuir.  Ils  me  quittèrent  enfuite  ,  &  je  les  vis  en¬ 
trer  dans  une  chambre  qui  donnoit  fur  le  jardin  & 
dont  la  fenêtre  étoit  ouverte  :  ils  allèrent  enfembie 
vers  un  berceau  où  repofoit  leur  cinquième  enfant: 
ils  fe  courboient tous  deux  furie  berceau,  &  tour- 
i-tour  regardoient  l’enfant  &  fe  regardoient  en  fe 
tenant  par  la  main  ,  &  en  fourianr.  J  erois  enchanté 
du  fpeétacle  touchant  de  cet  amour  conjugal  &  de 
cette  tendrfciïe  paternelle. 

Le  louper  étant  prêt ,  nous  allâmes  nous  mettre 
à  tanle  :  mes  hôtes  me  demandèrent  la  permillîon 
de  faire  manger  leurs  domeftiques  &  même  les 
miens  avec  moi  5  j’y  confentis.  La  table  étoit  fer- 
vie  proprement  ;  elle  étoit  couverte  de  poudings' 
&  de  légumes,  &  d’un  rôti  de  bœuf:  tous  ces 
mets  avoient  le  meilleur  air  du  monde  ;  les  lièges 
croient  commodes  ;  mais  il  n’y  avoir  qu’un  fau¬ 
teuil  ,  qui  étoit  defriné  a  un  vieillard  qu’on  me 
préfenta  :  c’éroit  le  père  du  fermier  j  il  me  lie  un 
accueil  fort  honnête  ,  8c  nous  nous  afsîmes. 

J’étois  auprès  de  la  fermière  :  je  remarquai  qu’elle 
envoya  une  jeune  fervante  fe  placer  auprès  d’un 
jeune  berger  ;  je  demandai  fi  c’étoient  de  nouveaux 
mariés.  Ils  ne  font  pas  mariés,  dit-elle  j  mais  ils 
s’aiment  >  ils  ne  fe  font  pas  vus  de  la  journée ,  & 
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ils  auront  du  plaifir  a  être  aflis  l’un  auprès  de  l’au¬ 
tre.  Je  vis  qu’elle  envoyoit  à  un  de  fes  valets  un 
plat  qu’il  aimoit  beaucoup  ,  3c  qui  croît  là  pour  lui 
feul  ;  elle  fit  donner  du  cidre  à  ceux  dont  les  tra¬ 
vaux  avoient  été  les  plus  pénibles  :  elle  rendoit 
rai  Ton  du  choix  des  mets  qui  étoient  fervisj  elle 
difoit  pourquoi ,  ce  jour-là  ,  certains  légumes  ne  pa¬ 
roi  (Toient  pas  fur  la  table  ,  pourquoi  elle  en  avoit 
préféré  d’autres  ,  pourquoi  elle  avoir  donné  un  cer¬ 
tain  affaifonnement  :  c’étoit  toujours  pour  augmen¬ 
ter  le  plaifir  du  fouper  qu’elle  avoir  tout  fait.  Cette 
femme  me  paroi  (Toit  finguîière  ;  le  fermier  avoir 
les  memes  attentions  3c  les  memes  recherches  fur 
les  plaints  de  la  table.  Le  repas  éroir  fimple  3c  ex¬ 
cellent  j  les  convives  étoienr  fobres  3c  fenfuels  ; 
l’égalité  régnoit  dans  cette  maifon  j  les  domeftiques 
étoient  familiers  avec  les  maîtres  5  ils  ne  leur  mon¬ 
traient  pas  du  refpecf  ,  mais  beaucoup  de  zèle  de 
d’amour. 

Lorfqu’on  eut  un  peu  calmé  la  faim  ,  on  fe  par¬ 
la  :  le  fermier  me  fie  des  queftions  fur  le  payfage 
des  lieux  que  j’avois  rraverfés  }  il  me  vanta  celui 
des  environs  de  fa  métairie  ,  3c  me  preffa  de  refter 
le  lendemain  pour  le  voir.  Sa  femme  3c  lui  s’occu- 
poient  de  moi,  fans  oublier  leurs  domeftiques  ;  ils 
louoient  les  uns  de  leur  gaieté  dans  le  travail ,  les 


autres  d  un  fervice  qu’ils  avoient  rendu  :  ils  leur 

parloient  de  la  beauté  du  jour,  du  chant  du  rof- 

bgnol,  des  fleurs,  des  efpérances  de  la  moiflon  , 

de  leurs  amours  :  les  dotneftiques  fe  parloient  en- 

tr  eux  de  ces  plaifirs  charmants ,  &  tous  paroiffoient 
les  fentir. 

C’etoit  fur-tout  du  vieux  père  qu’on  étoit  occupé; 
je  n  avois  jamais  vu  de  vieillard  plus  affable  ,  plus 
gai  :  je  le  dis  a  la  fermière.  Monfieur  ,  me  dit-elle  , 
ce  font  les  vieillards  qu’on  néglige  qui  ont  de 
1  humeur;  des  qu  on  veut  bien  les  compter  encore 
pour  quelque  chofe  ils  en  fçavent  gré  de  ils  font 
doux.  Je  vis  qu  on  exhortoit  le  bon  homme  a  boire  ; 
j  en  fus  un  peu  étonné.  Monfieur ,  me  dit  la  fer- 
miere  ,  je  crois  que  dans  le  cours  de  la  vie  il  faut 
s’occuper  du  foin  de  retarder  la  vieillefle  ,  mais 
qu’il  faut  fe  borner  dans  la  vieillefle  à  rappeller  le 
fui  riment  de  la  vie.  Oes  roponfes  me  furprenoient; 
je  ne  doutai  plus  que  la  bibliothèque  ne  fût  à  l’u- 
fage  de  mes  hôtes  ,  de  je  leur  parlai  de  leurs  livres. 
Ils  me  répondirent  avec  efprit.  Je  me  récriai  fur 
1  étonnement  que  me  caufoient  leurs  lumières  ,  de 
fur-tour  celles  de  Sara.  Quoi!  difois-je  ,  une  jeune 

femme  !  à  la  campagne  ! . Oh  !  vous  ne  con- 

noiflez  pas  Sara,  me  dit  le  vieillard,  qui  commen- 
çoit  à  être  un  peu  ivre  ;  ô  le  divin  cœur  !  le  divin 
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cœur  !  Si  vous  fçaviez  ce  qu’elle  a  quitté  pour  nous  ! 
oh!  fi  je  pouvois  me  lever  j’irois  lui  baifer  les  pieds. 
Sara  me  parut  craindre  rindifcrétion  de  fon  beau- 
père  ;  elle  étoit  embarraflee ,  elle  rougilfoit.  Philips 
(  c’étoic  le  nom  de  fon  mari)  pria  inftamment  le 
vieillard  de  ne  pas  révéler  un  fecret  qu’il  avoir  pro¬ 
mis  de  garder.  Je  ne  dirai  rien,  dit  le  bon  homme, 
je  ne  dirai  rien  :  une  fille  fi  belle  !  qui  avoit  tant 
de  richelfes  !  qui  eft  fi  fçavante  !  cela  vous  lève  une 
gerbe  !  Aujourd’hui  quelle  mène  quelquefois  un 
chariot ,  fonge- t-elle  à  fon  carrolfe  !...  La  fermière 
fe  leva  ,  fit  ôter  les  plats  &  apporter  le  defiert  :  il 
étoit  compofé  de  fraifes  très- parfumées  ,  de  gro- 
feilles,  de  cerifes  &  d’excellente  crème.  En  même 
temps  de  jeunes  fervantes  jonchoienc  de  fleurs  les 
environs  de  la  table  ,  &  en  bordoient  les  plats. 

Ce  fpeétacle  réjouit  le  bon  vieillard  5  &,  foit 
quilsen  occupât,  foit  qu’il  craignît  de  déplaire  à 
fa  belle-fille,  il  fe  tut.  Je  n’ai  pas  fait  apporter  des 
fleurs  au  premier  fervice  ,  médit  Sara,  parce  qu’a- 
lors  l’odeur  des  mets  eft:  très-agréable  ;  mais  dès 
qu’on  ne  veut  plus  en  manger,  on  ne  veut  plus  les 
fentii  ,  &  c  eft  alors  qu’on  aime  le  parfum  des  fleurs. 
J  admirois  1  intelligence  de  Sara  dans  l’art  de  ren¬ 
dre  les  fenfations  agréables  plus  agréables  encore ,  & 
combien  elle  trouvoit  de  voluptés  fans  s’écarter  de  la 
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plus  fimple  nature.  Philips  de  Sara  me  paroifibient 
Il  vivement  occupés  l’un  de  l’autre  ,  fi  remplis  d’at¬ 
tentions  ,  fi  heureux  !  Je  n’ai  jamais  vu  d’union  fi 
délicieufe  ,  parce  qu’il  eft  fort  rare  de  trouver  en¬ 
tre  deux  perfonnes  les  rapports  qui  étoient  entre 
eux:  ils  avoient  le  même  degré  de  fenfibilité,  les 
mêmes  goûts,  les  mêmes  opinions. 

Peu  de  tems  après  le  fouper,  mes  hôtes  me  con- 
duifirent  a  ma  chambre  j  Philips  me  fit  remarquer 
la  beaute  de  la  nuit ,  l’or  étincelant  des  aftres  ,  le 
filence  de  ce  moment  ou  la  nature  commande  le 
repos.  Sara  ne  manqua  pas  d’aller  voir  fies  enfants  ; 
Philips  donna  fes  ordres  ,  fit  la  vifite  de  fes  écu¬ 
ries  ,  de  le  couple  heureux  alla  partager  un  afiez 
bon  lit. 

J  eus  quelque  peine  à  m’endormir  :  tout  ce  qu^ 
je  venois  de  voir  me  paroifibit  un  fonge  j  mais  c’é- 
toit  un  fonge  que  j’aurois  voulu  faire  durer  toute 
ma  vie. 

Je  m’éveillai  afiez  matin  ;  mais  je  ne  me  fe rois 
point  du  tout  prefie  de  partir  :  j’adorois  mes  hôtes  5 
leur  demeure,  leur  genre  de  vie  ,  l’union  des  do- 
nieftiques  ,  la  férénité  ,  la  gaieté  qui  régnoient 
dans  la  maifon ,  tout  m’enchantoit.  Pour  peu  qu’on 
n’ait  ni  le  cœur  ni  l’efprit  mai  faits ,  on  fe  trouve 
fi  bien  auprès  de  la  vertu  heureufe  !  le  fpedacle 
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de  fes  plaifirs  ed  fi  doux  !  Je  me  levai  cependant  , 
mais  pénétré  du  regret  de  quitter  la  charmante 
métairie. 

Dès  que  je  fus  habillé  ,  je  defcendis  dans  la 
cour ,  où  je  trouvai  Philips  3c  Sara .  Le  foleil  venoic 
de  fe  lever;  le  ciel  confervoit  encore  une  légère 
nuance  de  ce  jaune  brillant  qui  fuccède  à  la  blan- 
cheur  que  lui  donne  le  crepuicule,  S c  qui  précède 
ce  bleu  fombre  qu  il  prend  pendant  le  jour.  On  ref- 
piroit  le  parfum  des  arbres  3c  des  plantes,  3c  ce 
vent  frais  qui  fuit  le  lever  du  foleil*,  la  campagne, 
les  hommes  3c  les  animaux  reprenoient  le  mouve¬ 
ment  ;  les  troupeaux  fortoient  de  l’étable  ,  les  pi¬ 
geons  de  la  volière  ,  &c  les  poules  fe  répandoienc 
daiii  la  cour  *  les  domefiiques  fe  difpofoient  au 
travail.  J  avoue  que  pour  la  première  fois  de  ma 
vie  je  fentis  bien  le  plaifir  de  voir  commencer  le 
Jour  t  &  je  fuis  perfuadé  que  Philips  3c  Sara  , 
maigre  les  foins  dont  ils  s’occupoient  alors ,  n’étoient 
pas  infenfibles  a  ce  plaifir. 

Je  remarquai  que  dans  la  diftribution  du  travail, 
ils  afreéloient  de  placer  toujours  plufieurs  ouvriers 
enfemble  :  ils  diloient  meme  aux  bergers  de  con- 
duue  leurs  noupeaux  dans  de  certains  lieux  ,  voi- 
fins  de  ceux  ou  travaiiloient  les  autres  domefiiques. 
Cette  attention  me  parut  fingulière  j  je  le  dis  a 
Tome  Ib  IJ.  Partie.  3 
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Sara.  Les  hommes  égayent ,  me  dit-elle,  le  travail 
qu  ils  font  enfemble  ;  la  joie  d’un  feul  fe  com¬ 
munique  a  tous  }  fi  tin  berger  joue  de  la  flûte  ,  un 
autre  chante  :  plufieurs  laboureurs  qui  conduifent 
leurs  charrues  dans  des  champs  voifins  ,  compa¬ 
gnons  dans  les  mêmes  peines  ,  les  adoucirent  Pun 
avec  l’autre  ;  ils  fe  parlent  de  leurs  efpérances3 
ils  s  unifient  dans  l’égalité  de  leur  fort.  Eh  !  n’avez- 
vous  jamais  vu  ceux  des  travaux  champêtres  qui 
font  communs  à  un  plus  grand  nombre  d’hommes 
rafiemblés ,  comme  une  fenaifon  ,  une  tondaifon  , 
une  moiflbn  ?  C’eft-là  où  ,  malgré  l’ardeur  du  fo- 
leil ,  la  foif,  la  fueur  ,  la  fa  tigue  exceffive  ,  vous 
voyez  le  plaifir  ,  vous  entendez  des  cris  de  joie. 

Philips  prit  la  parole.  Je  crois  ,  Moniteur  ,  dit- 
il  ,  qu’il  y  a  de  certains  plaifirs  qui  pour  être  bien 
fentis  ,  veulent  être  goûtés  avec  plufieurs  hommes 
qui  en  jouiflent  en  même-temps.  Plus  les  falles  de 
fpe&acles  font  remplies  ,  plus  les  émotions  y  font 
vives  de  agréables ,  &  il  en  efi:  ainfi  de  tous  les 
plaifirs  qui  naitfent  en  nous  de  l’admiration.  Or, 
qu’y  a-t-il  que  l’on  puifiTe  admirer  davantage  de  plus 
fouvent  que  cette  terre,  ce  ciel,  ces  eaux,  ces  bois, ces 
prés,  toutes  les  grâces  de  toutes  les  richefies  de  la 
campagne  ?  Je  crois  ,  continua  Philips  ,  que  les 
biens  que  la  nature  donne  à  tous  en  communauté , 
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font  précifément  ceux  qui  augmentent  de  prix  quand, 
ils  font  goûtés  à  la  fois  pat  un  grand  nombre.  On 
aime  à  partager  le  plaifir  d’un  beau  jour,  d’une 
vue  agréable  ,  du  parfum  des  fleurs  ,  parce  que 
ce  partage  n’ôte  rien.  Oui,  dit  Sara,  &  dès  que 
le  partage  note  rien  au  plaifir,  il  l’augmente.  Les 
Poètes  ont  trop  vanté  les  charmes  de  la  folitude 
en  parlant  des  délices  de  la  campagne.  Il  femble 
quelquefois  ,  à  les  entendre  ,  qu’on  ne  puiffe  bien 
jouir  de  ces  délices  que  loin  des  hommes  ;  mais 
c’eft  des  hommes  de  la  cour  &c  de  la  ville  qu’ils  ont 
voulu  parier,  c’eft-à-dire ,  des  hommes  dont  l’ame 
feche  ,  dure  ou  frivole  auroit  été  infenfibîe  au  char¬ 
me  de  la  nature.  Une  preuve  certaine  que  les 
Poètes  fentoient  le  hefoin  de  communiquer  leur 
plaifir  pour  l’augmenter  ,  c’eft  qu’ils  ont  peint  les 
beautés  qu  ils  admiroient,  de  qu’ils  ont  voulu  tranf- 
rnettre  les  impreflions  qu’ils  avoient  reçues  jufqu’à 
la  dernière  poftérité. 

Cette  converfation  ,  fi  délicieufe  pour  moi 
lut  interrompue  par  les  faneurs  qui  fortirent  en 
troupe  de  la  mai  fou  :  ils  croient  accompagnés  par 
î  aine  des  enfans  de  Sara,  qui  portoit  un  rateau  j 
&  jamais  Roi  n’a  été  fi  fier  de  fon  feeptre,  que 
cet  enfant  1  croit  de  fon  rateau.  Vous  voyez,  dit 
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la  mère,  commencer  le  plaifir  detre  utile  ,  5c  le 
noviciat  de  l’agriculture.  \ 

Tout  ce  que  vous  dites  Sc  tout  ce  que  je  vois, 
divine  Sara  ,  lui  répondis-je ,  m’infpire  pour  votre 
mari  5c  pour  vous  le  refpeét  le  plus  profond  & 
1  admiration  la  plus  vive  ,  je  voudrois  paffer  entre 
vous  le  refte  de  ma  vie ,  5c  mériter  l’amitié  de 
1  un  5c  de  l’autre.  Votre  voifinage  me  rend  précieux 
un  bien  dont  je  ne  tenois  pas  compte  ;  j’y  viendrai 
fouvent  pour  jouir  de  votre  converfation  5c  du 
fpebtacle  des  vertus  5c  des  plailirs  vrais  que  vous 
raflemblez  dans  votre  maifon.  Peut-être  ,  divine  Sa¬ 
ra  ,  vous  ferez-vous  connoître  davantage  :  vous  me 
direz  peut-être  ce  que  le  père  de  Philips  avoit  tant 
d’envie  de  me  dire.  J’ai  vu  par  Pattendriffement 
de  ce  bon  vieillard ,  5c  par  les  marques  de  refpect 
qu’il  vouloit  vous  donner,  que  plus  inftruit  de  ce 
que  vous  êtes  5c  des  circonstances  qui  vous  ont 
conduite  dans  cette  métairie  ,  je  n’aurai  que  de  nou¬ 
velles  raifons  de  vous  eftimer.  Je  le  crois,  dit  Sa¬ 
ra  *  la  manière  dont  vous  jugez  de  nous  5c  de  notre 
genre  de  vie  ,  me  fait  penfer  que  vous  êtes  au-delTus 
de  bien  des  préjugés  ,  5c  que  vous  méritez  ma  con¬ 
fiance.  Je  la  remerciai  fi  vivement ,  qu’elle  en  fut 
un  peu  einbarraflee  j  elle  fe  tourna  vers  fon  mari 
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8c  lui  dit  :  mon  cher  ami ,  je  vais  parler  à  Monfieur 
de  la  paffion  que  nous  avons  l’un  pour  l’autre;  fcn 
mari  l’embrafla  tendrement,  &  nous  quitta  pour 
fui  vre  les  faneurs  :  il  pria  Sara  de  me  retenir  juf- 
qu’a  fon  retour  3c  parut  s’en  féparer  avec  regret , 
quoiqu’il  ne  la  quittât  que  pour  quelques  moments-. 
Sara  me  dit  qu’elle  alloit  donner  fes  foins  à  fes 
enfants  3c  à  fon  ménage  ;  elle  me  pria  de  l’atten¬ 
dre  dans  le  jardin.  Je  l’y  attendis  long-temps  *  elle 
vint  enfin  ,  s’afiit  avec  moi  fur  le  banc  de  gazon  > 
3c  commença  ainfi  fon  hiftoire. 

Je  fuis  née  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de 
l’Angleterre ,  d’une  maifon  fort  riche  ^  3c  plus  il- 
luftre  encore  par  fes  fervices  3c  par  fes  titres.  Je 
vous  tairai  le  lieu  de  ma  naifiance  3c  le  nom  de 
ma  famille  :  on  me  croit  morte  >  3c  je  veux  que 
mon  exiftence  foit  ignorée }  cela  eft  nécefiaire  pour 
qu’elle  foit  toujours  heureufe.  J’avois  fix  ans  îorf- 
que  je  perdis  ma  mère.  Mon  père  ,  qui  aimoit  avec 
paffion  la  Philofophie  3c  les  lettres  ,  3c  qui  m’ido- 
lâtroît  ,  ne  voulut  point  fe  remarier  3c  prit  foin 
lui  -même  de  mon  éducation  :  il  me  trouvait  de 
la  fagacité  3c  l’amour  de  l’étude  ]  il  voulut  me  faire 
part  de  fes  connoiffiances ,  3c  parut  content  de  mes 
progrès.  Mon  père  ,  un  des  hommes  les  plus  éclai¬ 
rés  de  fon  fiècle5  l’étoit  autant  peut-être  que  Us 
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Pniiofophes  qui  ont  eu  le  plus  de  réputation;  c’eft 
ainfi  du  moins  que  j’en  ai  jugé  ,  lorfque  j’ai  com- 
paié  les  im  raie  lions  qu’il  me  donnait  avec  celles 
que  j  ai  puifees  dans  les  livres.  Il  avoir  ail  fouve- 
ram  degie  le  courage  d  efprit ,  ôc  n’a  jamais  été 
effrayé  des  conféquences  d’un  fyftême  qu’il  avoir 
adopté  ou  d’un  parti  qu’il  avoir  pris.  Je  tiens  de 
lui  ce  caractère  ;  &  les  leçons  qu’il  m’a  données 
ne  l’ont  point  affoibli.  Mon  père  étoit  fenfible  au.: 
beautés  de  1  art  &:  à  celles  de  la  nature;  il  avoir 
1  imagination  vive  Sc  Pâme  noble  de  tendre  ;  la 
pniloiOpnie  trop  feche  ,  celle  qui  dégradé  l’homme 
ou  qui  le  glace,  ne  pouvoir  être  la  tienne  :  il  lui  en 
fallait  une  plus  favorable  a  renthouiialme  qu’il 
fentoit  pour  la  vertu  8c  aux  plaifirs  de  l’imagina™ 
lion.  Je  n’avois  pas  dix-huit  ans  ,  &  mon  père 
trouvoit  que  j’ajoutois  des  idées  a  celles  qu’il  m’a» 
voit  données.  Je  partageois  auflï  ion  goût  pour  les 
lettres  ;  il  s’amufoit  de  ma  converfation  ,  je  fai- 
fois  fon  bonheur  ;  il  ne  penfoit  point  â  me  marier  3 
&  contente  de  mon  état,  je  ne  penfois  pas  a  en 


changer. 


Pendant  que  Sara  me  parloit  ainfi  ,  j’étois  fort 
ému ,  je  croyais  la  reconnaître  ;  il  me  reftoit  ce¬ 
pendant  encore  quelqu’incertitude  ,  8c  j’attendois 
avec  impatience  qu’elle  h  dilîîpât.  Nous  pallions  3 
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continua  Sara  ,  une  très-petite  partie  des  hivers 
à  Londres.  Nous  venions  d’y  arriver  lorfqu’un  jeu¬ 
ne  Ecolfois  fe  préfenta  pour  fervir  chez  mon  père. 
Il  etoit  de  la  figure  la  plus  agrcable  ,  3c  ri  avoir 
dans  la  phyfionomie  un  caractère  de  fenfibilité  & 
d’honnêteté  dont  il  étoit  difficile  de  n’ctre  pas  touché. 

Les  payfans  font,  comme  vous  fçavez,  plus  inf- 
truits  en  Ecoffie  qu’ils  ne  le  font  dans  le  refte  de 
1  Europe  5  N.  ce  jeune  homme  etoit  un  des  mieux 
élevés  de  fon  pays.  11  ne  fe  diitingua  d’abord  des 
autres  domeftiques  que  par  un  extrême  attache¬ 
ment  à  fes  devoirs;  nous  vîmes  bientôt  qu’il  fe 
faifoit  aimer  de  tous  fes  compagnons  3c  qu’il  leur 
mfpiroit  fon  ze!e  pour  nous;  mon  père  fe  trou- 

voie  mieux  fervi ,  &  fes  gens  paroiffioient  plus  gais 
8c  plus  heureux. 

L’Ecoifois  avoir  toujours  quelque  livre  à  la  main 
dans  les  tnomens  de  lioerte  que  lui  lailToient  fes 
devoirs  ;  mon  père  s’apperçut  que  ce  jeune  homme 
avoir  beaucoup  d’efprit  :  il  voulut  l’inftruire.  Mv- 
lord  Dorfet  ,  difoit-il ,  a  tiré  Prior  d’un  cabaret 
pour  en  faire  un  des  meilleurs  Poètes  de  l’An¬ 
gleterre  ,  je  feiai  peut-etre  de  ce  domefhque  un 
citoyen  éclairé  qui  fera  l’honneur  de  fa  patrie. 
Nous  partîmes  pour  la  campagne  où  le  jeune  hom¬ 
me  nous  fuivit.  Mon  père  avoir  de  fréquentes- 
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convertirions  avec  lui.  Dans  une  de  ces  converti¬ 
rons  d  apprit  que  le  defir  de  foulager  la  vieil- 
le(Te  de  tes  parens  ,  par  les  petites  fommes  qu’il 
pouvoir  prendre  fur  fes  gages  5  avoir  déterminé 

1-Eco.fois  à  fervir;  ce  fentiment  fi  vertueux  toucha 
inon  pere  au  point  qu  il  ne  m’en  parla  qu’en  ré-* 

pandant  des  larmes  ;  il  voulut  fur  le  champ  lui 
donner  une  femme  confidérable  que  le  jeune  hom¬ 
me  devoir  envoyer  à  fa  famille  ;  mais  combien  mon 
pere  ne  rut-il  pas  étonné  lorfque  fon  laquais  ré¬ 
futa  le  prêtent  qu’on  lui  voulait  faire  !  Monteur  5 
lui  dit  ce  jeune  homme  ^  je  dois  mon  travail  à  mes 
parents  ,  &  le  prix  que  j’en  reçois  nous  fuffit  à  tous  5 
s’ils  étoient  dans  la  misère,  j’accepterais  vos  bien¬ 
faits;  mais  il  ne  leur  faut  qu’un  peu  plus  d’aifance, 
c’eft  à  moi  à  la  leur  donner  ;  le  filaire  de  mes 
peines  effc  à  eux  comme  à  moi  ;  qu’ils  en  jouiffènt  j 
mais  ni  eux  ni  moi  nous  ne  nous  avilirons  pas  en 
nous  nourri  (Tant  du  pain  de  l’aumône.  Mon  père 
ne  tenta  pas  de  changer  la  manière  de  penfer  de 
ce  jeune  homme;  mais  il  le  tira  de  la  livrée  pour 
lui  donner  le  foin  de  fa  bibliothèque  ;  il  lui  donna 
auîu  une  forte  d’infpeclion  fur  fes  fermiers.  Dans  ces 
deux  emplois  ,  Philips  put  recevoir,  fans  en  être  hu¬ 
milié  ,  le  bien  que  mon  père  avoir  envie  de  lui  faire. 

La  bibliothèque  étoit  le  lieu  de  la  maifon  où 
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j’allois  le  plus,  &  j’y  trouvois  fouvent  Philips.  Je 
ne  tardai  pas  à  me  plaindre  lorfque  je  ne  l’y  trou¬ 
vois  pas  toujours.  11  ne  m’y  voyoit  jamais  entrer 
fans  une  émotion  dont  je  m’apperçus  &  qui 
porta  dans  mon  cœur  ces  fentiments  qui  me  font 
aujourd'hui  fi  chers  3c  auxquels  je  dois  le  bon¬ 
heur  de  ma  vie.  J’écois  trop  éclairée  pour  ne  pas 
fentir  les  conféquences  de  ma  paflion  ;  mais  bien¬ 
tôt  je  ne  fis  ufage  de  mes  lumières  que  pour  la 
fervir  3c  non  pour  la  combattre.  Je  craignois  3c 
refpeélois  l’opinion  des  hommes  ;  mais ,  difois- 
je  ,  ils  n’ont  pas  attaché  la  honte  aux  fentiments  : 
je  me  permis  les  miens.  Mon  père  devoit  être 
plus  févère  *  mais  il  devoit  tout  ignorer.  Je  me  ca¬ 
chai  même  à  l’objet  de  ma  pafiion  qui  ne  me  dé¬ 
couvrit  pas  la  Tienne  ,  3c  qui  me  la  laifia  deviner. 
J ’a vois  l’ame  fière,  élevée  3c  fenfible  ;  ces  carac- 
tères-là  ne  fçavent  point  combattre  l’amour  • 
mais  iis  réfiftent  à  fes  foiblefles.  Philips  d’ailleurs 
ne  fçavoit  qu’aimer,  3c  l’excès  de  l’amour  impofe 
autant  de  refped  que  l’inégalité  des  rangs. 

Je  p a  fiai  deux  ans  heureufe  par  le  plaifir  d’ai¬ 
mer  3c  par  celui  d’être  aimée,  3c  moins  humi¬ 
liée  de  mon  amour  que  fière  de  ne  m’y  livrer 

* 

qu’avec  modération.  J’étois  heureufe  \  mais  je  per¬ 
dis  mon  père  3  3c  je  ne  ficais  fi  je  lui  aurois  fur- 


vcca  fans  ce  fentiment  cjui  confole  de  tout  8c  dont 
j  crois  remplie.  Sara  dans  cet  endroit  fondit  en 
larmes,  8c  relia  quelque-temps  fans  parler. 

C  eft  elle-meme  ,  me  difois-je  alors ,  c’eft  elle, 
je  n  en  puis  plus  douter  :  j’étois  pénétré  d’atten- 
dndement  *  j  etois  prêt  a  me  découvrir  4  Sara  5 
mais  je  fus  arrête  par  la  crainte  de  lui  ôter  de  la 
confiance  8c  de  perdre  une  partie  de  fon  hiftoire, 
Elle  la  reprit  ainfi,  lorfque  fes  larmes  eurent  celfé 
de  couler. 

Je  vis  les  regrets  de  Philips  égaler  les  miens,  8c 
de  plus  il  fentoit  ma  douleur  ,  fes  yeux  fe  mouil- 
foient  des  que  je  verfois  des  larmes  *  je  voyais 
ctans  fes  moindres  allions  l’intérêt  le  plus  tendre  5 
dans  les  fervices  qu’il  me  rendoit ,  dans  fes  dis¬ 
cours  ,  dans  toutes  fes  démarches  8c  jufques  dans 
fon  air  ,  dans  le  fon  de  fa  voix  ,  je  découvrois 
toute  la  paillon  que  lui  demandoit  mon  cœur ,  8c 
rien  qui  put  alarmer  ma  vertu  8c  blelïer  le  refpecl: 
qu’il  devoir  à  mon  rang.  Vous  jugez  bien  que  je 
faifois  beaucoup  de  réflexions  fur  les  bienféances 
attachées  à  ce  rang  ,  fur  fes  devoirs  réels  8c  fur 
îa  foumiffion  qu’on  doit  aux  mœurs ,  aux  îoix  8c 
aux  ufages  de  fon  pays. 

La  philolophie  de  mon  père  m’avoit  éclairée  fur 
les  préjugés  5  mais  fa  philofophie,  fublime  comme 
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fon  cœur',  ne  m’avoit  point  appris  à  les  méprifer. 
Mes  conventions  avec  Philips  rouloient  fur  ces 
fujets  importants  par  eux-mêmes  ,  8c  que  notre 
fituation  rendoit  fi  intérelïants  pour  nous.  Quel¬ 
quefois  il  m’échappoit  de  douter  de  la  juftice  des 
conventions  humaines,  8c  par  conféquent  du  pou¬ 
voir  qu  elles  dévoient  avoir  fur  des  âmes  éclairées. 
Philips  alors  me  combattoit  avec  force  ,  3c  il  trou- 
voit  une  foule  de  raifons  auxquelles  j’avois  peine 
â  répondre.  Je  crus  remarquer  que,  lorfqufil  avoir 
eu  l’avantage  dans  ces  difputes,  il  étoit  plus  trifte 
qu  à  l’ordinaire  5  je  devinai  aufii  le  motif  qui  lui 
faifoit  embrafler  une  opinion  qui  ne  lui  étoit  pas 
favorable.  Je  vis  que  mon  cher  Philips,  tout  en¬ 
tier  a  moi  ,  s’oubliant  lui-même,  me  faifoit  fans 
peine  les  facrifices  qui  dévoient  le  plus  lui  coûter, 
3c  qu  il  ne  voyoit  que  mes  propres  avantages,  mon 
bonheur  8c  ma  gloire. 

J’aimois  à  parler  à  Philips  de  fon  père  ,  de  fes 
vertus  8c  de  la  forte  de  bonheur  dont  il  jouifloit 
dans  fa  pauvreté.  Je  lui  faifois  des  queftions  fur 
le  lieu  de  fa  demeure,  fur  fon  voifinage  ,  fur  fes 
travaux.  Philips  me  paroilfoit  pénétré  de  refpeét 
pour  la  vie  des  laboureurs  8c  pour  les  foins  de 
1  agriculture.  Il  me  parloit  toujours  de  ma  famille, 
3c  il  me  répétoit  combien  cette  famille  ,  qui  m’ai- 


moit  Sc  qui  eft  fi  illuftre  en  Angleterre ,  méritoit 
de  moi  d  égards  &  d’attachement.  Il  eft  vrai  que 
j  éprouvais  de  la  part  de  mes  parents  les  procédés 
les  plus  honnêtes  Sc  des  preuves  de  l’eftime  qu’ils 
avoient  pour  ma  raifon.  Ils  avoient  fait  avancer 
pour  moi  le  temps  -ou  nos  loix  donnent  aux  filles 
le  droit  de  difpofer  d’elles  Sc  de  leur  fortune.  Je 
me  trouvois  maîtrefle  de  mes  biens  Sc  de  moi- 
meme  ;  mes  parents  n  étoient  point  inquiets  de  me 
laiiTer  libre  Sc  feule.  Mon  penchant  pour  la  phi— 
loiophie  Sc  les  lettres  étoit  connu  *  on  m’avoit 
trouvé  de  l’intelligence  dans  les  affaires  ^  Sc  on  ne 
me  croyoit  occupée  à  la  campagne  que  du  foin  de 
mes  biens  Sc  de  l’étude. 

Il  y  avoir  près  d’un  an  que  mon  père  étoit  mort ^ 
&  je  n’avois  pas  quitté  encore  la  terre  où  je  Pa¬ 
vois  vu  mourir.  J’ai  un  oncle  ,  homme  de  mérite  3 
Sc  diftingué  dans  la  Chambre  des  Communes  par 
fon  défintéreffement  Sc  par  fon  éloquence  :  il  ve- 
noit  me  voir  quelquefois.  Un  jour  ,  après  avoir 
dîné  chez  moi  ,  il  me  propofa  de  me  promener 
avec  lui  dans  le  parc ,  Sc  là  il  me  rappeila  le  fou- 
venir  de  l’amitié  qui  avoit  toujours  régné  entre 
lui  Sc  mon  père  >  Sc  celle  que  l’iin  &  l’autre  avoient 
eue  pour  moi. 

Vous  connoiftez  mon  fils  3  me  dit-il  2  il  s’eft 
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diftingué  dans  fes  études,  &  depuis  quelques  an¬ 
nées  qu’il  eft  hors  de  l’Angleterre  ,  toutes  les  Let¬ 
tres  que  je  reçois  des  Pays  où  il  a  voyagé  ,  me  con¬ 
firment  dans  la  bonne  opinion  que  j’avois  de  lui  : 
il  eft  de  votre  âge,  Sc  prêt  à  revenir  ;  je  veux  le 
marier  :  s  il  peur  vous  convenir  ,  j’aurai  le  plaifir 
de  voir  vos  biens  ne  point  fortir  de  notre  famille, 
éL  de  vous  aimer  comme  ma  fille,  après  vous  avoir 
aimée  depuis  long- temps  comme  celle  de  mon 
ftère.  Cette  propoficion  répandit  le  chagrin  le  plus 
amer  dans  mon  cœur  :  je  rougis  ,  je  palis,  &  je 
répondis  à  mon  oncle  avec  une  froideur  qui  dut 
1  offenfer.  Je  lui  dis  que  je  n’avois  aucune  envie 
de  me  marier  *  que  jufqu’à  préfent  mes  occupa¬ 
tions  &  mes  goûts  avoient  fuffi  à  mon  bonheur  ; 
que  ii  je  prenois  jamais  un  mari ,  je  voudrois  le 
connoitre  beaucoup ,  <S c  que  je  me  détermmerois 
par  les  convenances  perionnelles  plus  que  par 
toutes  les  autres  *  mais  que  dans  aucun  temps  de 
ma  vie  je  n  oublierais  ce  que  je  devoisà  ma  famille. 

Mon  oncle  me  demanda  la  permiflion  de  m’a¬ 
mener  fon  fils  que  je  n’avois  vu  qu’au  fortir  de  fon 
enfance  ,  qui  alors  étoit  d’une  figure  agréable,  &, 
û  ce  qu’on  difoit  ,  plein  de  goût  pour  moi.  Je  ré¬ 
pondis  à  cette  nouvelle  propofition  avec  une  froi¬ 
deur  que  je  me  reprochai  ;  une  foule  d’idées  fe 
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prefenterent  a  mon  efprit  &z  s’y  fuccédèrent  avec 
rapidité. 

Lorfque  mon  oncle  fat  parti  ,  je  m’enfonçai 
cans  un  bois  obfcur  ou  je  me  promenai  long-temps 
fort  agitee  ,  marchant  à  grands  pas  ,  m’arrêtant  de 
temps-en-temps  ôc  aux  moments  où  j’avois  peine 
a  trouver  les  moyens  de  lever  certains  obftacles  , 
ou  de  repondre  a  de  certaines  objections.  Je  tom¬ 
bai  enfin  ,  plutôt  que  je  ne  m’afiis  ,  fur  un  gazon 
ou  je  r eftai  plongée  dans  la  plus  profonde  rêverie  j 
je  vis  arriver  Philips  qui  me  cherchoit  depuis  long¬ 
temps.  Je  n’avois  jamais  fenti  fi  vivement  le  plai- 
fit de  le  voir,  «3c  la  néceffité  abfolue  de  ne  m’en 
féparer  jamais.  Je  lui  fis  part  des  defleins  de  mon 
oncle  ,  <3 c  des  regrets  fincères  que  j’avois  de  déplaire 
a  ma  famille  en  réfutant  d’accepter  des  propositions 
raifonnables.  Sans  doute  j’appuyai  trop  fur  mes 

regrets  ;  je  me  reprocherai  toute  ma  vie  la  peine 
cruelle  que  je  portai  dans  le  cœur  de  Philips  :  je 
le  vis  pâlir  •  un  tremblement  s’empara  de  tout  fon 
corps  j  fes  yeux  avoient  un  mouvement  extraordi¬ 
naire  de  l’égarement  }  il  n’articuioit  que  quel¬ 
ques  mots  5  chaque  fyllabe  lui  coutoit  â  prononcer. 

11  faut ,  difoit-il .  .  oui,  il  le  faut . c’efl:  un 

jeune  homme  vertueux  .....  vos  parents . votre 

rang  ...  il  faut  «  .  .  i!  le  faut.  Je  vis  fes  yeux  s’étein- 


hj 


SARA  TII.... 


3 


dre  en  me  regardant  :  il  tomba  fur  fes  genoux  eil 

O  O 

s’appuyant  fur  une  main.  Je  ne  me  pofledai  plus  : 
je  m’élançai  pour  foutenir  mon  cher  Philips*  je 
ie  preffai  dans  mes  bras  en  m’écriant,  mon  cher 
époux  i  A  ce  cri  Ci  tendre  ,  à  ce  mot  fi  énergique  , 
Philips  ne  me  répondit  rien  :  il  fe  relevoit  peu-à- 
peu  en  me  regardant  fixement  ;  fes  yeux  fe  bai- 
gnoient  de  larmes ,  je  l’arrofois  des  miennes  en 
répétant  continuellement ,  mon  cher  époux  ,  mon 
cher  époux  !  Dès  que  Philips  eut  la  force  de  par¬ 
ler,  il  voulut  combattre  ma  réfoltnion  ;  je  i  ar¬ 
rêtai,  je  le  conjurai,  au  nom  de  tout  mon  amour, 
de  vouloir  bien  m’entendre  :  il  s’aflit  auprès  de 
moi  ,  en  couvrant  une  de  mes  mains  de  fes  bai* 
fers.  Ce  moment  qui  a  décidé  du  bonheur  de  nia 
vie ,  eft  encore  fi  préfent  à  ma  penfce  ,  que  je  n’en 
ai  pas  oublié  la  plus  légère  circonstance.  Voici  ce 
que  je  dis  à  Philips. 

Je  fçais  tout  ce  que  vous  pouvez  me  dire  ;  je 
le  préviens  &  j  y  réponds.  Ma  paftion  pour  vous 
n  eft  pas  aveugle;  je  vous  connois  bien  ,  &  vous 
etes  1  homme  que  me  deftinoit  la  nature.  C’eft  fur 
la  convenance  des  perfonnes  quelle  a  fondé  îe 
bonheur  des  mariages  ;  les  conventions  humaines 
y  ont  fubftitué  celle  des  rangs.  Nous  fçavons  , 
vous  &  moi,  combien  les  véritables  fages  ont  de 
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refpeét  pour  les  conventions  humaines  }  elles  main¬ 
tiennent  Tordre  dans  les  fociétés.  Il  ne  faut  pas 
avilir  le  rang  dans  lequel  on  efï  né  par  des  allian¬ 
ces  que  l’opinion  condamne  5  c’eft  un  crime  que 
punit  le  mépris  des  hommes,  &c  je  ne  fçaurois  point 
foutenir  ce  mépris  ,  même  injufte. 

Faut-il  donc  faire  céder  la  loi  de  la  nature  à 
des  convenances  de  la  fociété  ?  cela  peut  être  ,  mais 
nous  ne  fommes  point  dans  ce  cas  *  cédons  à  nos 
cœurs  en  refpeéhnt  les  préjugés.  Mes  parents  m’ont 
laide  deux  mille  gainées  de  rente,  &  trois  mille 
guinées  d’argent  comptant.  C’elf  cette  fotnme  que 
je  veux  conferver  de  toute  ma  fortune,  pour  vivre 
avec  vous  &  vos  parents. 

Ici  Philips  voulut  m’interrompre  :  il  me  propofa 
de  ne  point  nous  marier*  je  l’arrêtai  &  lui  dis: 
nous  manquerions  à  la  loi  de  la  nature  &  à  celle 
des  hommes  qui  nous  demandent  une  poftérité  ; 
&  pourquoi  ne  point  nous  marier  ?  pour  confer¬ 
ver  mes  biens  ?  ils  ne  me  rendent  point  riche  dans 
l’état  où  je  fuis}  je  le  ferai  dans  le  vôtre  avec  la 
fomme  que  je  vais  vous  porter.  Si  j'époufois  mon 
coufin  ,  nous  ferions  des  Gentilshommes  médio¬ 
crement  aifés ,  &  nous  ferons  des  Fermiers  opu¬ 
lents.  Je  vais  faire  mon  teftament,  &  je  donne¬ 
rai  toute  ma  fortune  à  mon  coufin  }  enfuite  je  par¬ 
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tirai  pour  Londres  ;  je  ferai  répandre  le  bruit  de 
ma  mort  ,  8c  nous  nous  rendrons  en  Ecol'fe  ,  ou  il 
eft  vraifemblable  que  votre  père  vous  permettra 
de  m’époufer. 

Philips  fe  jetta  à  mes  pieds ,  me  conjura  de  dif¬ 
férer  ,  d’  examiner,  de  craindre  les  regrets.  Non, 
iui  répondis-je  ,  tout  eft  examiné.  Eh  !  que  pourrai- 
je  regretter  ?  quels  plaifirs  me  donnent  mes  ri- 
cheifes ,  que  ne  paille  remplacer  la  nature  dans 
Laifance  de  votre  état  ?  Le  fpeétacle  d’un  coteau 
riant  8c  fertile  réjouit  plus  la  vue  qu’un  mûr  char¬ 
ge  de  tableaux  ;  les  diamants  dans  ma  tète  me 
pareront  moins  que  les  fleurs  ;  la  toile  de  l’Inde 
m’habillera  auflî-bien  que  le  Pékin  ;  je  perdrai  mon 
carroffe  ,  mais  j’exercerai  mes  jambes  ;  Philips  , 
nous  aurons  les  commodités  que  demande  la  na¬ 
ture  ,  8c  rien  du  fuperflu  qui  ne  peut  amufer  que 
i’oiflveté.  Quant  à  mes  liaifons  8c  à  mes  connoif- 
fances,  pourrai-je  les  regretter  lorfque  je  ferai  la 
fille  de  votre  père  &  la  mère  de  vos  enfants  ? 

Philips  m’aimoit  trop  ,  m’eftimoit  trop  ,  il  fe 
rendoit  trop  de  juftice  à  lui-même  pour  douter 
plus  long-temps  que  je  ne  tuile  heureufe  dans  le 
nouvel  état  que  je  voulois  embrafler.  Je  ne  vous 
peindrai  point  fa  joie  ,  fa  reconnoiflance  8c  mon 

bonheur  ,  lorfque  je  l’eus  déterminé  à  m’époufer. 
Tome  L  IL  Partie .  Ç 
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Jamais  on  na  rien  écrit  avec  plus  de  joie  que  j’en 
eus  a  écrire  mon  teftament  >  jamais  on  n’acquit 
tout-a-coup  une  grande  fortune  avec  autant  de 
plaifir  que  j’en  eus  à  me  dépouiller  de  la  mienne. 

Après  avoir  fini  mes  affaires  ,  nous  partîmes 
pour  Londres.  J  y  fis  répandre  le  bruit  de  ma  mort 
8c  je  le  rendis  vraifemblable  par  une  adreffe  8c 
des  moyens  qu’il  eft  inutile  de  vous  dire.  Nous 
arrivâmes  enfin  en  Ecofle.  Il  y  a  fept  ans  que  j’en¬ 
trai  ,  pour  la  première  fois ,  dans  cette  chère  mé¬ 
tairie  5  8c  que  ,  pour  la  première  fois  ,  j’embraflai 
les  genoux  de  cet  excellent  vieillard  que  vous 
voyez  fur  cette  pierre  fe  pénétrant  des  premiers 
rayons  du  foleil ,  8c  cherchant  à  fe  ranimer  par 
les  douces  influences  de  l’aurore  8c  du  printems. 
Vous  voyez  votre  fille  ,  lui  dis-je  ,  elle  vient  dans 
votre  maifon  pour  y  rendre  votre  vieilleffe  heu- 
reufe  8c  pour  faire ,  toute  fa  vie  ,  le  bonheur  de 
votre  fils  :  mon  cœur  m’infpirera  tout  ce  qu’il 
faut  pour  vous  plaire  â  tous  deux.  Vous,  mon 
mari ,  vous  m’inftruirez  des  détails  du  ménage  j 
je  me  flatte  que  je  ferai  une  ménagère  vigilante  , 
8c  que  ceux  qui  dépendront  de  moi ,  8c  ceux  de 
qui  j’ai  tant  de  plaifir  â  dépendre ,  feront  égale¬ 
ment  contents. 

Le  vieillard  étoit  tranfporté  de  joie  j  ce  bonheur 
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fans  doute  a  prolongé  fa  vie.  Il  acquit  en  propre 
la  métairie  dont  il  n’étoit  que  le  Fermier  ÿ  notre 
mariage  fut  conclu  ;  ôc  depuis  ce  moment  où  j’ai 
pris  le  nom  ôc  l’état  de  l’homme  que  j’aime  ,  il 
ne  s’eft  pas  écoulé  une  heure  fans  que  je  rn’ap- 
plaudifle  de  ma  deftinée.  Nous  fommes  heureux  , 
ôc  nous  pouvons  nous  flatter  que  nous  le  ferons 
toujours  autant  que  peut  le  permettre  la  nature. 

Philips  3c  moi  nous  ne  faifons  ufage  de  nos 
connoiflances ,  de  la  philofophie  de  mon  père  3c 
de  notre  amour  pour  les  Lettres ,  que  pour  aflurer 
notre  bonheur.  Nous  fommes  attentifs  à  chercher 
tous  les  piaifirs  que  nous  permet  notre  fituation, 
ôc  nous  nous  apprenons  à  les  goûter.  Une  fource 
ia  plus  ordinaire  des  chagrins  des  hommes  ,  c’efl: 
qu’ils  courent  après  des  piaifirs  qui  ne  font  pas  faits 
pour  eux,  ôc  qu’ils  ne  fçavent  point  accorder  leurs 
principes  ,  leurs  goûts ,  leurs  occupations  avec  leur 
état  3c  leur  caractère.  C’efl:  une  erreur  dans  la¬ 
quelle  nous  ne  fommes  pas  tombés.  Nous  ne  per¬ 
drons  pas  notre  temps  en  recherches  vaines ,  en 
defirs  inutiles ,  ôc  nous  n’oublierons  pas  de  jouir. 
Qu’efli-cequi  nous  rend  heureux  ,  Philips  ôc  moi? 
le  témoignage  de  notre  confcience  ,  notre  amour 
ôc  les  bienfaits  de  la  nature.  Nous  avons  des  prin¬ 
cipes  au-delà  defquels  nous  ne  pouvons  point 
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être  entraînés  par  les  circonftances  ,  &  que  nous 
fortifions  encore  par  la  philofophie.  Nous  n’ad- 
mettons  que  celle  des  Philofophes  qui  croient  à 
la  vertu  Sc  qui  nous  la  font  aimer  ;  &  quand  même 
ils  fe  feroient  trompés  ,  nous  leur  rendrions  grâces 
d’entretenir  en  nous  des  illufions  qui  élèvent 
notre  ame  &  qui  l’épurent.  Nous  voulons  penfer 
bien  des  hommes,  afin  de  les  aimer  :  nous  voulons 
eftimer  les  hommes  pour  nous  donner  un  motif 
de  plus  de  nous  rendre  eftimables }  nous  ne  vou¬ 
lons  point  d’une  philofophie  qui  nous  dégrade  Sc 
qui  éteint  dans  le  cœur  Penthoufiafme  de  l’huma¬ 
nité  &  de  la  vertu  ;  nous  voulons  aufiî  conferver 
dans  toute  leur  force  Se  tous  leurs  charmes  les  feu» 
timents  de  l’amour  &  de  l’amitié. 

Il  entre  fans  doute  toujours  un  peu  d’illufion 
dans  ces  fentiments  portés  à  l’excès.  Il  eft  des  illu¬ 
fions  qui  fe  diflipent  enfin  ,  ce  ne  font  point 
celles-là  que  nous  voulons  conferver  ;  nous  fçavons 
leur  en  fubftituer  d’autres.  Philips  de  moi ,  nous 
ne  nous  croyons  point  parfaits  ;  mais  nous  tendons 
à  le  devenir  j  nous  fommes  bons  de  nous  efpérons 
nous  rendre  meilleurs  }  nous  joui  fions  de  l’efpé- 
rance  du  mieux  dans  la  jouifiance  du  bien*  le  pre- 
fent  nous  contente  &  l’avenir  nous  tranfporte.  Ce 
deflein  de  fe  perfectionner  l’un  par  l’autre ,  nous 
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rend  plus  chers  8c  plus  néceflaires  l’un  à  l’autre  : 
il  nous  rend  nos  fentimens  plus  précieux  en  nous 
les  rendant  plus  refpeétables  ;  il  ajoute  au  refpeét 
de  nous-mêmes;  il  conferve  toute  l’a6ti vite  de 
nos  cœurs  8c  le  délicieux  enthoufiafme  de  l’amour. 
C’eft  au  (Il  pour  entretenir  en  nous  la  paflion  de  la 
vertu  8c  pour  en  trouver  sûrement  la  route  que 
nous  lifons  beaucoup  les  Romans  de  Richardfon  : 
combien  de  fois  avons-nous  fait  le  bien  dont  il 
nous  a  donné  l’idée  ,  8c  que  peut-être  nous  n’au¬ 
rions  pas  fait  fans  lui  !  Nous  lifons  aufli  beaucoup 
les  Poètes  ;  mais  nous  avons  choifi  de  préférence 
ceux  qui  nous  parlent  des  champs  où  nous  vivons, 
8c  de  cette  nature  que  nous  aimons. 

La  lëéture  des  Poéfies  champêtres  eft  délicieufe 
pour  ceux  qui  en  ont  les  objets  fous  les  yeux.  La 
Poéfie  anime  ce  qu’elle  fçait  peindre  :  l’enthou- 
fiafme  du  Poète  ajoute  toujours  quelque  chofe  à 
l’enthoufiafme  du  fpe&ateur;  il  l’empêche  même 
de  s’éteindre  par  l’habitude.  La  Poéfie  nousinfpire 
le  refpect  8c  l'amour  pour  l’antique  8c  vénérable 
agriculture  ,  pour  nos  occupations ,  pour  les  lieux 
que  nous  habitons.  Nous  nous  difons  quelquefois: 
Homere  8c  Virgile  auroient  été  heureux  ici  ;  Ti- 
bulle  y  aimeroit  Délié  ;  il  la  chanteroit  8c  il  chan- 

teroit  aufli  notre  petit  bois  de  hêtre  8c  notre  joli 
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vallon.  Ceft  aux  champs  que  Haller  &  Gefner  ont 
compofé  leurs  Poefies  aimables  5  3c  quel  état  de  la 
vie  ces  grands  hommes  ont-ils  préféré  au  nôtre  ? 
quelles  mœurs  ont- ils  comparées  aux  mœurs  cham¬ 
pêtres  ?  les  Poctes  nous  arrêtent  fur  les  fenfations 
delicieufes  que  nous  recevons  de  la  nature  :  ils  nous 
apprennent  même  à  jouir  d’un  grand  nombre  de 
ces  fenfations  qui  auroient  à  peine  affeété  nos  or¬ 
ganes  3c  qui  auroient  échappé  à  la  penfée.  Tous 
ces  hommes,  qui  ont  parlé  avec  chaleur  3c  dans 
Lfquels  abondent  le  fentiment  3c  les  images , 
entretiennent  dans  Pâme  le  charme  de  la  fenfibi- 
lite  3c  la  vie  5  enfin ,  nous  avons  raifonné  3c  Am¬ 
plifie  le  bonheur  :  nous  avons  mis  toute  notre 
etude  a  conferver  en  nous  les  fentiments  tendres 
3c  honnêtes  ,  3c  a  en  jouir  ,  ainli  que  des  fenfations 
agréables. 

Il  me  femble  que  c’eft-la  faire  un  bon  ufage  de 
la  Philofophie  :  elle  a  dégénéré  de  nos  jours  en 
fau(Te  fubrilité  ;  elle  a  trop  fouvent  fait  la  fatyre 
de  l’homme  qu’il  falloir  confoler  ;  elle  s’ell  plus 
appliquée  à  le  dégrader  qu’a  le  conduire  j  elle  au- 
roit  dû  nous  montrer  les  biens  qui  font  a  la  portée 
des  différents  états  de  la  vie  Sc  les  devoirs  de  ces 
différents  états.  C’étoit-la  le  projet  de  mon  père, 
3c  il  Peut  exécuté  s’il  eût  vécu.  Il  trouvoit  auffi 
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qu’on  avoit  trop  appris  à  l’homme  à  oublier  fes 
fens  8c  à  négliger  les  plaifirs  fimples  8c  faciles 
qu’ils  peuvent  donner  à  tous  les  moments  8c  a  tous 
les  âges  de  la  vie.  Nous  nous  conduifons  d’après 
les  leçons  de  mon  père  ,  8c  nous  élevons  nos  en¬ 
fants  dans  ces  principes  :  en  attendant  ils  jouiffenc 
de  leur  enfance,  8c  nous  de  leurs  plaifirs. 

J’avois  voulu  plufieurs  fois  interrompre  Sara  , 
pour  me  faire  connoître  ;  mais  elle  avoit  parlé  avec 
tant  de  rapidité  ,  qu’il  ne  m’avoit  pas  été  poflible 
de  lui  adrelfer  la  parole.  Dès  qu’elle  eut  fini  fon 
difcours,  je  me  jettai  à  fes  pieds  :  O  Sara  Th....  ! 
Dès  que  j’eus  prononcé  fon  nom  ,  elle  fe  leva 
avec  précipitation  ,  elle  s’écria  :  je  fuis  perdue  ! 
Non  ,  vous  ne  l’êtes  point  ,  lui  dis-je  :  vous  voyez 
devant  vous  ce  parent  qui  vous  a  aimée  dès  fon 
enfance  ,  8c  qui  vous  a  pleurée  amèrement  :  ne 
rougiffez  plus  d’avouer  votre  paflion  pour  un  mari 
vertueux.  Vous  m’avez  laifle  votre  fortune  ;  je  fuis 
prêt  à  vous  la  rendre  }  acceptez- la,  je  vous  en  con¬ 
jure  ;  mais  quelque  parti  que  vous  preniez  ,  foyez 
sure  d  un  fecret  inviolable.  J’eus  beaucoup  de 
peine  a  calmer  Sara}  elle  ne  fe  confoloit  pas  d’a® 
voir  mis  dans  fa  confidence  un  homme  qui  n’y 
étoit  pas  néceffaire.  Quant  à  fes  biens  ,  elle  fut 
inébranlable  ;  8c  Philips ,  qui  rentra  un  petit  mo- 
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ment  apres  que  je  me  fus  fait  connoître  ,  penfa 
comme  elle. 

Voyez  ,  me  difoit-il,  notre  métairie,  faites-en 
la  vifite  ,  &  vous  la  trouverez  remplie  de  tous  les 
biens  néceflaires  :  voyez  nos  jardins,  nos  champs, 
nos  près  ,  nos  troupeaux  ,  &  dites  s’il  peut  nous 
manquer  quelque  chofe;  voyez  nos  meubles,  ne 
font-ils  pas  commodes  ?  Notre  table  n’eft-elle  pas 
fai  ne  8c  abondante  ?  Si  nous  avions  plus  de  ri- 
chefles  ,  nous  ne  ferions  plus ,  avec  le  même  in¬ 
teret  ,  ce  que  nous  faifons  aujourd’hui  ;  le  goût 
du  travail  feroit  moins  vif  en  nous  ;  l’ennui  pren- 
droit  la  place  de  nos  occupations  champêtres  ;  fans 
fatigue  ,  fans  devoirs ,  fans  fonctions  9  toujours 
amufés ,  nous  ferions  bientôt  dégoûtés  de  ce  qui 
nous  amufe;  fi  nous  pouvions  nous  paffer  de  nos 
moifions  8c  de  nos  troupeaux  ,  nous  ferions  moins 
touchés  de  l’efpérance  d’avoir  de  bonnes  moif- 
fons  8c  de  belles  laines  ;  nous  ne  fçaurions  plus 
jouir  de  cette  efpérance  ;  nos  champs,  prefqu’inu- 
tiles  ,011  feulement  utiles  à  notre  fuperflu,  feroient 
moins  précieux  pour  nous  ;  nous  verrions  la  cam¬ 
pagne  avec  indifférence  ;  8c  que  fçait-on  fi  les 
autres  enthoufiafmes ,  qui  font  les  délices  de  nos 
cœurs,  ne  s’éteindroient  pas  avec  celui  que  nous 
infpire  la  nature  !  Il  notre  aine  perdoit  de  fon 
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aftivité,  (&  la  vie  oilive  lui  en  ôte  toujours,  )  notre 
amour  s’affoibliroit  peut-être.  Tous  nos  fentiments 
nous  rendent  heureux  ;  ils  font  aflortis  à  notre 
état,  ils  tiennent  les  uns  aux  autres;  notre  bon¬ 
heur  tient  à  un  fyftême  bien  combiné  ,  3c  auquel 
il  ne  faut  rien  changer. 

Je  fis  de  nouveaux  efforts ,  3c  je  ne  pus  obte¬ 
nir  de  mes  vertueux  parents  qu’ils  rentraient  dans 
les  biens  qu’il  m’avoient  cédés  ;  mais  j’obtins 
d’eux  qu’ils  m’aimeroient ,  qu’ils  me  donneroient 
de  leurs  nouvelles  ,  3c  qu’ils  me  permettaient  de 
pafler  tous  les  ans  quelques  jours  dans  leur  métai¬ 
rie.  Je  me  féparai ,  non  fans  répandre  des  larmes  , 
de  ce  couple  fi  aimable  3c  fi  éclairé.  Je  fus  con¬ 
vaincu  qu’il  y  a  du  bonheur  3c  de  la  raifon  fur 
la  terre.  Puifle  cette  réflexion  me  conduire  à  être 
heureux  3c  raifonnable  !  Quoi  qu’il  en  foit ,  l’ha¬ 
bitation  que  j’ai  dans  le  voifinage  de  mes  parents 
m’eft  devenue  chère  ;  je  me  flatte  bien  d’y  aller 
fouvent,  3c  je  m’y  fixerai  peut-être  ;  je  la  fais 
rebâtir.  Quant  aux  biens  que  Sara  m’a  donnés  , 
je  n’en  ferai  aucun  ufage  pour  moi;  j’en  répan¬ 
drai  les  revenus  fur  nos  parents  les  plus  pauvres , 
3c  les  fonds  retourneront  un  jour  aux  enfants  de 
Philips  3c  de  Sara. 
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Par  George  Filmer  ,  «e  primitif. 


E  s  affaires  de  mon  commerce  m’avoient  con¬ 
duit  à  la  Jamaïque  ;  la  température  de  ce  climat 
brûlant  &  humide  avoit  altéré  ma  fauté ,  &  je 
ni  ctois  retire  dans  une  mai fon  fltuee  au  penchant 
clés  montagnes  ,  vers  le  centre  de  l’ifle  ;  1  air  y 
etoit  plus  frais  ,  3c  le  terrain  plus  fec  qu’aux  en¬ 
virons  de  la  ville  y  plusieurs  ruifleaux  ferpentoiens 
autour  de  la  montagne  ,  qui  étoit  revêtue  de  la 
p»us  belle  verdure  5  ces  ruiflTeaux  alloient  fe  ren¬ 
dre  a  la  mer  5  après  avoir  parcouru  des  prairies 
emaillees  de  fleurs  3c  des  plaines  immenfes  couver¬ 
tes  d’orangers  5  de  cannes  à  fucre  ,  de  caffiers,  Ôc 
d  une  multitude  d’habitations. 

La  jolie  maifon  que  j’occupois  appartenoit  a 
mon  ami  Paul  Wilmouth  ,  de  Philadelphie  ;  il 
étoit ,  comme  moi ,  né  dans  l’Eglife  primitive  : 
nous  avions  à-peu-près  la  même  manière  de  pen- 
fer  :  fa  famille  ,  compofée  d’une  femme  vertueufe 
&  de  trois  jeunes  enfants  ?  ajoutoit  encore  au 
plaifir  que  j’avois  de  vivre  avec  lui. 

Lorfque  mes  forces  me  permirent  quelque  exer- 
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ci  ce,  je  parcourois  les  campagnes  ,  où  je  voyois 
une  nature  nouvelle  8c  des  beautés  qu’on  ignore 
en  Angleterre  &  en  Penfilvanie;  j’allois  vifiter  les 
habitations  ,  j’étois  charmé  de  leur  opulence  ;  les 
hôtes  m’en  faifoient  les  honneurs  avec  emprefle- 
ment  ;  mais  je  remarquois  je  ne  fçais  quoi  de  dur 
8c  de  féroce  dans  leur  phyfionomie  8c  dans  leurs 
difcours;  leur  politefle  n’avoit  rien  de  la  bonté; 
je  les  voyois  entourés  d’efclaves  qu’ils  traitoient 
avec  barbarie.  Je  m’informois  de  la  manière  dont 
ces  efclaves  étoient  nourris  ,  du  travail  qui  leur 
etoit  impofé ,  8c  je  frémilFois  des  excès  de  cruauté 
que  l’avarice  peut  infpirer  aux  hommes. 

Je  revenois  chez  mon  ami  l’ame  abattue  de 
trifteffe  ;  mais  j’y  reprenois  bientôt  la  joie  :  là ,  fur 
les  vifages  noirs,  fur  les  vifages  blancs,  je  voyois 
le  calme  8c  la  férénité. 

Wilmouth  n’exigeoit  de  fes  efclaves  qu’un  tra¬ 
vail  modéré  ;  ils  travailloient  pour  leur  compte  deux 
jours  de  chaque  femaine  ;  on  abandonnoit  à  cha¬ 
cun  d’eux  un  terrain  qu’il  cultivoit  à  fon  gré,  8c 
dont  il  pouvoir  vendre  les  productions.  Un  efcla- 
ve  qui  pendant  dix  années  fe  conduifoit  en  hom¬ 
me  de  bien ,  étoit  sûr  de  fa  liberté.  Ces  affranchis 
reftoient  attachés  à  mon  ami  ;  leur  exemple  don- 

noit  de  l’efpérance  aux  autres  ,  8c  leur  infpiroic 
des  mœurs. 


44 


Z  I  M  Ê  O. 


Je  voyois  les  nègres  diftribués  en  petites  famil¬ 
les  ,  où  régnoit  la  concorde  Sc  la  gaieté  ;  ces  fa¬ 
milles  étoient  unies  entr  elles  ;  tous  les  foirs  en 
rentrant  à  l’habitation  ,  j’entendois  des  chants , 
des  inftruments ,  je  voyois  des  danfes;  il  y  avoit 
rarement  des  maladies  parmi  ces  efclaves  ,  peu 
de  oarelTe  ,  point  de  vol  ,  ni  fuicide  ,  ni  complots, 
Sc  aucun  de  ces  crimes  que,  fait  commettre  le 
défefpoir,  Sc  qui  ruinent  quelquefois  nos  colo¬ 
nies. 

Ii  y  avoit  trois  mois  que  j’étois  à  la  Jamaïque  , 
lorfqu  un  nègre  du  Bénin  ,  connu  fous  le  nom 
de  John,  ht  révolter  les  nègres  de  deux  riches  ha¬ 
bitations,  en  malfacra  les  maîtres  ,  Sc  fe  retira  dans 
la  montagne.  Vous  fçavez  que  cette  montagne  ed: 
au  centre  de  fille  ,  qu’elle  eft  prelque  inacceflî- 
ble  ,  Sc  quelle  environne  des  vallées  fécondes  , 
où  des  nègres  révoltés  fe  font  autrefois  établis  ; 
on  les  appelle  Nègres  marons  :  depuis  long- temps 
ils  ne  nous  font  plus  la  guerre  }  feulement  lorfqu’ü 
déferte  quelques  efclaves  ,  ces  nègres  font  des 
courfes  pour  venger  les  déferteurs  des  mauvais 
traitements  qu’ils  ont  reçus.  On  apprit  bientôt  que 
John  avoit  été  choifi  pour  chef  des  nègres-marons, 

qu’il  étoit  forri  des  vallées  avec  un  corps  con- 
fidérable  ’3  l’alarme  fur  auflî-tôt  répandue  dans  la 
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colonie  ;  on  fit  avancer  des  troupes  vers  la  mon¬ 
tagne  ,  ôc  on  diftribua  des  foldats  dans  les  habi¬ 
tations  qu’on  pouvoit  défendre. 

Wilmouth  entra  un  jour  dans  ma  chambre  un 
moment  avant  le  lever  du  foleil.  Le  ciel,  dit  il , 
punit  l’homme  injufte  ,  voici  peut-être  le  jour 
ou  l’innocent  fera  vengé;  les  nègres-marons  ont 
furpris  nos  portes  ,  ils  ont  taillé  en  pièces  les  trou¬ 
pes  qui  les  défendoient ,  ils  font  déjà  difperfés  dans 
la  plaine  ;  on  attend  des  fecours  de  la  ville  ;  on 
enchaîne  par- tout  les  efclaves,  Sc  moi  je  vais  ar¬ 
mer  les  miens. 

Nous  allâmes  rafiembler  nos  nègres  ,  Sc  nous 
leur  portâmes  des  épées  ôc  quelques  fufils.  Mes 
amis,  leur  dit  Wilmouth,  voila  des  armes;  fi  j’ai 
été  pour  vous  un  maître  dur  ,  donnez  -  moi  la 
mort ,  je  l’ai  méritée  ;  fi  je  n’ai  été  pour  vous  qu’un 
bon  père  ,  venez  défendre  ,  avec  moi ,  ma  fem¬ 
me  ôc  mes  enfants. 

Les  nègres  jettèrent  de  grands  cris  ;  ils  jurèrent, 
en  montrant  le  ciel  Ôc  mettant  enfuite  la  main  fur 
la  terre  ,  qu’ils  périroient  tous  pour  nous  défen¬ 
dre  :  il  y  en  eut  qui  fe  donnèrent  de  grands  coups 
de  couteau  dans  les  chairs,  pour  nous  prouver 
combien  il  leur  en  coutoit  peu  de  répandre  leur 
fang  pour  nous  ;  d’autres  alloient  embraffer  les 
enfants  de  Wilmouth. 
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Comme  John  étoit  maître  de  la  plaine  ,  il  étoic 
impoflîble  de  fe  retirer  à  la  ville  ;  il  falloir  nous 
defendre  dans  notre  habitation  :  je  propofai  aux 
negres  de  retrancher  un  magafin  qui  étoit  à  qua¬ 
tre  cents  pas  de  la  maifon  5  ce  magafin  devoit 
être  une  forterefïe  contre  des  ennemis  fans  artille¬ 
rie.  Les  nègres  y  travaillèrent  fur  le  champ  ,  &  , 
grâce  à  leur  zèle,  l’ouvrage  fut  bientôt  achevé. 

Parmi  les  efclaves  de  Wilmouth  ,  il  y  avoit  un 
nègre  nommé  Francifque  ;  je  Pavois  trouvé  aban¬ 
donné  fur  le  rivage  d’une  colonie  Efpagnole  :  on 
venoit  de  lui  couper  la  jambe  5  une  jeune  négrefle 
étanchoit  fon  fang ,  &  pleuroit  de  l’inutilité  de 
fes  foins.  Elle  avoit  auprès  d’elle  un  enfant  de 
quelques  jours.  Je  fis  porter  le  nègre  fur  mon 
vailFeau  ;  la  négretfe  me  conjura  de  ne  la  point  fé- 
parer  de  lui  ,  &  de  la  recevoir  avec  fon  enfant  ; 
j’y  confentis.  J’appris  qu’ils  étoient  efclaves  d’un 
Efpagnol ,  qui  avoit  fait  à  la  jeune  Marien  (  c’eft  le 
nom  de  la  belle  négrelfe  )  quelque^  propofitions 
mal  reçues ,  &  dont  Francifque  avoit  voulu  lui 
faire  honte.  L’Efpagnol  fe  vengea  5  il  prétendit 
que  ces  deux  efclaves  étoient  chrétiens  ,  parce 
qu’on  leur  avoit  donné  ,  félon  l’ufage  des  colo¬ 
nies  ,  des  noms  chrétiens.  Il -avoir  furpris  le  nègre 
dans  quelques  pratiques  religieufes  en  ufage  au  Be- 
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nin  ;  il  le  fit  cruellement  mutiler  ,  &  fe  vanta  de 
lui  avoir  fait  grâce.  J’allai  trouver  cet  homme 
barbare  ,  je  lui  propofai  de  me  vendre  ces  mal¬ 
heureux  ;  il  fit  d’abord  quelque  difficulté  ;  mais 
la  fomme  que  je  lui  offrais  le  rendit  bientôt  fa¬ 
cile.  J’emmenai  ces  efclaves  ,  je  les  donnai  à  Wil- 
mouth.  Marien  étoit  devenue  l’amie  de  fa  femme  : 
&  Francifque ,  par  fon  efprit ,  fes  connoillances 
dans  l’agriculture  &  fes  mœurs  ,  avoit  mérité  la 

confiance  de  Wilmouth  &  l’eftime  de  tout  le 
monde. 

11  vint  nous  trouver  à  l’entrée  de  la  nuit.  Le 
chef  des  noirs  ,  nous  dit — il  5  ef  ne  au  Bénin  *  il 
adore  le  grand  Oriffa ,  le  maître  de  la  vie  &  le 
père  des  hommes  ;  il  doit  avoir  de  la  juftice  & 
de  la  bonté  :  il  vient  punir  les  ennemis  des  en¬ 
fants  d’Oriffa  ;  mais  vous ,  dit-il ,  en  regardant 
Wdmouth  &c  moi  ,  vous  qui  les  avez  confolés 
dans  leur  misère  ,  il  fçaura  vous  refpeéter  :  en¬ 
voyez  vers  cet  homme  un  des  adorateurs  d’Oriffa , 
un  de  nos  frères  du  Bénin  •  Wïlmouth  ,  qu’il 
aille  dire  aux  guerriers  de  quels  aliments  tu  nour¬ 
ris  tes  efclaves  ,  qu’il  leur  conte  ton  amitié  pour 
nous ,  la  paix  ou  nous  vivons  ,  nos  plaifirs  &  nos 
fêtes  5  tu  verras  ces  guerriers  tirer  leurs  fufils  à  la 
terre ,  &  jetter  leurs  zagaies  à  tes  pieds. 
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Nous  fuivîmes  le  confeil  de  Francifque  :  on  dé¬ 
pêcha  un  jeune  nègre  vers  le  chef  des  noirs,  6c 
en  attendant  ion  retour ,  mon  ami  6c  moi ,  nous 
nous  endormîmes  d’un  fommeil  tranquille  j  nos 
efclaves  veilloient  autour  de  nous. 

Le  jour  commençoit  à  paraître  ,  lorfque  je  fus 
éveillé  par  des  cris  6c  un  bruit  de  moufqueterie 
qui  partoit  de  la  plaine  ,  6c  de  moment  en  mo¬ 
ment  fembloit  s’approcher  :  j’ouvris  ma  fenêtre.  J’ai 
dit  que  la  maifon  de  Wilmouth  étoit  iituée  fur 
le  penchant  de  la  montagne  ,  6c  que  la  vue  s’éten- 
doit  fur  une  plaine  immenfe  coupée  de  ruifTeaux, 
couverte  de  jolies  maifons  6c  de  toutes  les  richeifes 
que  peut  donner  une  terre  féconde  6c  bien  cul¬ 
tivée.  Le  plus  grand  nombre  des  maifons  étoient 
en  feu  j  deux  ou  trois  cents  tourbillons  d’une 
flamme  rouge  6c  fombre  ,  s’élevoient  de  la  plaine 
jufqu’au  fommet  des  montagnes  ;  la  flamme  étoit 
arrêtée  à  cette  hauteur  par  un  nuage  long  6c  noir, 
formé  des  douces  vapeurs  du  matin  6c  de  la  fu¬ 
mée  des  maifons  incendiées.  Mes  regards  en  paf- 
fant  au-deflous  de  ce  nuage,  découvroient  la  mer, 
étincelante  des  premiers  rayons  du  foleil  :  ces 
rayons  éclairoient  les  fleurs  6c  la  belle  verdure  de 
ces  riches  contrées  ;  ils  doraient  le  fommet  des 
montagnes  6c  le  faîte  des  maifons  que  l’incendie 
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avoit  épargnées.  Je  voyois  dans  quelques  parties 
de  la  plaine  des  animaux  paître  avec  fécurité  ;  dans 
d’autres  parties  ,  les  hommes  <3 £  les  animaux  fuyoient 
à  travers  la  campagne  :  des  nègres  furieux  pourfui- 
voient  le  Arbre  à  la  main  mes  infortunés  conci¬ 
toyens  ;  on  les  maflacroit  aux  pieds  des  orangers, 
des  caffiers  ,  des  canneliers  en  Heurs.  J’entendois 
autour  de  notre  habitation  les  rui (féaux  murmurer 
&  les  o i féaux  chanter;  le  bruit  de  la  moufquete- 
rie,  les  cris  des  blancs  égorgés  &  des  nègres  achar¬ 
nés  au  carnage  arrivoient  de  la  plaine  jufqu  a  moi  ; 
cette  campagne  opulente  5c  défolée  ,  ces  riches 
preients  de  la  terre  ,  5c  ces  ravages  de  la  ven¬ 
geance  ;  ces  beautés  tranquilles  de  la  nature  &  ces 
cris  du  defefpoir  ou  de  la  fureur  ,  me  jettèrent 
dans  des  penfées  mélancoliques  ôc  profondes  ; 
un  fentimenr  mele  de  reconnoidance  pour  le  grand 
Etre  oc  de  pitié  pour  les  hommes  ,  me  fit  verfer 
des  larmes. 

Je  fortis  de  la  maifon  avec  mon  ami  ;  nous 
envoyâmes  les  femmes  &  les  vieillards  dans  le 
magahn  retranche  ,  &  nous  defeendîmes  auprès 
d  un  bois  de  cèdres  ,  qui  nous  déroboit  la  vue  d  une 
partie  de  ces  fcènes  d’horreurs. 

Nous  revîmes  bientbc  le  jeune  nègre  que  nous 
avions  envoyé  chez  les  ennemis*  il  étoit  à  la  tète 
Tome  L  IL.  Partie ,  .  D 
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de  quatre  nègres  armes  ;  fes  cris  *  fes  geftes  *  fes 
fauts  nous  annoncèrent  de  loin  qu’il  nous  appor- 
toit  de  bonnes  nouvelles.  O  mon  maître  !  dit-il  à 
Wilmouth  ,  le  chef  des  noirs  eft  ton  ami  ;  voilà 
fes  plus  chers  ferviteurs  qu’il  t’envoie  ,  il  viendra 
bientôt  lui- meme. 

Nous  apprîmes  que  John  ègorgeoit  fans  pitié 
les  hommes  ,  les  femmes  8c  les  enfants ,  dans  les 
habitations  ou  les  nègres  avoient  reçus  de  mau¬ 
vais  traitements  5  que  dans  les  autres,  il  fe  con- 
tentoit  de  donner  la  liberté  aux  efclaves;  mais 
qu’il  mettoit  le  feu  à  toutes  les  maifons  dont  les 
maîtres  s’éroient  éloignés. 

Nous  apprîmes  en  même- temps  que  le  Gouver¬ 
neur  fe  dilpofoit  à  faire  fortir  un  nouveau  corps 
de  troupes  ,  que  tous  les  colons  qui  avoient  eu 
le  temps  de  fe  retirer  s’étoient  armés  avec  quel¬ 
ques  nègres  qui  leur  reftoient  fidèles,  «Se  que  ces 
forces  ne  tarderoient  pas  à  fondre  fur  John.  Nous 
vîmes  ces -nègres-marons  ,  chargés  de  butin,  diri¬ 
ger  leur  retraite  vers  la  montagne;  ils  prirent  leur 
route  afiez  près  de  notre  maifon  :  une  trentaine 
d’hommes  fe  détacha  de  cette  petite  armée,  8c 
s’avança  vers  nous  ;  le  terrible  John  étoit  à  leur 
tête. 

John  ,  où  plutôt  Ziméo,  car  les  nègres-marons 
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quittent  d’abord  ces  noms  Européens  qu’on  donne 
aux  efclaves  qui  arrivent  dans  lés  colonies  ,  Ziméo 
étoit  un  jeune  homme  de  vingt- deux  ans  :  les  da¬ 
mes  de  l’Apollon  8c  de  l’Antinous  n’ont  pas  des 
traits  plus  réguliers  &  de  plus  belles  proportions. 
Je  fus  frappé  fur-tout  de  fou  air  de  grandeur.  Je 
n’ai  jamais  vu*  d’homme  qui  me  parut  comme  lui 
né  pour  commander  aux  autres  :  il  étoit  encore 
animé  de  la  chaleur  du  combat  ;  mais  en  nous 
abordant ,  fes  yeux  exprimoient  la  bienveillance 
8c  la  bonté  :  des  fentiments  oppofés  fe  pei- 
gnoient  tou r-a- tour  far  fon  vifage  ;  il  étoit  pref- 
que  dans  le  même  moment  tride  8c  gai  furieux 
8c  tendre.  J’ai  vengé  ma  race  &c  moi  dit-il  ; 
hommes  de  paix  ,  n’éloignez  pas  vos  cœurs  du  mal¬ 
heureux  Ziméo  :  n’ayez  point  d’horreur  du  fang 
qui  me  couvre  ,  c’eft  celui  du  méchant  ;  c’eft  pour 
épouvanter  le  méchant  que  je  ne  donne  point  de 
bornes  a  ma  vengeance.  Qu’ils  viennent  de  la  ville, 
vos  tigres,  qu’ils  viennent ,  8c  ils  verront  ceux  qui 
leur  reffemblent  pendus  aux  arbres  ,  8c  entourés 
de  leurs  femmes  &  de  leurs  enfants  maflfacrés  : 
hommes  de  paix  ,  n  éloignez  pas  vos  cœurs  du 
malheureux  Zimeo., . .  Le  mai  qu’il  veut  vous  faire 
eft  jufte.  11  fe  tourna  vers  nos  efclaves ,  8c  leur 
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dit  :  Choififiez  de  me  fuivre  dans  la 
ou  de  refter  avec  vos  maîtres. 

A  ces  mots,  nos  efclaves  entourèrent  Ziméo, 
&  lui  parlèrent  tous  à  la  fois  ;  tous  lui  vantoient 
les  bontés  de  \filmouth  3c  leur  bonheur;  ils  vou¬ 
laient  conduire  Ziméo  à  leurs  cabanes,  &  lui  faire 
voir  combien  elles  etoient  faines  3c  pourvues  de 
commodités  ,  ils  lui  montroient  l’argent  qu’ils 
avoient  acquis.  Les  affranchis  venoient  fe  vanter 
de  leur  liberté  ;  ils  tomboient  enfuite  à  nos  pieds, 
&  fembloient  fiers  de  nous  baifer  les  pieds  en 
préfence  de  Ziméo.  Tous  ces  nègres  juroient  qu’ils 
perdroient  la  vie  plutôt  que  de  fe  féparer  de  nous: 
tous  avoient  les  larmes  aux  yeux ,  3c  parloient  d’une 
voix  entrecoupée  :  tous  fembloient  craindre  de 
ne  pas  exprimer  avec  alfez  de  force ,  les  fentiments 
de  leur  amour  3c  de  leur  reconnoifiance. 

Ziméo  étoit  attendri,  agité  ,  hors  de  lui-même; 
fes  yeux  étoient  humides,  il  refpiroit  avec  peine; 
il  regardait  tour-à-tour  le  ciel  ,  nos  efclaves  3c 
nous.  O  grand  Orifia  ,  dieu  des  noirs  &c  des  blancs  ! 
Toi  qui  as  fait  les  âmes  ,  vois  ces  hommes  recon- 
naillants ,  ces  vrais  hommes  ,  &  punis  les  barba¬ 
res  qui  nous  inéprifent  3c  qui  nous  traitent  com¬ 
me  nous  ne  traitons  pas  les  animaux  que  tu  as  créés 
pour  les  blancs  3c  pour  nous.. 


Z  I  M  Ê  O. 


53 


Après  cette  exclamation  ,  Ziméo  tendit  la  main 
à  Wilmouth  8c  a  moi.  J’aimerai  deux  blancs  ,  dit- 
il  ,  oui  ,  j’aimerai  deux  blancs.  Mon  fort  eft  entre 
vos  mains;  toutes  les  richeffes  que  je  viens  d’en¬ 
lever  feront  employées  à  payer  un  fervice  que  je 
demande. 

Nous  Fa  durâmes  que  nous  étions  difpofés  à  lui 
rendre  ,  fans  interet ,  tous  les  fervices  qui  dépen- 
droient  de  nous.  Nous  l’invitâmes  â  fe  repofer: 
nous  lui  offrîmes  des  rafraîchi  de  mènes.  J’envoyai 
dire  a  Francifque  d  apporter  du  magafin  des  pré- 
fents  8c  des  vivres  aux  negres  qui  acccmpagnoient 
Zimeo.  Ce  chef  accepta  nos  offres  de  fort  bonne 
grâce  ;  feulement  il  ne  voulut  pas  entrer  dans  la 
maifon  ;  il  s’étendit  fur  une  natte  â  l’ombre  des 
manghers  ,  qui  formoient  un  cabinet  de  verdure 
auprès  de  notre  habitation.  Nos  nègres  fe  tenoient 
â  quelque  diftance  de  nous  ,  &  regardaient  Ziméo 
avec  des  fentiments  de  curiofité  8c  d’admiration. 

Mes  amis,  nous  dit-il,  le  grand  O  rida  feak 
que  Zimeo  n  eft  point  né  cruel  ;  mais  les  blancs 
m  ont  fepaie  des  idoles  de  mon  cœur  ,  du  fage 
Matomoa  qtu  elevoit  ma  jeuneffe  ,  8c  de  la  jeune 
Deaute  que  j  aflociois  a  ma  vie.  Mes  amis  ,  les 
o  ut  î  âge  s  &  les  malheurs  ne  m’ont  point  abattu. 

D  iii 
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j’ai  toujours  fenti  mon  cœur.  Vos  hommes  blancs 
n’ont  qu’une  demi-ame  ;  ils  ne  fçavent  ni  aimer, 
ni  haïr  ,  ils  n’ont  de  paflion  que  pour  l’or  y  nous 
les  avons  toutes,  de  toutes  font  extrêmes.  Des  âmes 
de  la  nature  des  nôtres  ,  ne  peuvent  s’éteindre 
dans  les  difgraces  ;  mais  la  haine  y  devient  de  la 
rage.  Le  nègre  ,  né  pour  aimer  ,  quand  il  eft  forcé 
de  haïr  devient  un  tigre  ,  un  léopard,  de  je  le  fuis 
devenu.  Je  me  vois  le  chef  d’un  peuple  ,  je  fuis 
riche  de  je  pafle  mes  jours  dans  la  douleur  :  je 
regrette  ceux  que  j’ai  perdus  ;  je  les  vois  des  yeux 
de  la  penfée  ;  je  les  entretiens  de  je  pleure.  Mais 
après  avoir  verfé  des  larmes  ,  fouvent  je  me  fens 
un  befoin  de  répandre  du  fang,  d’entendre  les 
cris  des  blancs  égorgés.  Eh  bien  !  je  viens  de  le 
fatisfaire ,  cet  affreux  befoin  ,  de  ce  fang  ,  ces  cris 

aigriffent  encore  mon  défefpoir . Hommes  de 

paix ,  n’éloignez  pas  vos  cœurs  du  malheureux  Zi- 
méo.  Vous  pouvez  lui  trouver  un  vaiffeau  ,  vous 
pouvez  le  conduire  \  ils  ne  font  pas  loin  de  cette 
ifle,  ceux  qui  font  nécellaires  à  mon  cœur. 

Dans  ce  moment  deux  des  plus  jeunes  efclaves 
de  Wilmouth  fe  profternèrent  devant  Ziméo.  Ah  ! 
s’écria-t-il,  vous  êtes  du  Bénin,  de  vous  m’avez 
connu  ?  Oui ,  dit  le  plus  jeune  des  deux  efclaves. 
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nous  fommes  nés  les  fujets  du  puifTant  Damel  (  *  ) 
ton  père  ;  celui-ci  c’a  vu  à  fa  cour  ,  &  moi  j’ai  vu 
ta  jeunetfe  au  village  d’Onébo.  Des  perfides  nous 
ont  enlevés  à  nos  parents  ,  mais  Wilmouth  eft  no¬ 
tre  peie.  Le  negre  avoit  a  peine  prononcé  ces 
mots  ,  qu’il  fortit  avec  précipitation  •  Ziméo  fie 
un  gefle  pour  l’arrêter,  &  fe  pencha  fur  l’autre 
negic  qui  refroit  auprès  de  lui,  Sc  q  ci  il  regardoit 
accc  attendrnTement  y  il  fembloit  porter  des  yeux 
puis  fatisfaits  fur  les  campagnes  de  la  Jamaïque  , 
&  en  refpirer  l’air  avec  plaifir  depuis  qu’il  lui 
étoit  commun  avec  plufieurs  nègres  du  Bénin.  Il 
nous  dit  apres  un  moment  de  filence  *  Ecoutez 
hommes  de  paix  ,  le  malheureux  Ziméo  ,  il  n’ef- 

père  qu’en  vous,  &  il  mérite  votre  pitié  ;  écoutez 
fes  cruelles  aventures. 

Legrand  Damel,  donc  je  fuis  l’héritier  ,  m’a¬ 
voir  envoyé  ,  félon  1  ancien  ufage  du  Bénin  ,  chez 
les  laboureurs  d’Onébo  ,  qui  dévoient  finir  mon 
éducation  ;  elle  fut  confiée  à  Matomba  ,  le  plus 
fage  d’entre  eux  ,  le  plus  fage  des  hommes  :  il 
avoir  été  long-temps  un  de  nos  plus  illuftres  Ka- 


(  )  C  eft  le  nom  qu  on  donne  aux  Souverains  d’une 
partie  de  F  Afrique, 

D  iv 


bashirs  (  *  )  }  dans  le  confeil  de  mon  père  il  avoir 
fouvent  empêché  le  mal ,  3c  fait  faire  le  bien  *  il 
s’étoit  retiré ,  jeune  encore  ,  dans  ce  village  ,  où 
s’élèvent  depuis  des  fiècles  les  héritiers  de  l’Empire» 
La  ,  Matomba  joui  (Toit  de  la  terre  ,  du  ciel  3c  de 
fa  confcience.  Les  querelles  >  la  pareife  ,  le  men- 
ionge  ,  les  devins  ,  les  prêtres  ,  la  dureté  dè  cœur 
n’entrent  point  dans  le  village  d’Oného.  Les  jeu¬ 
nes  princes  ne  peuvent  y  voir  que  de  bons  exem¬ 
ples.  Le  fage  Matomba  m’y  faifoit  perdre  les  fen- 
timents  d’orgueil  3c  d’indolence  que  m’avoient 
infpirés  mes  nourrices  3c  la  cour  ;  je  travaillons 
à  la  terre  comme  les  ferviteurs  de  mon  maître  3 
3c  comme  lui-même.  On  m’inftruifoit  des  détails 
de  l’Agriculture  ,  qui  fait  toutes  nos  richefiTes.  On 
me  montroic  la  néceffité  d’être  jufte,  impofée  à 
tous  les  hommes  ,  pour  qu’ils  puiflTent  élever  leurs 
enfants  3c  cultiver  leurs  champs  en  paix.  On 
me  montroic  que  les  princes  entre  eux  éroient 
dans  la  fituation  des  laboureurs  d’Onébo  ,  qu’il 
falloir  qu’ils  fuffent  juftes  les  uns  envers  les  autres, 
afin  que  leurs  peuples  3c  eux- mêmes  puflent  vi¬ 
vre  contents. 

Mon  maître  avoir  une  fille,  la  jeune  Ellaroé  ;  je 
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l’aimai  ,  8c  j'appris  bientôt  que  j’étois  aimé.  Nous 
confervions,  l’un  8c  l’autre  ,  la  plus  grande  inno¬ 
cence;  mais  je  ne  voyois  qu’elle  dans  la  nature, 
elle  n’y  voyoit  que  moi,  8c  nous  étions  heureux. 
Ses  parents  faifoient  un  ufage  utile  de  la  paflîon  que 
nous  avions  l’un  pour  l’autre  ;  je  faifois  tout  ce 
que  me  demandoit  Matomba  ,  dans  l’efpérance  de 
me  rendre  plus  digne  d’Ellaroé  ;  l’efpérance  de 
s’attacher  mon  cœur  lui  rendoit  tout  facile.  Mes 
fu  ccès  étoient  en  elle  ,  fes  fuccès  étoient  en  moi. 
ïl  y  avoir  cinq  ans  que  je  vivois  dans  ces  délices  , 
8c  j’efpérois  obtenir  de  mon  père  la  permifllon 
d’époufer  Ellaroé.  Tu  fçais  que  la  première  de  nos 
femmes  eft  notre  véritable  cpoufe  ;  les  autres  ne 
font  que  fes  domediques  ,  8c  les  objets  de  notre 
amufement  :  j’aimois  à  penter  qu’Ellaroé  feroic 
ma  compagne  fur  le  troue  8c  dans  tous  les  âges  ; 
j’aimois  à  étendre  ma  paflion  fur  tout  l’efpace  de 
ma  vie. 

J’attendois  la  réponfe  du  Damel  ,  lorfqu  on  vit 
arriver  dans  Onébo  deux  marchands  Portugais  ;  ils 
nous  vendoient  des  inftruments  de  labourage,  des 
udenfiles  domeftiques  ,  8c  quelques-unes  de  ces 
bagatelles  qui  fervent  à  la  parure  des  femmes  8c 
des  jeunes  gens  :  nous  leur  donnions  en  échange 
de  1  ivoire  &  de  la  pondre  <j’or  :  ils  voulaient 


acheter  clés  dclaves,  mai  s  on  ne  vend  au  Bénin 
que  les  criminels ,  &  il  ne  s’en  trouve  pas  dans  le 
canton  d  Onebo.  Je  m’inftruifois  avec  eux  des 
arts  6e  des  mœurs  de  l’Europe  }  je  trouvais  dans 
vos  arts  bien  des  fuperfluités  ,  &  dans  vos  mœurs 
bien  des  contradictions.  Vous  fçavez  quelle  paf- 
hon  les  noirs  ont  pour  la  mufique  8c  la  danfe. 
Les  Portugais  avoient  plufieurs  inftruments  qui 
nous  etoienr  inconnus  ,  8c  tous  les  foirs  ils  nous 
jouoient  des  airs  que  nous  trouvions  délicieux  j  la 
jeuneffle  du  village  fe  rafflembloit  8c  danfoit  au¬ 
tour  a  eux  ;  j  y  danfois  avec  Ellaroé.  Souvent  les 
Portugais  nous  apportoient  de  leurs  vaifleaux  des 
vins,  des  liqueurs  ,  des  fruits  ,  dont  la  faveur  flat- 
toit  notre  goût}  ils  recherchoient  notre  amitié,  & 
nous  les  aimions  lincèrement.  Ils  nous  annoncè¬ 
rent  un  jour  qu’ils  étoient  obligés  de  retourner 
bientôt  dans  leur  pays  ;  cette  nouvelle  affligea  tout 
le  village  ,  mais  perfonne  autant  qu’Ellaroé.  Ils 
nous  apprirent ,  en  pleurant ,  le  jour  de  leur  dé¬ 
part  ;  ils  nous  dirent  qu’ils  s’éloigneroient  de  nous 
avec  moins  de  douleur  ,  s’ils  avoient  pu  nous  don¬ 
ner  une  fête  fur  leurs  vaiffleaux  }  ils  nous  pretfèrent 
de  nous  y  rendre  le  lendemain  ,  avec  les  jeunes 
gens  les  mieux  faits  &  les  plus  belles  filles  du 
village.  Nous  nous  y  rendîmes,  conduits  par  Ma- 
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tomba  8c  par  quelques  vieillards  ,  charges  de  main¬ 
tenir  la  décence. 

Onébo  n’eft  qu’à  cinq  milles  de  la  mer;  nous 
étions  fur  le  rivage  une  heure  après  le  lever  du 
foled  ;  nous  vîmes  deux  vaiflfeaux  l’un  auprès  de 
l’autre;  ils  étoienr  couverts  de  branches  d’arbres, 
les  voiles  &  les  cordages  écoient  chargés  de  (leurs. 
Dès  qu’ils  nous  apperçurent ,  ils  firent  entendre 
des  chants  8c  des  inftruments  ;  ce  concert ,  cette 
pompe  ,  nous  annonçoient  une  fête  agréable.  Les 
Portugais  vinrent  au-devant  de  nous  :  ils  partagè¬ 
rent  notre  troupe  ,  8c  nous  montâmes  à  nombre 
égal  fur  les  deux  vaifiTeaux. 

Il  en  partit  deux  coups  de  canon  :  le  concert 
ccila  ;  nous  fûmes  charges  de  fers  ,  8c  les  v  ai  (Te  aux 
mirent  à  la  voile. 


Zimeo  s’arrêta  dans  cet  endroit  de  fon  récit , 
<k  reprenant  la  parole  :  Oui ,  mes  amis  ,  ces  hom¬ 
mes  a  qui  nous  avions  prodigué  nos  richeflfes  8c 
notte  confiance  ,  nous  enlevoient  pour  nous  ven¬ 
dre  avec  des  criminels  qu’ils  avoient  achetés  au 
Bénin.  Je  fentis  à  la  fois  le  malheur  d’Ellaroé , 
vcuii  ne  Ma  tomba  8c  le  mien  :  j’accablai  les  Por¬ 
tugais  de  reproches  8c  de  menaces  ;  je  mordois 
ma  chaîne  ,  je  voulois  mourir  ;  mais  un  regard 
<d  dilaroe  m  en  otoit  le  deffein  :  les  monfires  ne 
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m’avoient  pas  féparc  d'elle  ;  Matomba  étoic  for 
l’autre  vaiifeau. 

Trois  de  nos  jeunes  gens  &  une  jeune  fille  fe 
donnèrent  la  mort  :  j’exhortois  Ellaroé  à  les  imiter; 
mais  le  plaifir  d’aimer  8c  d’être  aimée  ,  l’attachoit 
a  la  vie.  Les  Portugais  lui  firent  entendre  qu'ils 
nous  deftitioient  un  fort  au  (fi  heureux  que  celui 
dont  nous  avions  joui.  Elle  efpéra  du  moins  que 
nous  relierions  unis  ,  8c  qu’elle  retrouveroit  fon 
père.  Après  avoir  pleuré  pendant  quelques  jours 
la  perte  de  notre  liberté,  le  plaifir  d’être  prefque 
toujours  enfemble,  fit  ceffer  les  larmes  d’Ellaroé  , 
8c  adoucit  mon  défefpoir. 

Dans  le  peu  de  moments  que  nous  n’étions 
point  gênés  par  la  préfence  de  nos  bourreaux  , 
Ellaroé  me  preffoit  dans  fes  bras,  8c  me  difoit  : 
O  mon  ami ,  appuyons-nous  fortement  l’un  à  l’au¬ 
tre  ,  8c  nous  réfifterons  à  tout  5  contente  de  toi  5 
de  quoi  ai-je  à  me  plaindre  ?  Eh  !  quel  genre  de 
bonheur  voudrois  tu  acheter  aux  dépens  de  celui 
dont  nous  jouifïons  ?  Ces  paroles  me  rendoient 
une  force  extraordinaire  }  je  n’avais  plus  qu’une 
crainte  ,  celle  d’être  féparé  d’Ellaroé. 

Il  y  avoir  plus  d’un  mois  que  nous  étions  en 
mer  ,  les  vents  écoienc  foibles,  8c  notre  courfe 
étoic  lente  5  enfin ,  les  vents  nous  manquèrent 
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abfolumenr.  Depuis  quelques  jours,  les  Portugais 
ne  nous  donnoient  des  vivres  que  ce  qu’il  en 
falloir  pour  nous  empêcher  de  mourir. 

Deux  nègres  déterminés  a  la  mort  s’étoient  re- 
fufé  toute  efpèce  de  nourriture  ,  &c  ils  nous  fai- 
loient  pafle r  ,  en  fecret ,  le  pain  &  les  dattes  qu’on 
leur  donnoit  :  je  les  cachois  avec  foin  dans  Pin- 
tention  de  les  employer  à  conferver  les  jours  d’El- 
laroé- 

Le  calme  continuoit  :  les  mers  fins  values  ,  fans 
ondes  ,  fans  flots,  préfentoient  une  furface  im- 
menfe  &c  immobile  où  notre  vaifleau  fembloit 
attache.  L  air  etoit  aufli  tranquille  que  les  eaux. 
Le  foleil  &  les  étoiles ,  dans  leur  marche  paiflble 
&  rapide  ,  n  interrompoient  pas  ce  profond  repos 
qui  régnoit  dans  le  ciel  &  fur  les  mers.  Nous  por¬ 
tions  fans  cefle  les  yeux  fur  cet  efpace  uniforme 
êc  fans  rives  ,  terminé  par  la  voûte  du  ciel ,  qui 
fembloit  nous  enfermer  dans  un  vafte  tombeau. 
Quelquefois  nous  prenions  les  ondulations  de  la 
lumière  pour  un  mouvement  des  eaux  ;  mais  cette 
erreur  étoic  de  courte  durée.  Quelquefois  en  nous 
promenant  fur  le  tillac  ,  nous  prenions  pour  du 
vent  1  agitation  que  nous  imprimions  à  Pair  *  mais 
à  peine  avions-nous  fufpendu  nos  pas,  que  nous 
nous  retrouvions  environnés  du  calme  univerfef 


Z  I  M  E  O. 


6  2 


Bientôt  nos  tyrans  réfervèrent  pour  eux  le  peu 
qui  reftoit  de  vivres,  &  ordonnèrent  qu'une  par¬ 
tie  des  noirs  feroit  la  pâture  de  l’autre. 

Je  ne  puis  vous  dire  fi  cette  loi  ,  fi  digne  des 
hommes  de  votre  race  ,  me  fit  plus  d’horreur  que 
la  manière  dont  elle  fut  reçue.  Je  lifois  fur  tous 
les  vifages  une  joie  avide  ,  une  terreur  fombre  , 
une  efpc rance  barbare  :  je  les  voyois  ,  ces  malheu¬ 
reux  compagnons  d’un  même  efclavnge ,  s’obfer- 
ver  avec  une  attention  vorace  ôc  des  yeux  de 
tigres. 

Les  premières  vidâmes  furent  choifies  dans  le 
nombre  de  ceux  que  la  faim  avoir  le  plus  accablés: 
c’étoient  deux  jeunes  filles  du  village  d'Onébo.  j’en¬ 
tends  encore  les  cris  de  ces  infortunées  ;  je  vois 
encore  les  larmes  couler  fur  les  vifages  de  leurs 
compagnes  affamées  qui  les  dévoroient. 

Les  foibles  provifions  que  j’avois  dérobées  aux 
regards  de  nos  tyrans  ,  avoient  fotitenu  les  forces 
d’Ellaroé  &c  les  miennes  :  nous  étions  sûrs  de  n’être 
point  choifis  pour  être  immolés;  j’avois  encore 
des  dattes,  Sc  nous  jettions  a  la  mer,  fans  qu’on 
s’en  apperçût ,  les  portions  horribles  qu’on  nous 
préfentoit. 

Le  lendemain  de  ce  jour  affreux  où  nos  com¬ 
pagnons  commencèrent  â  fe  dévorer  ,  au  moment 
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où  le  difque  du  foleii  étoit  encore  a  moitié  dans 
le  ciel  8c  dans  la  mer  ,  nous  eûmes  un  peu  d’ef- 
pérance  :  il  s’éleva  une  brume  légère  qui  devoir 
former  des  nuages  8c  nous  donner  du  venr  ;  mais 
la  brume  fe  diffipa  ,  8c  le  ciel  conferva  fa  tran¬ 
quille  8c  funefte  férénité. 

L’efpérance  avoir  d’abord  ranimé  les  noirs  8c 
les  blancs  :  on  avoir  vu  pendant  un  moment  le 
vaififeau  dans  le  tumulte  d’une  joie  défordonnée. 
Mais  lorfque  la  brume  fut  retombée  ,  il  régna  par¬ 
mi  nous  un  morne  defelpoir  :  le  découragement 
avoir  failî  nos  tyrans  mêmes  j  ils  n’avoient  plus 
allez  de  force  pour  avoir  des  foins  ,  ils  nous  ob- 
fervoient  moins,  ils  nous  gênoient  peu,  8c  le  foir, 
au  moment  de  la  retraite  ,  on  me  1  a i (Ta  fur  le 
tiilac  avec  Ellaroé.  Nous  y  reliions  feuls ,  8c  dès 
quelle  s’en  apperçut,  elle  me  prefla  dans  fes  bras  , 
je  la  prelfai  dans  les  miens  j  fes  yeux  n’avoient 
jamais  eu  une  expreffion  fi  vive  8c  fi  tendre.  Je 
navois  point  encore  éprouvé  auprès  d’elle  l’ardeur, 
le  trouble  ,  les  palpitations  que  j  cprouvois  en  ce 
moment  j  nous  reliâmes  long- temps  fans  nous  par- 
1er  ,  &  ferrés  dans  les  bras  l’un  de  l’autre.  Oh  ! 
toi  que  j  avois  choifie  pour  être  ma  compagne  fur 

I  A  p  .  t  Ô 

le  trône  ,  tu  leras  du  moins  ma  compagne  jufqu  a 
la  mort.  Ah!  Ziméo,  me  répondit-elle ,  peut-être 
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que  le  grand  OriOTa  nous  confervera  la  vie,  3c  je 
ferai  ton  epoufe.  Ellaroé,  lui  dis- je,  fi  ces  monf- 
tres  ne  nous  avoienc  pas  enlevés ,  ie  Damel  t’au- 
roit  choihe  pour  mon  epoufe  ,  comme  ton  père 
m’a  voie  choifi  pour  ton  époux.  Il  eft  vrai  ,  dit- 
elle.  O  ma  chere  Ellaroé,  dépendons  nous  encore 
des  loix  du  Damel ,  &  attendrons  nous  fes  ordres 
que  nous  ne  pouvons  recevoir?  Non  ,  non  ,  loin  de 
nos  parents ,  arrachés  à  notre  patrie ,  nous  ne  devons 
obéir  qu’à  nos  cœurs.  O  Ziméo  !  s’écria-t-elle  ,  en 
couvrant  mon  vifage  de  fes  larmes.  Ellaroé  ,  lui 
dis-je  ,  tu  pleures  dans  ce  moment  ,  tu  n’aimes 
pas  allez.  Ah  !  me  dit-elle,  vois  a  la  clarté  de  Ja 
lune  cette  mer  qui  ne  change  plus;  jette  les  yeux 
fur  les  voiles  du  vaifTeau  ;  vois  comme  elles  font 
fans  mouvement  ;  vois  fur  le  tillac  les  traces  du 
fang  de  mes  deux  amies  ;  vois  le  peu  qui  nous 
relie  de  ces  dattes  ?  Eh  bien  !  Ziméo  ,  fois  mon 
époux,  &c  je  fuis  contente. 

En  me  difant  ces  mots  ,  elle  redoubla  fes  baifers. 
Nous  jurâmes,  en  préfence  du  grand  Oriffajd’ê- 
tre  unis  quelle  que  fût  notre  deftinée  ,  3c  nous 
nous  abandonnâmes  â  mille  plaifirs  ,  dont  nous 
n’avions  pas  encore  l’expérience.  Ils  nous  firent 
oublier  l’efclavage,  la  mort  préfente ,  la  perte  d’un 
empire,  l’efpoir  de  la  vengeance ,  tout;  nous  ne 
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fe mîmes  plus  que  les  délices  de  l’amour.  Après  nous 
en  être  enivrés,  nous  nous  retrouvâmes  fans  illu- 
lîons  fur  notre  étatj  nous  revîmes  la  vérité,  a  me- 
fure  que  nos  fens  redevenoient  tranquilles  :  notre 
ame  étoit  accablée  ;  abattus  â  côté  l’un  de  l’autre , 
le  calme  dans  lequel  nous  étions  tombés  étoit 
trille  &  profond  comme  celui  de  la  nature. 

* 

Je  fus  tiré  de  cet  accablement  par  un  cri  d’Elia- 
roe>  je  la  regardai  •  fes  yeux  étinceloient  de  joiej 
elle  me  montra  les  voiles  les  cordages  qui 
étoient  agités  ;  nous  fentîmes  le  mouvement  des 
mers  ;  il  s’élevoit  un  vent  frais  qui  porta  les  deux 
vaiffeaux  en  trois  jours  à  Porro-Bello. 

Je  revis  Matomba,  il  me  baigna  de  fes  larmes  j 
il  revit  fa  fille  ,  il  approuva  notre  mariage  :  le 
cron ez- vous  ,  mes  amis  ?  le  plaifir  de  me  réunir 
â  Matomba,  le  plaifir  d’être  l’époux  d’Ellaroé, 
les  charmes  de  fon  amour,  la  joie  de  la  voir  échap¬ 
pée  a  de  fi  cruels  dangers ,  fufpendirent  en  moi 
ie  fentiment  de  tous  les  maux  j  j’érois  prêt  à  aimer 
mou  efclavage  :  Edaroe  etoit  heureufe,  &c  fon  père 
fembloit  fe  confoler.  Oui  ,  j’aurois  pardonné  peut- 
crre  aux  monftres  qui  nous  avoient  trahis  }  mais 
Ellaroe  &  fon  pere  furent  vendus  à  un  habitant 
de  Porto-Bello  ,  &  je  le  fus  à  un  homme  de  votre 

nation ,  qui  portoit  des  efclaves  dans  les  Antilles. 

Tome  h  IL  Punie.  £ 
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Voilà  le  moment  qui  m’a  changé ,  qui  m’a  don¬ 
né  cette  paflion  pour  la  vengeance,  cette  foif  de 
fang  qui  me  fait  frémir  moi-même  ,  lorfque  je  re¬ 
viens  à  m’occuper  d’Eilaroé,  dont  la  feule  image 
adoucit  encore  mes  penfées. 

Dès  que  notre  fort  fut  décidé ,  mon  époufe  & 
fon  père  fe  jettèrent  aux  pieds  des  monftres  qui 
nous  féparoient  ,  je  m’y  précipitai  moi-même  ; 
honte  inutile  !  on  ne  daigna  pas  nous  entendre. 
Au  moment  où  on  voulut  m’entraîner,  mon  épou¬ 
fe ,  les  yeux  égarés,  les  bras  étendus,  &  jettant 
des  cris  affreux,  je  les  entends  encore,  mon  épou¬ 
fe  s’élança  vers  moi  :  je  me  dérobai  à  mes  bour¬ 
reaux,  je  reçus  Ellaroé  dans  mes  bras  qui  l’entou¬ 
rèrent  ;  elle  m’entoura  des  fiens ,  Sc  fans  raifon- 
ner ,  par  un  mouvement  machinal  ,  chacun  de 
nous  ,  entrelaçant  fes  doigts  &c  ferrant  fes  mains, 
formoit  une  chaîne  autour  de  l’autre  ;  pîufieurs 
mains  cruelles  firent  de  vains  efforts  pour  nous  dé¬ 
tacher.  Je  fentis  que  ces  efforts  ne  feroient  pas 
long-temps  inutiles  :  j’étois  déterminé  à  m’ôter 
la  vie  ,  mais  comment  laiffer  dans  cet  horrible 
monde  ,  ma  chère  Ellaroé  ?  j’allois  la  perdre  ,  je 
craignois  tout,  je  n’efpérois  rien,  toutes  mes  pen¬ 
fées  étoient  barbares  :  les  larmes  inondoient  mon 
vifage  ;  il  ne  fortoit  de  ma  bouche  que  des  hur- 
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lements  fourds  ,  femblables  au  rumlfement  d’uu 
îion  fatigue  du  combat  ;  mes  mains  fe  détachant 
du  corps  d'Ellaroé ,  fe  portèrent  à  fon  col  .  . 

O  grand  Orilla  !...  les  blancs  enlevèrent  mon  épouf: 
a  mes  mains  furieufes  5  elle  jetta  un  cri  de  dou¬ 
leur  au  moment  ou  Ion  nous  définit}  je  la  vis 
porter  fes  mains  a  fon  col,  pour  achever  mon  def- 
fein  funefte  }  on  1  arrêta  :  elle  me  regardoit  :  fes 
yeux,  tout  fon  vifage  ,  fon  attitude  ,  les  fons  inar¬ 
ticulés  qui  fortoienc  de  fa  bouche  ,  exprimoient 
les  regrets  &  l’amour. 

On  m  emporta  dans  le  vaifïeau  de  votre  nation  : 
j  y  fus  garotté  &  placé  de  manière  que  je  ne  pus 
attenter  à  ma  vie  ;  mais  on  ne  pouvoir  me  forcer 
à  prendre  de  la  nourriture.  Mes  nouveaux  tyrans 
employèrent  d’abord  les  menaces  5  bientôt  ils  me 
firent  fouffrir  des  tourments  que  des  blancs  feuls 

peuvent  inventer  }  je  réfiftois  à  tour. 

Un  nègre  né  au  Bénin  ,  efclave  depuis  deux 
ans  de  mes  nouveaux  maîtres,  eut  pitié  de  moi  ; 
il  me  dit  que  nous  allions  à  la  Jamaïque ,  &  que 
dans  cette  îfle  on  pouvoir  aifément  recouvrer  la 
liberté  ;  il  me  parla  des  nègres-marons ,  &  de  la 
république  qu’ils  avoient  formée  au  centre  de 

1 1  Sr\  ll  ,me  dlc  Jue  ces  nègres  montoient  quel¬ 
quefois  des  v  ai  Beaux  Anglois  ,  pour  faire  des 
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courfes  dans  les  ides  Efpagnoles  ;  i!  me  fit  enten¬ 
dre  qu’on  pouvoir  délivrer  Eilaroé  &  fon  père.  Il 
réveilla  dans  mon  cœur  les  idées  de  vengeance  & 

O 

les  efpérances  de  l’amour  }  je  confentis  de  vivre  , 
vous  voyez  pourquoi.  Je  me  fuis  déjà  vengé  5  mais 
il  me  faut  retrouver  les  idoles  de  mon  cœur  :  il  le 
faut  5  où  je  renonce  à  vivre.  Mes  amis ,  prenez 
toutes  mes  richedes  ,  équipez  un  vaiffeau. . , . . 

Ziméo  fut  interrompu  par  l’arrivée  de  Francif- 
que ,  qui  s’avançoit  fou  tenu  par  ce  jeune  nègre 
qui  le  premier  avoir  reconnu  fon  prince.  Dès  que 
Ziméo  les  apperçut,  il  s’écria  :  O  mon  père!  O 
Matomba  !  Il  s’élança  vers  lui,  en  prononçant  à 
peine  le  nom  d’Ellaroé.  Elle  vit ,  Sc  te  pleure  ,  dit 
Matomba,  elle  eftici.  Voilà,  dit-il,  en  me  mon¬ 
trant  ,  celui  qui  nous  a  fauvés.  Ziméo  embraflfoit 
tour-à-tour  Matomba,  Wilmouth  &  moi,  en  re¬ 
pérant  avec  vite  (Te  Sc  une  forte  d’égarement  :  Con¬ 
duis-moi  ....  conduis-moi ....  Nous  allions  pren¬ 
dre  le  chemin  de  la  petite  forterefle  ,  où  nos 
femmes  étoient  renfermées  ;  mais  nous  vîmes  Ma- 
rien  ou  plutôt  Eilaroé  ,  defcendre  de  voler  vers 
nous.  Le  meme  nègre  qui  avoir  rencontré  Matom¬ 
ba  ,  étoit  allé  la  chercher.  Elle  arrivoic  tremblante, 
le  vifage  baigné  de  larmes ,  élevant  les  mains  <k 
les  yeux  vers  le  ciel,  &  répétant  d’une  voix  étouf- 
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fée:  Ziméo,  Ziméo!  Elle  avoit  remis  fon  enfant 
entre  les  mains  du  nègre  de  Bénin  :  après  avoir 
em brade  fon  époux  ,  elle  lui  préfenta  le  jeune  en¬ 
fant.  Ziméo  ,  voilà  ton  fils  ;  c’efi*  pour  lui  que 
Ma  tomba  &  moi ,  nous  avons  fupporté  la  vie.  Zi¬ 
méo  prit  l’enfant  ,  le  baifoit  avec  tranfport ,  ôc 
s’écrioit  :  Il  ne  fera  pas  l’efclave  des  blancs  ,  le  fils 
qu’Ellaroé  m’a  donné.  Sans  lui  ,  fans  lui  ,  difoit 
Ellaroé,  je  ferois  fortie  de  ce  monde,  où  je  ne 
rencontrois  plus  celui  que  cherclioit  mon  cœur.  Les 
difcours  les  plus  tendres  étoient  Lui  vis  des  plus 
douces  careffes  5  ils  les  fupendoient  pour  careder 
leur  enfant  ;  ils  fe  le  préfentoient  Lun  à  l’autre. 
Bientôt  ils  ne  furent  plus  occupés  que  de  nous  & 
de  leur  reconnoidance.  Je  n’ai  jamais  vu  d’homme, 
meme  de  nègre  ,  exprimer  fi  vivement  &  fi  bien 
ce  fentiment  aimable. 

On  vinc  donner  avis  à  Ziméo  que  les  troupes 
Angloifes  étoient  en  marche  ;  il  fit  fa  retraite  en 
bon  ordre.  Ellaroé  &  Matomba  fondoient  eu 
larmes  en  nous  quittant  ;  ils  vouloient  porter  toute 
leur  vie  le  nom  de  nos  efclaves  ;  ils  nous  conju¬ 
raient  de  les  fuivre  dans  la  montagne  :  nous  leur 
promîmes  de  les  aller  voir  ,  aulfi-tôt  que  la  paix 
feroit  conclue  entre  les  nègres- marons  &  notre 
colonie.  Je  leur  ai  déjà  tenu  parole  ;  je  me  pro* 

Eüj 


-yo 


Z  I  M  Ë  O. 

pofe  d’aller  jouir  encore  des  vertus,  du  grand  iens 

cv  de  i  amitié  de  Zimeo  ,  de  Matomba  ôc  d’El- 
îaroé. 

J’ajouterai  à  ce  récit  quelques  réflexions  fur 
les  Nègres. 

Mon  féjour  dans  les  Antilles  &  mes  voyages 
en  Afrique  ,  m  ont  confirmé  dans  une  opinion 
que  j’avois  depuis  long- temps.  C’efi:  que  les  peu¬ 
ples  d’Europe  font  comme  beaucoup  d’hommes 
en  place ,  qui  commencent  par  être  injuftes  ,  & 
finilîenr  par  calomnier  les  vidimes  de  leur  iniuf- 
tice.  Les  négociants  qui  font  la  traite  des  nègres, 
les  colons  qui  les  tiennent  dans  i’efclavage ,  ont 
de  trop  grands  torts  avec  eux  pour  nous  parler 
vrai. 

La  première  de  nos  mjullices  efl  de  donner 
aux  Africains  un  caradère  général.  Ils  ont  la  même 
couleur  ;  ils  ont  beaucoup  de  fenfibilité  :  voilà 
tout  ce  qu  ils  ont  de  commun.  Les  nez  écrafés 
meme  &  les  grolfes  lèvres ,  ne  font  pas  plus  les 
attributs  des  noirs  que  des  blancs.  Il  y  a  chez  ceux- 
ci  des  Lapons,  des  Lartares ,  des  Efquimaux  ,  des 
Mogols  ,  des  Chinois,  qui  ont  ces  deux  diffor¬ 
mités.  11  y  a  chez  les  Africains  des  nations  entières 
ou  la  taille  &c  le  vifage  ont  les  plus  belles  propor- 
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tions.  Il  n’eft  pas  plus  vrai  que  les  nègres  en  gé¬ 
néral  foienr  pareffeux,  frippons,  menteurs,  difli- 
mulés  ;  ces  qualités  font  de  l’efclavage  ,  St  non  de 
la  nature. 

Le  vafte  continent  de  l’Afrique  eft  couvert  d’une 
multitude  de  peuples.  Les  gouvernements ,  les  pro¬ 
ductions  ,  les  religions  qui  varient  dans  ces  con¬ 
trées  immenfes,  ont  néceflfairement  varié  les  ca¬ 
ractères.  Ici  vous  rencontrerez  des  Républicains 
qui  ont  la  franchife  ,  le  courage ,  l’efprit  de  juf- 
tice  que  donne  la  liberté.  Là  ,  vous  verrez  des 
nègres  indépendants,  qui  vivent  fans  chefs  St  fans 
loix  ,  auffi  féroces  St  aufîî  fauvages  que  les  Iro- 
quois.  Entrez  dans  l’intérieur  des  terres,  ou  meme 
bornez-vous  à  parcourir  les  cotes ,  vous  trouverez 
de  grands  Empires,  le  defpotifme  des  princes  Sc 
celui  des  prêtres  ,  le  gouvernement  féodal  ,  Stc . 
Vous  verrez  par-tout  des  loix,  des  opinions,  des 
points  d’honneur  différents  ;  St:  par  conféquent  , 
vous  trouverez  des  nègres  humains  ,  des  nègres 
barbares;  des  peuples  guerriers,  des  peuples  pufil- 
lanimes  ;  de  belles  mœurs,  des  mœurs  déteftables ; 
l’homme  de  la  nature  ,  l’homme  perverti ,  St  nulle 
part  l’homme  perfectionné. 

Nous  traitons  les  nègres  d’imbécilles  ;  il  y  en 
a  de  tels,  &  ce  font  des  peuples  ifolés  ,  que  leur 
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ficuaricn  ou  leur  religion  féparenc  trop  du  refte 
des  hommes  ;  mais  les  peuples  du  Bénin  ,  de 

Congo  3  du  Monomotapa,  &c.  ont  de  l’efprit ,  de 
larailon3  &  meme  des  arts. 

Tout  cela  eft  fort  imparfait  fans  doute  :  leurs 
Guiriots  ne  valent  pas  Horace  ou  Rouffeau  ;  leurs 
Muficiens  ne  font  pas  des  Pergoleze  3  leurs  Pein¬ 
tres  des  Raphaêls  3  leurs  Orfèvres  des  Germains* 

Mais  fongez-vous  que  ces  peuples  n  ont  encore 
que  très- imparfaitement  1  écriture  ?  fongez-vous 
qu’ils  n’ont  pas  les  modèles  des  anciens  ?  Ils  font 
moins  avances  que  nous ,  j’en  conviens  ;  mais  cela, 
ne  prouve  pas  qu’ils  aient  moins  d’efprit. 

Ils  n’ont  ni  la  bouflole,  ni  l’imprimerie;  voila 
les  deux  arts  qui  nous  ont  donné  l’avantage  fur 
prefque  tous  les  peuples  du  globe;  &  nous  les 
devons  au  hazard.  La  bouilole  3  en  facilitant 
les  voyages  ,  nous  fait  partager  les  lumières 
de  tous  les  lieux  ;  &  l’imprimerie  nous  a  ren¬ 
du  propre  lefprit  de  tous  les  âges.  C’eft  elle  qui 
nous  a  fait  retrouver  les  traces  perdues  des  Grecs 
&  des  Romains  3  fans  que  nous  ayons  encore  égalé 
ni  les  uns  3  ni  les  autres. 

Oui  3  ce  font  les  circonftances  3  Sc  non  pas  la 
nature  de  l’efpèce  3  qui  ont  décidé  de  la  fupério- 
ricé  des  blancs  fur  les  nègres.  Il  y  a  quelque  ap- 
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parence  que  l’intérieur  de  l’Afrique  n’eft  pas  une 
terre  atifli  ancienne  que  l’ A  fie  :  de  plus  ,  il  eft  (épaté 
de  l’Afie  ,  de  même  de  l’Egypte  ,  par  des  déferts 
immenfes  ;  les  peuples  qui  l'habitent,  fans  com¬ 
munication  avec  les  peuples  anciennement  policés, 
n  ont  eu  que  leurs  feules  lumières  de  trop  peu  de 
temps  pour  fe  perfectionner  ;  tandis  que  les  Egyp¬ 
tiens  ont  forme  les  Grecs  <3 c  peut-être  les  Etruf- 
ques  ;  que  ceux-ci  &  les  Grecs  ont  formé  les  Ro¬ 
mains  ,  de  que  tous  enfemble  ont  éclairé  le  refte 
de  l’Europe. 

Obfervez  encore  que  les  nègres  habitent  un 
pays  ou  la  nature  eft  prodigue,  de  qu’il  leur  faut 
peu  d’induftrie  pour  farisfaire  à  leurs  befoins;  d’ail¬ 
leurs,  il  ne  faut  ni  efprit,  ni  invention  pour  fe 
garantir  des  inconvénients  de  la  chaleur  ,  de  il  en 
faut  beaucoup  pour  fe  garantir  des  inconvénients 
du  froid.  Par  conféquent ,  on  exerce  moins  fon 
efprit  fous  1  hquateur  qu’en  deçà  du  Tropique  } 
de  la  raifon  doit  faire  des  progrès  moins  rapides 
chez  les  peuples  du  midi ,  qu’elle  n’en  fait  chez 
les  peuples  du  nord. 

Maigre  les  avantages  des  circondances,  qu’é- 
rions-nous  y  y  a  quatre  cents  ans  ?  L’Europe  ,  fi 
vous  en  exceptez  Venife  de  Florence  ,  ne  valoir 
peut-être  pas  le  Congo  de  le  Bénin.  J’ai  voyagé  , 
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&  je  fçais  fhiftoire.  Oui ,  les  grands  peuples  chez 
les  nègres  font  à-peu-près  ce  que  nous  avons  été 
depuis  le  neuvième  ju (qu'au  quatorzième  fîècîe. 
Les  memes  opinions  abfurdes  ,  les  épreuves  ,  les 
fortilèges  ,  les  droits  féodaux  ,  des  loix  atroces , 
des  arts  grofliers  étoient  alors  chez  nos  ancêtres  , 
de  font  aujourd’hui  chez  les  Africains. 

Portons-leur  nos  découvertes  de  nos  lumières; 
dans  quelques  fiècles  ils  y  ajouteront  peut-être  <> 
de  le  genre  humain  y  aura  gagné.  N'y  aura-t-il  ja¬ 
mais  de  prince  qui  fonde  des  colonies  avec  des 
vues  a u (Il  grandes  ?  N'enverrons-nous  jamais  des 
apôtres  de  la  rai  fou  de  des  arts  ?  Serons -nous 
toujours  conduits  par  un  efprit  mercantile  &  bar¬ 
bare  ,  par  une  avarice  infenfée  qui  défoie  les  deux 
tiers  du  globe  ?  pour  donner  au  refte  quelques 
fuperfluités. 

O  peuples  d'Europe  !  les  principes  du  droit  na¬ 
turel  feront- ils  toujours  fans  force  parmi  vous  ? 
Vos  Grecs ,  vos  Romains  ne  les  ont  pas  connus. 
Avant  le  Gouvernement  civil  de  Locke ,  le  livre 
de  Burlamaqui  de  1  Efprit  des  Loix,  vous  les  igno¬ 
riez  encore  ^  que  dis-je,  dans  ces  livres  mêmes 
font-ils  a  (fez  nettement  poiés  fur  la  baie  de  l’in¬ 
térêt  commun  à  toutes  les  nations  de  à  tous  les 
hommes  ?  Les  Hobbes ,  les  Machiavels  de  autres  <, 
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n’ont-ils  pas  encore  des  partifans  ?  Dans  quel  pays 
de  l’Europe  les  loi*  conftitutives  ,  criminelles 
eccléliafliques  &  civiles,  font-elles  conformes  à 
l’intérêt  général  &  particulier? 

Peuples  polis ,  peuples  fçavants ,  prenez-y  gat- 
de,  vous  n  auiez  une  morale  ,  de  bons  gouver¬ 
nements  ov  des  mœurs ,  que  lorfque  les  principes 
du  droit  naturel  feront  connus  de  tous  les  hom¬ 
mes  ;  &  que  vous  &  vos  légiflateurs  ,  vous  en 
ferez  une  application  confiante  à  votre  conduite 
&  à  vos  loix.  C’efl:  alors  que  vous  ferez  meilleurs  , 
plus  pui liants  ,  plus  tranquilles  :  c’efl:  alors  que 
vous  ne  ferez  pas  les  tyrans  &  les  bourreaux  du 
refte  de  la  terre  :  vous  fçaurez  qu’il  n’efl:  pas  per¬ 
mis  aux  Africains  de  vous  vendre  des  prifonniers 
de  gueire  5  vous  fçaurez  que  les  Seigneurs  des 
grands  fîets  de  Guinée  ne  peuvent  vous  vendre 
leurs  valfaux  ;  vous  fçaurez  que  votre  argent  ne 
peut  vous  donner  le  droit  de  tenir  un  feuî  hom¬ 
me  dans  i’efclavafe. 
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S I  ces  Pièces  fugitives  étoient  ignorées ,  je 
ne  les  ferois  pas  connoître ,  &  je  ne  les  don~ 
nerois  pas  au  Public }  parce  que  je  ne  croirois 
pas  lui  faire  un  préfent  digne  de  lui  $  mais 
puifqu’elles  ont  été  fouvent  imprimées  3  il 
rdy  a  pas  d* inconvénient  à  ce  qu’elles  h 
f oient  enfin  correctement. 
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-SA  lève  d’Apollon  &  favori  des  belles. 

Entre  les  arts  &  les  amours , 

L  heureux  Pigmalion  partageoit  fes  beaux  jours  , 
Comblé  d’honneurs  nouveaux,  &  défaveurs  nouvelles. 
Sous  fou  cifeau  voluptueux 
Une  Vénus  venoit  declore  ; 

Celle  qu’a  Paphos  on  adore  , 

Peut-etre  des  h  u  m  a  i  n  s  meritoit  moins  les  vœux» 

IL  artifte  ,  en  la  formant  ,  fe  rappelloit  l  image 
Des  beautés  qui  l’avoienc  charmé  ; 

Ce  quefon  cœur  avoit  aimé. 

Il  1  exprimoit  dans  fon  ouvrage. 

Mon  art  a ,  dit-il ,  rallemblé 
Des  tréfors  qu’en  cent  lieux  l’amour  voulut  répandre. 
Que  leur  accord  me  plaît  !  &  que  j’ai  bien  fçu  rendre 
La  jambe  de  Doris  ,  &  la  gorge  d’Eglé  ! 

J  adoiois  dans  Phihs  cette  taille  légère  : 
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Que  j’exprime  avec  vérité 
Les  fecrers  appas  de  Glicère  ! 

Jamais  fixé  ,  toujours  flatté  , 

Sur  les  moindres  détails  il  promène  fa  vue* 
L’amour  -  propre  de  la  volupté 
Le  ramènent  fans  celle  aux  pieds  de  la  ftatue. 

En  vain  pour  s’occuper  d’un  ouvrage  nouveau  , 

11  s’éloigne  un  mitant  de  l’objet  qui  l’enchante  * 
Il  s’excite  ail  travail }  mais  fa  main  languiiïante 
S’arrête,  tombe  ,  de  laide  échapper  fon  cifeau. 

ïl  quitte  la  ftatue ,  il  revient  auprès  d’elle. 

Il  la  revoit,  elle  eft  encor  plus  belle. 

Si  ce  marbre  ,  dit-il,  pouvoit  être  animé  , 
Qu’avec  plaifir  je  lui  rendrois  hommage  ! 

Je  l’inftruirois  à  faire  ufage 
D  un  cœur  qui  n’auroic  point  aimé. 

Il  faut  aimer,  il  m’aimeroit  peut-être! 

Il  devroir  fon  bonheur  à  mon  art ,  à  mes  feux  5 
Avec  l’art  d’en  jouir,  il  me  devroit  fon  être  ; 

Il  ignoreroit  tout }  mais  fon  cœur  de  mes  yeux 
Lui  feroient  bientôt  tout  connoître. 

Amour ,  fur  ce  marbre  enchanteur 
Répands  la  flâme  la  plus  pure  ; 

D’une  beauté  nouvelle  enrichis  la  nature  j 
A  tant  d’attraits  tu  dois  un  cœur. 
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U  embrafe  a  ces  mors  le  marbre  qu’il  adore  , 

11  croit  avoir  fenri  de  foibles  mouvements  ; 

11  frémir  ,  il  obferve  ,  il  voir  ,  il  doute  encore  ; 
Une  timide  joie  agit  fur  tous  fes  fens  \ 

Il  a  vu  palpiter  une  gorge  naiffante  : 

13e  tranfports  plus  ardents  cet  objet  le  remplit  ÿ 
11  y  porte  une  main  tremblante, 

Sous  fes  aoigts  étonnés  le  marbre  s’amollit } 

H  coîe  lut  fa  bouche  une  bouche  enflammée  : 

Hile  répond  ,  dit-il  ,  à  mon  emportement! . . . 

Par  le  plaifîr  la  ftattie  animée 
Ouvre  les  yeux  ,  Ôc  voit  le  jour  &  fon  amant. 


Elle  éprouve  ,  fins  rien  connoître. 

Une  aveugle  félicité  ; 

Son  cœur  nailïant  eft  agité 
Par  ie  bonheur  d’aimer  Sc  d  erre. 

Son  ame  eft  fans  idée  ,  &  n’a  que  des  defîrs  ; 
Ses  premiers  fentiments  ont  été  des  plaifirs. 
Par  une  car  elfe  nouvelle 


A  chaque  infant  elle  eflfayoit  fes  fens  , 

Et  fes  plus  fimples  mouvements 
Sont  des  faveurs  pour  lui ,  font  des  plaïf  rs  pour  el! 
Ah  !  déformais ,  dit-il,  mon  cœur  content  des  13 i eux, 
I\  a  rien  a  demander  à  leur  bonté  fuprême  : 
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Charmes  que  fai  formés ,  qu’anima  l’amour  même , 
Ce  jour  a  comblé  tous  mes  vœux  , 

Vous  vivez j  vous  aimez  &  j’aime. 


A  MADAME  DE  .  . . 


-il.  ou  r  quoi  m  envoyer  pour  etrennes 
Ce  vafe  ,  où  les  plus  belles  fleurs  * 

Au  blanc  émaillé  de  Vincennes 
Oppofent  leurs  vives  couleurs  ? 

Donner  eft  un  moyen  de  plaire  ; 

Mais  je  vous  vois  tous  les  inftants  , 

Et  fur  mon  cœur  depuis  long  temps 
Il  ne  vous  refte  rien  à  faire. 

Je  m’en  applaudis  chaque  jour  ; 

Si  vos  traits  font  faits  pour  Tamour  * 

Votre  cœur  efl:  fait  pour  le  fage  : 

Il  efl:  rempli  de  fermeté* 

% 

De  tendrefie  3c  de  vérité. 

Et  votre  amitié  fans  nuage  * 

N’a  rien  de  la  légéreté  , 

Ni  des  caprices  de  votre  âge. 

* 

Votre  facile  autorité 
Ne  fliit  point  fentir  l’efclavage  j 
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On  vous  loumer  fa  volonté  , 

Ec  l’on  croie  de  fa  liberté 
Ne  faire  qu’au  meilleur  iifage. 


Votre  efpric  jufte  8c  pénétrant 
Ne  cherche  jamais  à  paroître  , 

Et  plaît  toujours  en  fe  montrant 5 
On  vous  voit  ce  qu’on  voudroit  être. 

Décent  8c  jamais  concerté  , 

Votre  enjouement  plaît  fans  médire  ; 
En  partageant  votre  gaieté  , 

On  peut  croire  qu’on  vous  l  infpire. 

Vous  voyez  fans  chagrin  jaloux  , 

La  beauté  la  plus  régulière  ^ 

Vous  aimez  S  ....  la  V. .  .  » 

Et  vous  en  parlez  comme  nous. 

Sans  décider  8c  fans  prétendre  , 
Votre  fentiment  eft  à  vous  ; 

Vous  ne  condamnez  point  nos  souts  * 

1  O  T 

Et  vous  fçavez  ne  pas  les  prendre. 

Vous  avez  tout,  efpric,  raifon  , 
Vertu ,  bon  goût,  8c  l’art  de  plaire  j 
Mais  vous  protégez  trop  Titon  : 

C’eft  le  feul  reproche  à  vous  faire. 
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■8-4  n  F  i  n  ,  je  vais  revoir  ce  cabinet  tranquile  ? 
Où  l’amour  &  les  arts  ont  choifi  leur  afyle  ; 

Je  verrai  ce  fopha  placé  fous  ce  trumeau 
Qui  de  mille  baife  rs  nous  répétoit  l’image  ; 
j  habiterai  l’alcove  où  je  rendis  hommage 
A  la  beauté  fans  voile,  a  l’amour  fans  bandeau. 
Là,  Philis  fe  livroit  au  bonheur  d’être  aimée; 

Là,  lorfque  de  nos  fens  Pivrefle  étoit  calmée. 
Attendant  fans  langueur  le  retour  des  delirs  * 

Un  amour  délicat  varioit  nos  plaifirs. 

Nous  lifions  quelquefois  ces  vers  pleins  d’harmonie. 
Où  Tibulle  exhala  fa  flamme  8c  fon  bonheur  ; 

Je  t’adorai,  Philis,  fous  le  110m  de  Délie; 

Dans  ces  vers  emportés  tu  reconnus  mon  cœur. 
Que  ce  temps  dura  peu  !  de  fleurs  à  peine  éclofes. 
Le  gazon  de  ces  prés  étoit  entrelacé  ; 

Le  printems  s’annonçoit  par  le  retour  des  rofes  : 

Par  le  Printems  Mars  étoit  annoncé. 

Pour  fuivre  mon  devoir  dans  une  route  obfcure  , 
Il  fallut  te  quitter:  quels  moments  !  quels  adieux! 
Je  crus  me  féparer  ue  toute  la  nature. 
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Mais  les  pleurs  des  amants  ont  appaifé  les  Dieux- 
Louis  calme  la  terre  ;  il  me  rend- à  moi-même. 
Je  ne  vends  plus  mon  temps  aux  querelles  des  Rois, 
Je  ne  fuis  plus  qu’à  ce  que  j’aime  , 

Et  n’obéis  plus  qu’à  tes  loix. 

L’un  de  l’autre  enchantés  dans  ce  vallon  fauvage. 
Réunis  par  nos  goûts ,  conduis- moi  tour-à-tour 
De  l’étude  aux  plaifirs  &  des  arts  à  l’amour  : 

C’eft  l’ennui  qui  le  rend  volage  ; 

En  l’occupant  nous  fçaurons  le  fixer  ; 

Nous  fçaurons  de  nos  jours  faire  le  même  ufage. 
Je  ne  fçais  que  t’aimer ,  viens  m’apprendre  à  penfer  ; 
Conduis  ma  jeune  Mufe*  &  reçois.- en  l'hommage  j 
Sois  à  jamais  de  mes  écrits 
Le  juge  ,  l’objet  &  le  prix. 

Que  mon  fort  &c  mes  vers  n’excitent  point  l’envi 
Qu’ils  foient  dignes  de  l’exciter. 

Oublié  déiormais  d’un  monde  que  j’oublie  ? 

Te  bien,  peindre  ,  te  mériter  , 

Te  careffer  Sc  te  chanter  , 

Sera  tout  l’emploi  de  ma  vie. 
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SUR  LA  PAIX  DE 

ï-a  a  s  des  fatigues  de  la  guerre  , 
du  commerce  des  héros  5 
Je  prends  bien  ma  part  du  repos 
Que  Louis  accorde  â  la  terre* 
Dans  la  foule  de  nos  guerriers 
Soldat  obfcurément  utile  , 

Je  ne  parrageois  les  lauriers , 

Ni  de  Saxe  ,  ni  de  Belle- 
J  efîayoïs  les  récits  mortels 
ht  ^es  a*rs  triftetnent  capables 
De  nos  Lieutenants  Colonels 
De  mille  piaifants  déceftables 
J  effuyois  les  fades  bons  mots  * 
De  leurs  feftins  la  lourde  ivrcfle  3 
tz  leurs  plailirs  fins  polireife. 
Victime  des  Rois  3c  des  fors  5 
Je  m  ennuyois  pour  la  Patrie. 

Mais  c  en  eft  fait  ,  Mars  en  furie 
Ne  tonne  plus  fur  nos  remparts  j 
Nous  replions  nos  étendarts  , 

Et  pour  les  plaines  de  Hongrie  5 


O 
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Louis  fait  partir  fes  HoulTards. 

Aux  Dieux  des  plaifirs  &  des  arts 
J’offre  les  infants  de  ma  vie. 

Ne  crois  pas  qu’a  nos  beaux  efprits 
Je  veuille  difputer  la  gloire; 

Je  ne  veux  vaincre  que  Phil  is , 

Et  11e  chanter  que  ma  victoire. 
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u  ciel  5  Philis,  vous  eûtes  en  partage 
Des  yeux  très-noirs  ,  un  très-joli  vifage  , 

Des  bras ,  des  mains  ,  un  teint ,  &  cætera. 
Vous  chantez  bien,  votre  voix  eft  charmante  j 
Mais  cette  voix  deviendra  plus  touchante. 
Votre  efprit  plaît;  mais  votre  efprit  plaira 
Bien  plus  un  jour.  Je  vous  vois  dans  la  danfe 
Avec  fcrupule  obferver  la  cadence. 

On  vous  approuve ,  on  ne  vous  en  dit  rien. 

Sur  le  clavier,  quand  votre  main  Brillante 
Joue  avec  art  une  pièce  fçavance  , 

On  dit,  Philis  >  que  vous  jouez  très-bien  ; 

Et  voilà  tout.  Moi  je  dis  fans  myftère  ? 
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Qu  a  vos  talents  vous  pouvez  ajouter  , 

Même  beaucoup.  Ce  n’eft  point-là  flatter  ; 

1  ' ;  a  ' s  Ie  urîS  vrai  Si  quelqu’un  peut  vous  plaire» 
J-  le  feus  bien,  Philis  ,  j  en  gémirai  ’ 

Mais  ce  quelqu’un  vous  fera  fort  utile  ; 

Vous  deviendrez  tout  d’un  coup  plus  habile. 
Plus  belle  encor  :  je  vous  en  convaincrai. 

I  remie  rement  ces  yeux  dont  la  prunelle 
Dans  ion  repos  éclate  d’un  beau  noir  , 

Ces  deux  grands  yeux  qui  ne  fçavent  que  voir  „ 
Auront  d abord  une  beauté  nouvelle. 

Ils  regardoient,  Philis,  ils  parleront. 

En  s’animant  du  feu  de  la  penfée  , 

Vous  fen tirez,  &  vos  yeux  le  diront. 

Vous  ravirez  une  foule  empreflee 
D’amants  nouveaux,  au  fon  de  Pinftrument 
Que  votre  main  plus  légère  &  plus  fûre  , 

Dès  cet  inftan-t  parcourt  plus  vivement. 

Les  voyez-vous  battre  en  chœur  la  mefure  * 

Ou  fredonner  l’air  tendre  &  gracieux 

/  O  .5 

Que  vous  jouez  qu’expriment  vos  yeux? 


Si  vous  dardez,  ils  admirent  vos  grâces. 

Cet  air  plus  vif ,  cette  tête  ,  ces  bras  * 

La  volupté  fernble  tracer  vos  pas. 

Et  mille  amours  s’emprellent  fur  vos  traces* 


FUGITIVE  S. 


89 


Plus  d’une  belle  enrage  en  ce  moment  ; 

Mais  n’en  dk  mot  3  &C  vous  fait  compliment. 

Quand  j’entendrai  votre  bouche  vermeille 
Chanter  le  Dieu  qui  régnera  fur  vous  , 

De  votre  voix  les  fons  a  mon  oreille 
Seront  alors  plus  touchants  &  plus  doux. 

Vous  nous  verrez  tomber  à  vos  genoux. 

Ai  mez 3  Philis,  &  vous  ferez  parfaite; 

Si  vous  n’aimez  5  foyez  du  moins  coque-tte» 

J’ai  jufqu’ici  parlé  pour  votre  bien  , 

M’eft-il  permis  de  parler  pour  le  mien? 

Si  vous  fortez  de  l’état  infipide 
Ou  votre  cœur  languit  dans  les  beaux  jours. 
Jeune  Philis  ,  louvenez-vous  toujours 
Que  je  m’offris  à  vous  fervir  de  guide  ; 

En  profitant  de  mes  fages  avis  , 

N’oubliez  pas  qu’ils  méritoient  un  prix. 

Je  ne  viens  point  demander  pour  falaire 
Un  cœur  tout  neuf  qui  s’effaroucheroir. 

Je  vous  ai  dit  comment  vous  pourrez  plaire: 
Je  vais  chercher  comment  on  vous  plairoit. 
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jLm  e  Soleil  finit  fa  carrière  , 

Le  temps  conduit  le  globe  ardent* 
Et  dans  des  torrents  de  lumière 
Le  précipite  à  l'occident» 

Sur  les  nuages  qu’il  colore  , 
Quelque  temps  il  fe  reproduit  ÿ 
Dans  leurs  flots  azurés  qu’il  dore 
îî  rallume  le  jour  qui  fuit. 

La  vapeur  légère  &  fluide 
Que  raflemble  un  air  tempéré* 

Va  bientôt  de  la  terre  aride 
Rafraîchir  le  fein  altéré. 

Des  rofes  qu’il  a  ranimées  , 

Zéphir  embellit  les  couleurs  ; 

Il  voltige  de  fleurs  en  fleurs. 
ht  de  fes  ailes  parfumées 
Répand  les  plus  douces  odeurs. 

Quittons  le  frais  de  cet  afyle  * 

Où  loin  du  tumulre  <S c  du  jour  * 
Ma  Mufe  légère  &  facile 
Gftroit  des  chanfons  à  l’amour* 
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Sentible  aux  accords  de  ma  Ivre  , 

PuilTe  Liferre  a  Ton  retour  , 

Applaudir  aux  vers  qu’elle  infpire  ! 

Mes  yeux  errants  fur  ce  coteau  , 

Dans  le  lointain  ont  vu  Lifctte  ; 

Ah!  courons  vite  a  fa  houlette 
Attacher  un  ruban  nouveau  : 
fFje  d’une  guirlande  nouvelle 
Ma  main  couronne  fes  cheveux  * 

Et  qu’elle  hfe  dans  mes  yeux 
Le  plaifir  de  la  voir  fi  belle. 

Aux  bruits  des  champs,  à  leurs  concerts. 
Déjà  fuccède  le  filence  ; 

L’ombre  defcend  ,  la  nuit  s’avance  , 
tm  planant  fur  les  champs  déferts. 

Déjà  fur  fes  ailes  légères 
Morphée  amène  le  repos; 

Dieu. puifiant  ,  fufpends  les  travaux  ; 
Endors  les  époux  &  les  mères  , 
jcu  ne  verfe  point  tes  pavots 
Sur  les  yeux  des  jeunes  bergères. 

Mais  de  i  honfon  nébuleux 
S  élancé  un  aftre  qui  l’éclaire  , 
lit  fur  l’Océan  ténébreux 
jouer  ia  foible  lumière» 
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Les  rayons  du  globe  argenté 
Tombent  <k  pénètrent  les  ombres* 

La  nuit  fait  tort  à  la  beauté  , 

Le  grand  jour  à  la  liberté; 

Ces  feux  pales  ,  ces  clartés  fombres  * 
Sont  le  jour  de  la  volupté. 

J’entends  la  voix  de  Philomèle  5 
Je  m’arrête  pour  l’écouter  ; 

Comme  elle  je  voudrois  chanter 
Le  plaifir  que  je  fens  comme  elle» 
Echappée  aux  regards  jaloux , 

Lifette  arrive  au  rendez-vous. 

D’un  feu  plus  doux  fes  yeux  s’animent  : 
Les  miens  annoncent  mes  defirs  ; 

Nos  regards  confondus  expriment 
L’efpoir  3c  le  goût  des  plaifirs. 

Aimable  fils  de  Cythérée , 

De  l’ivre  Te  de  nos  efprits 
Tu  ne  peux  augmenter  le  prix 
Qu’en  ajoutant  a  fa  durée. 

De  ce  délicieux  moment 
Fixes  le  p adage  infenfible  ; 

Que  dans  fa  courfe  imperceptible 
Le  temps  vole  plus  lentement. 

Dans  les  fougues  du  plaifir  même  3 
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Que  fans  ceflfe  le  fentiment 
Ajoure  a  mon  bonheur  fuprême  ; 

Que  dans  les  bras  de  ce  que  j’aime. 
Des  tranfports,  de  l’emportement. 

Je  p  a  (Te  à  ce  calme  charmant 
Où  lame  ,  après  la  jouiflànce , 

Sans  tumulte  ,  mais  fans  langueur  ' 
Dans  un  voluptueux  filence  , 

Se  rend  compte  de  fon  bonheur. 
Mais  la  mollede  ou  tu  nous  plonges. 
Sommeil  ,  iufpendra  nos  defirs  ; 

Dans  des  tableaux  vrais  que  les  fondes 
Nous  retracent  tous  nos  plaifirs. 
Puiffai-je  encor  dans  ton  empire 
Près  de  Lilette  foupirer , 

La  voir  dans  mes  bras,  l’adorer  , 

Et  m’éveiller  pour  le  lui  dire  ! 
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JL  A  Grèce  &  l’Orient  aux  pieds  de  leur  vainqueur* 
jotiilioient  d’une  paix  profonde  \ 

Al  exandre  content  dans  ce  repos  du  monde, 

A  fes  goûts  fans  réferve  abandonnoit  fon  cœur. 
Des  feftins  «5c  des  jeux  dans  les  murs  d’Ecbatane , 
RempUlfoient  fes  moments,  varioient  fes  plaifirs; 

Statira  ,  Tais  «Se  Roxane  , 

Partageoient  tour-à-tour  &  combloient  fes  defirs. 

M  ais  des  rivages  de  l’Hydafpe  , 

Un  objet  plus  charmant  tranfporté  dans  fa  cour 
Eut  bientôt  fixé  fon  amour  5 
Alexandre  eft  d’abord  tout  entier  à  Campafpe. 

Eh  !  quelle  autre  beauté  méritoit  fes  regards  ! 

La  main  de  la  nature  &  le  travail  des  arts 
N’avoient  jamais  formé  d’auffi  parfait  modèle. 

Un  jour ,  en  la  quittant,  il  fait  venir  Apelîe  y 
J'exige  de  ton  art  un  chef-d’œuvre  nouveau  : 

Des  mortelles ,  dit-il ,  viens  peindre  la  plus  belle  * 
C’eft  un,  fujet  digne  de  ton  pinceau. 
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Va  préparer  les  couleurs  &  la  toile  j 
Je  veux  que  de  Ton  lit  conduite  devant  nous  , 

Elle  s’offre  à  tes  yeux  fans  parure  &  fans  voile: 

Tous  fes  traits  font  charmants,  il  faut  les  peindre  tous.... 
Mais  je  crains  pour  ton  cœur  le  pouvoir  de  fes  charmes. 

Ah  ,  Seigneur  !  foyez  fans  alarmes  : 

D’  une  efclave  dans  l’Inde  autrefois  amoureux  , 

Je  touchois,  dit  Apelle,  au  moment  d’être  heureux* 

Le  Scythe  fur  ces  bords  ayant  porté  fes  armes  , 

Nous  fépara  ,  fans  doute  pour  jamais  j 
Ma  is  rien  ne  pourra  déformais 
L’effacer  de  mon  cœur,  ni  fufpendre  mes  larmes. 

11  dit ,  part  8c  revient.  Un  foleil  radieux 
Eclaire  le  fallon  où  Campafpe  efl  entrée  , 

Et  le  jour  éclatant  de  la  voûte  azurée 
Sembloit  à  ce  (peébacîe  inviter  tous  les  yeux  : 
Contemple,  dit  le  Roi,  ce  que  j’offre  à  ta  vue  ; 
Admire,  peins,  tu  ne  flatteras  pas. 

Les  yeux  baifles ,  Campafpe  nue 
Rougit,  tourne  la  tête  ,  8c  n  ofe  faire  un  pas. 

Elle  tient  fur  fon  fein  une  main  étendue  , 

Et  l’autre  ,  en  defcendant ,  couvre  d’autres  appas. 

Ah  !  que  vois-je  î  s’écrie  Apelle  , 

Je  ne  me  trompe  point,  c’efl  elle-même,  ô  Dieux!.. 

Ses  regards  languiflants  errent  long-teYnps  fur  elle* 

Us  vont  de  fon  rival  interroger  les  yeux  ; 
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Il  y  voit  du  plaifir  ,  il  frilfonne,  il  foupire  ; 

Une  injufte  fureur,  8c  le  plus  tendre  amour  , 

La  joie  6c  la  douleur  l’agitent  tour-à  tour  * 

Il  gémit  ,  il  adore  ,  il  dételle,  il  defire. 

Elle  lève  les  yeux,  reconnoît  fon  amant , 

Jette  un  cri  ,  foupire  8c  recule  , 

Regarde  Apelie  tendrement  , 

Voit  Ion  danger  8c  diffimule. 

Ces  loupirs  d’un  cœur  enflammé  , 

Ces  cris  font  entendus.  Apelie  a  vu  qu’on  l’aime. 
Ah!  dit-il,  mon  rival  ,  au  fein  du  plaifir  meme, 
EU  moins  heureux  que  moi,  puifqu  il  eft  moins  aimé. 

Campafpe  ,  vis-à-vis  d’Apelle  , 

Voudroit  ne  fe  montrer  qu’aux  yeux  de  fon  amant  j 
Mais  Alexandre  eft  auprès  d’elle, 

Et  veut  la  voir  à  tout  moment 
Dans  une  attitude  nouvelle. 

Sur  les  charmes  les  plus  fecrets 
Il  porte  quelquefois  une  vue  inquiète. 

Mais  la  toile  eft  placée,  &c  les  pinceaux  tout  prêts; 

Et  malgré  fa  douleur  fecrète 
Le  peintre  a  commencé  de  defliner  les  traits. 

A  mon  malheur,  dit-il,  j’ajoute  encor  moi-même. 
Je  vais  a  mon  rival  préparer  des  plaifirs. 


Je 
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Je  vais  multiplier  l’objet  de  fes  defirs , 

Sous  Tes  yeux  ,  en  tout  temps ,  il  aura  ce  que  j’aime  : 
Et  moi  ,  toujours  contraint  par  de  cruels  égards  . 
Je  cacherai  loin  d  elle  de  mes  pleurs  de  ma  raae. 
Plus  rendre  que  prudent,  il  portait  les  regards 
Chaque  inftant  fur  l’objet,  rarement  fur  l'ouvrage} 
Et  mille  fois  le  bras  vers  la  toile  étendu  , 

S  arrête  de  tient  en  l’air  le  pinceau  fufpendu. 


Les  yeux  étincelants ,  auprès  d’elle  Alexandre 
A  peine  a  commander  à  fes  feus  irrités  j 
il  couvre  de  baners  un  fem  de  des  beautés 
Que  Campafpe  en  tremblant  veut  de  n’ofe  défendre  J 
Contre  les  attentats  d  un  maître  impérieux 
Campai pe  invoque  tous  les  Dieux, 

Jette  fur  fon  amant  le  regard  le  plus  tendre  ; 

Le  voit  pâlir  de  détourner  les  yeux  ; 

Elle  s’élance  entre  les  bras  d’Apelle. 

Tous  deux,  fondants  en  pleurs,  tombent  aux  pieds  du  Flou 
Ceft-li  cette  efclave  fî  belle 
Qui  fur  les  bords  de  l'Inde  avoir  reçu  ma  foi. 

Apeue  a  fon  rival  n  en  dit  pas  davantage* 

Campafpe  veut  parler  ;  la  crainte  de  les  fanglots 
À  fa  voix  affaiblie  ont  fermé  le  partage  ; 

Le  vifage  attaché  fur  les  pieds  du  héros  , 

Ils  preiTent  fes  genoux  de  leurs  mains  défaillantes  s 
Tome  /»  IL  Partie ,  G 
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ïls  lèvent  jufqu’à  lui  leurs  paupières  tremblantes  ; 

Ils  lifent  dans  fes  yeux:  fa  jaloufe  fureur  ; 

Peut-être  dans  leur  fang  va-t-elle  être  a  (Tou  vie. 

Ils  remplirent  d’amour  ces  moments  de  terreur. 

Et  fe  donnent  du  moins  les  relies  de  leur  vie  ; 

Ils  fe  tendent  leurs  bras  que  la  crainte  a  glacés. 

Et  baignés  de  leurs  pleurs  fe  tiennent  embralfés. 

Alexandre,  long-temps  fpedateur  immobile. 
Laide  errer  fes  regards  fur  eux  ; 

Il  paroit  méditer  fur  leur  état  affreux  , 

Et  conferver  une  fureur  tranquile. 

Mais  fon  front ,  tout-à-coup  ,  devenu  plus  ferein  , 

II  fe  penche  vers  eux  ,  &  leur  tendant  la  main; 

J’ai  tout  vaincu,  dit-il ,  je  me  vaincrai  moi-même. 
Apeîle  ,  en  te  lotant,  je  n’en  jouirois  pas  : 

L’image  de  tes  pleurs  me  fuivroit  dans  fes  bras  ; 
Campafpe,dans  les  miens, plaindroit  l’amant  qu’elle  aime, 
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JFe  revois  donc  les  bords  ou  le  ciel  m’a  fait  naître  * 
La  3  j  ai  vu  comme  un  jour  pafler  mes  premiers  ans  5 
Charme  de  voir  5  d  agir  ,  d'entendre  ,  de  connoîcre5 
C  eft-là  que  j’eflayai  ma  penfée  3c  mes  fens , 

Et  m'a  (Tu  rai  du  pJaifir  d’être. 

Ç  eft  ici  que  la  voix  d’un  maître 
À  trouble  mes  jeux  innocents. 

La  raifon  des  parents  gêne  le  premier  âge  5 
La  tendrefle<Sc  1  humeur  nous  prodiguent  leurs  foms^ 
Tous  les  gouts  a  la  fois ,  mille  nouveaux  befoms 
Nous  font  fentir  notre  efclavage. 

Le  cœur  5  inquiet  &  volage  , 

Veut  s’égarer  en  liberté. 

Et  iur  les  ondes  emporté 
Craint  le  pilote  3c  non  l’orage. 

D’un  joug  utile  on  fe  dégage  . 

L  Efperance  au  front  gai  vient  flatter  nos  defirs  : 
J  etois  emburrafle  du  choix  de  mes  plaiflrs  * 

G  ij 
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l  ont  dévoie  être  mon  partage. 


partage. 


J  entreprenons  mille  travaux  ^ 


Je  tue  faifois  aimer  ,  j’etois  utile  au  monde  , 


Je  fuffifois  à  tout  ;  obftacles  &  rivaux, 

ili  ;îi  n  ai l 'j toit  une  ame  ardente  3c  vagabonde 

QQi  prevoyoit  dans  tout  quelques  fuccès  nouveaux.’ 

Il  me  femble  qu  ici  le  fouffle  du  Zéphire 
îd  apporte  des  efpnts  plus  purs  ôc  plus  nombreux  y 
Dans  ces  lieux  ou  je  fus  heureux  , 

Avec  pîaifir  encor  quelquefois  je  refpire; 

Je  crois  m’y  retrouver  à  la  fleur  de  mes  ans; 

Mon  cœur  s’épanouit  fous  un  ciel  qui  s’épure  > 

Et  le  printems  de  la  nature 
Pour  un  inftant  du  moins  me  rend  à  mon  printems. 
Je  cherche  à  retenir  l’erreur  où  je  me  plonge  ; 
C’eft  ainfi  qu’un  amant ,  chagrin  que  le  réveil 
Du  bonheur  qu’il  goûtoit  lui  prouve  le  menfonge. 
S'efforce  à  retomber  dans  les  bras  du  fommeil. 

Pour  être  encore  heureux  en  fonge. 

J’efpérois  autrefois  :  efpérer  c’eft  jouir. 

Mais  le  temps  fait  évanouir 
Ces  chimériques  jouiflances  ; 

Il  m’en  fait  voir  la  vanité  , 

Sans  me  rendre  en  réalité 
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Ce  qu’il  m’enlève  en  efpérances. 

Je  perds  tous  les  objets  qu’il  ôte  à  mes  defirs  ; 

De  l’avenir  trompeur  j’ai  perdu  les  plajfîrs  ; 

Sous  Tes  voiles  ob leurs  ,  au  printems  de  mon  âge. 
Je  voyois  tous  les  biens  qu’il  alloit  m’apporter  \ 
Quand  d’un  œil  plus  certain  j’en  perce  le  nuage  , 
Je  vois  trop  aujourd’hui  tout  ce  qu’il  va  m’oterj 
J’aimois  à  le  prévoir ,  je  perds  â  le  connoztre  : 
J’efpérois  l’inftant  où  je  fuis. 

Je  crains  l’inftant  où  je  dois  être* 

Il  efl:  d’autres  plaid rs  que  le  temps  a  détruits. 

Plus  jeune ,  je  penfois  que  ma  jeune  maîtrefle 
Etoit  le  feul  objet  qui  pourroit  m’enflammer  * 

Je  croyois  pouvoir  feul  obtenir  fa  tendre  (Te  j 
Je  croyois  que  nos  cœurs  s’attendoient  pour  aimer ^ 
Comme  un  choix  éclairé  j’adorois  fon  ivrefle  j 
Ses  defirs  me  flattoient  ,  j’eftimois  fes  rigueurs 
Du  nom  de  fentiment  j  honorois  fa  foiblefle  ; 

Je  croyois  que  les  cœurs  étoient  le  prix  des  cœurs.’ 
J’errois  dans  les  jardins  d’Armide  j 
Au  miroir  de  la  vérité  , 

Au  lieu  d’un  féjour  enchanté 
Je  découvre  une  plage  aride. 

Je  l’ai  vu  cet  amour,  cette  divinité  j 
Au  vuide  de  nos  cœurs,  à  notre  oifiveté^ 

.  ç  H 


J  ai  vu  qu  il  dévoie  fa  ptiifTance  ’ 

U  îi  ek  jamais  dans  fa  naiffance 
Que  le  goût  de  la  volupté , 

Langui  (Tant  dans  la  jouüfance  * 

Reveillé  par  la  vanité  j 
D’une  froide  fidélité 
On  conferve  l’objet  avec  inquiétude  ; 

On  lui  foumet  fa  volonté  ; 

L  amufement  fe  change  en  habitude  , 

L  habitude  en  néceffité. 

J  ai  perdu  par  degrés  les  erreurs  les  plus  chères  J 
Ah  !  le  grand  jour  qui  m’a  frappé 
M'éclaira  trop  fur  nos  misères , 

Et  je  maudis  1  inftant  ou  je  fus  détrompé» 

J’*-  voyoïs  les  humains  comme  un  peuple  de  frères  ^ 
Sans  defenfe  auprès  d  eux  je  ne  redoutois  rien  j 
Je  voyois  tous  les  cœurs  prêts  à  répondre  au  mien  j 
Je  croyois  aux  amis  fincères. 

J’ai  vu  l’exacfe  probité 

Et  la  fcrupuleufe  équité 

Voiler  fouvent  des  cœurs  arides  i 

7 

J'ai  vu  prendre  pour  la  bonté, 

La  foiblelfe  des  cœurs  timides  j 
Le  vil  befoin  d’être  flatté  , 


Donner  des  louanges  perfides  ; 

J’ai  vu  que  la  fincérité 
Netoic  que  l’orgueil  ou  l’envie  , 

Qui  s’exhaloienc  en  liberté* 

Par  une  faufTe  piété 
J  ai  vu  la  raifon  pourfuivie  5 
J’ai  vu  le  vice  heureux,  de  grâces  revécu. 
Déplacer  avec  art  le  mérite  fublime  : 

Tout  eft  opprimé  s’il  n’opprime  j 
Tout  combat  fur  la  terre  ,  ou  tout  a  combattu  y 
Le  plus  fort  cft  tyran  ,  le  plus  foible  eft  viétime. 
Aurois-je  donc  perdu  le  plaidr  d’eftimer? 

Et  faut-il  rougir  de  mon  être  ? 

Dès  qu’on  commence  à  vous  connoître  , 
Faut-il  donc ,  ô  mortels  î  ce  (Ter  de  vous  aimer  ? 

Auprès  de  toi  fouvent  j  oublie 
Combien  ils  font  légers  ,  aveugles  ou  pervers  ; 
Si  je  méprife  en  eux  la  nature  avilie. 

J’admire  &  j’aime  en  toi  la  nature  ennoblie. 

Sans  toi ,  j’irois  chercher  les  plus  (ombres  défertsj 
Et  dans  un  antre  obfcur ,  ou  fous  un  toît  de  chaume. 
Pleurant  d’avoir  connu  le  néant  des  vertus. 

Je  m’écrierois  avec  Brutus , 

O  Vertu  !  n’es-tu  qu’un  fantôme  ? 
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►t-vvF,  c  les  charmes  de  l’amour, 

(  Ou  fi  vous  l’aimez  mieux  des  anges  ,  ) 
Vous  avez  en  jufqu’à  ce  jour 
Plus  de  bonbons  que  de  louanges. 
Quand  votre  miroir  aujourd’hui 
Vous  dit  que  vous  êtes  jolie. 

Loin  qu’on  vous  en  parle  après  lui  3 
On  veut  que  votre  cœur  l’oublie, 
i  ont  fans  celle  occupe  vos  yeux  2 
Votre  efprit  vif  eft  curieux  } 

C’efl  le  bon  efprit  à  votre  âge  : 

Il  cherche  un  fens  au  mot  nouveau  $ 

Ec  des  objets  dans  le  cerveau  , 

Ii  place  les  noms  &  l’image: 

Avorte  efprit  pourtant.  B.... 

Personne  encor  ne  rend  hommage. 

Quand  vous  bâillez  à  quelque  trais 
D’un  certain  Livre  fort  abftrait , 

Votre  mie  auffi-tôt  vous  gronde  j 
Jtlle  prétend  que  par  projet 
Vous  vous  ennuyez  d’un  fujeç 


toi 
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Qui  doit  ennuyer  tout  le  monde. 

On  vous  fait  un  fermon  chrétien 
Sur  votre  ignorance  profonde  , 

Et  jamais  vous  n’entendez  bien 
Ce  bon  livre  ou  l’on  n’entend  rien. 

On  eft  encor  plein  d’injuftices 
Sur  vos  mœurs,  fur  vos  goûts  naifiTants  \ 
De  vos  vœux  les  plus  innocents 
On  exige  des  facrifices. 

On  vous  apprend  l’art  d’obéir. 

Eh  !  B....  qu’en  pourrez-vous  faire  ? 
Tous  les  cœurs  voudront  vous  fervir0 
Oui,  vous  avez  le  don  de  plaire  3 
Du  fentiment,  de  la  gaieté. 

Des  grâces  3  de  l’égalité  ; 

Vous  reüemblez  à  votre  mère: 

V ous  aurez  avec  fa  beauté , 

Son  efprit  de  fon  caractère* 
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V  o  l  e  z  papillon  libertin  ; 

Aux  fleurs  de  nos  vergers  le  printems  vous  rappelle  ; 
Nus  preflant  qu’amoureux  ,  plus  galant  que  Adèle  3 
De  la  rofe  coquette  allez  bai  fer  le  fein  * 

Qu’un  goût  vif  3c  léger  vous  amufe  auprès  d’elle  j 
Triomphez  ,  3c  volez  fondait* 

Auprès  d’une  rofe  nouvelle. 

D’aimer  3c  de  changer  faites-vous  une  loi  j 
A  ces  douces  erreurs  confacrez  votre  vie. 

Ce  font- là  des  confeils  que  j’aurois  pris  pour  moi  9 
Si  je  n’avois  point  vu  Sdvie. 
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Ca  n  s  dépit,  fans  Iégéreté  , 

Je  quitte  une  amante  volage  * 

Et  je  reprends  ma  liberté  , 

Sans  regretter  mon  efclavage. 

Ce  matin  j’ai  cueilli  des  fleurs^ 
Sans  faire  un  bouquet  à  Lifette. 
j’ai  déjà  quitté  les  couleurs  , 

Je  vais  lui  rendre  fa  houlette. 
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Sans  rougir,  j’ai  vu  fous  l’ormeau 
Silvandre  aux  pieds  de  l’infidelle  ; 

J’ai  joué  fur  mon  chalumeau 
L’air  que  Silvandre  a  fait  pour  elle, 

J  e  ne  fais  plus  dans  nos  vallons 
Retentir  le  nom  de  Lifette  ; 

Je  veux  lui  dire  les  chanfons 
Que  je  ferai  pour  Timarette. 

Si  quelquefois  dans  le  fommeil 
Ses  faveurs  me  font  retracées  5 
Elle  n’eft  plus  à  mon  réveil 
La  première  de  mes  penfées. 

J  h  ne  viendrai  plus  en  ces  lieux 
Refpirer  l’air  qu’elle  refpire  ; 
je  ne  cherche  plus  dans  fes  yeux 
Ce  que  je  dois  penfer  ou  dire. 

Lisette  a  perdu  plus  que  moi  ; 

J  etois  tendre ,  elle  écoir  coquette  j 
Lifette  m’a  manqué  de  foi  : 

Non,  non ,  je  n’aime  plus  Lifette* 
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C^hloé  ,  ce  badinage  tendre, 

Ces  légères  faveurs  amufent  mes  defirs  • 

Ce  font  des  fleurs  que  l’amour  fçait  répandre 
Sur  le  chemin  qui  nous  mène  au  plaifir. 

Mais  puis-je  à  les  cueillir  borner  mon  efpérance? 
Ici ,  loin  des  témoins  ,  dans  l’ombre  &  le  filence , 
Donnons  au  vrai  bonheur  ce  relie  d’un  beau  jour. 
De  ces  riens  enchanteurs  n’occupons  plus  l’amour, 
Chloé  5  tirons  ce  Dieu  des  jeux  de  fon  enfance» 

Rappelle-toi  ce  foir  ?  où  fenfible  à  mes  vœux , 

Tu  daignas  par  un  mot  diffiper  mes  alarmes  : 

Oui ,  j’aime. .  .Que  ce  mot  embelliffoit  tes  charmes! 

Qu’il  irritoit  mes  tranfports  amoureux  ! 

Déjà  tous  mes  foupirs  expiroient  fur  ta  bouche  j 
Je  voulus  tout  tenter  ;  mais  fans  être  farouche  , 
Tu  repouffas  l’Amour  égaré  dans  tes  bras  : 

Je  ravis  des  faveurs  ,  &  je  n’en  obtins  pas» 

L’honneur  ,  ce  vain  fantôme-,  effrayoit  ta  tendreffe, 
H  dillipoit  des  fens  l’impétueufe  ivreffe  : 
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Ennemi  de  l’amour  qu’il  ne  peut  furmonter  , 

Sans  fçavoir  l’obtenir  difputant  la  victoire  , 

A  combattre  il  borne  fa  gloire  ; 

11  eft  toujours  vaincu  ,  mais  il  veut  réfifter. 

Eu  m’aimes,  je  t’adore;  ah  !  gardes-toi  de  croire 
Que  ce  foible  tyran  puiffe  nous  arrêter; 

On  le  craignoit  jadis;  «Se  les  cœurs  de  nos  mères 
Ne  goutoient  qu’en  tremblant  le  bonheur  de  fentir. 
De  ce  fiècle  poli  les  loix  font  moins  févcres  ; 
L’amour  à  fes  cotés  n’a  plus  le  repentir. 

Nous  rions  aujourd’hui  de  ces  prudes  fublimes, 
Qu’effarouche  un  amant,  qui  gênent  leurs  defirs  ; 
Et  ces  plaifîrs  fi  doux  dont  tu  te  fais  des  crimes 
Dès  qu’on  les  a  goûtés  ne  font  que  des  plaifîrs. 


Vas,  ton  honneur  efl:  d’être  belle. 

Ton  devoir  eft  d’être  fidèle  , 

Tes  loix  font  dans  ton  cœur  ,  les  amours  font  tes  Di 
Jeune  Chloé ,  qu’ils  foient  tes  guides. 

Ce  prélude  voluptueux 
Va  nous  conduire  à  des  biens  plus  foîides. 

L  Amour  ,  en  fe  jouant  ,  fatiguoit  ta  vertu; 

Tu  fens  l’ennui  de  te  défendre  ; 

A  l'honneur  d’avoir  combattu 


eux 


Hâtes-toi  d’ajouter  le  plaifir  de  te  rendre. 


Vj  « 


I IO 

PII 

i  CES 

* - - 

- -  S»* 

CHANSON. 

Da  n  s  le  fein  des  faveurs  de  la  beauté  que  j’aime  , 
Je  dételle  les  traits  dont  l’Amour  m’a  frappé. 

Mon  rival  plus  heureux  goûte  un  bonheur  fuprême  : 

On  nous  trompe  tous  deux  ;  mais  il  eft  mieux  trompé. 


VERS  A  MME-  DE  CH.... 

Sur  des  Tableaux  de  fleurs. 

JPe  n  jouis  de  ces  fleurs  fi  belles: 
J’admire  ce  pinceau  divin  , 

Et  ces  rofes  fi  naturelles 
Que  le  papillon  incertain 
Viendra  voltiger  autour  d’elles  5 
L’abeille  y  chercher  fon  butin. 

Les  fleurs  ne  brillent  qu’un  matin  ; 

Les  vôtres  feront  immortelles. 

Ah  !  fl  j’avois  votre  talent , 

Je  peindrais  un  objet  charmant , 


III 
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Paré  des  grâces  du  jeune  âge , 

Qui  plaît  dès  le  premier  inftant  , 
Ec  chaque  inftant  plaît  davantage  ; 
Dans  l’amitié  tendre  &  confiant  , 
Sincère  fans  être  imprudent  , 

Naïf  &  fin  ,  fenfible  &c  fage. 
Âifément  on  devineroit 
Quel  auroit  été  mon  modèle  j 
Ch.  . .  .  feule  ignoreroit 
Que  le  portrait  eft  d’après  elle* 
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uelques  foupçons,  un  inftant  de  colère, 
Mentoient-ils  cet  excès  de  rigueur  ? 

O 

Maigre  mes  torts  ,  tu  lifois  dans  mon  cœur  j 
En  t  adorant  pouvoit-il  te  déplaire  ? 

Dans  tes  regards  je  vois  ton  changement  ÿ 
L’expreftîon  d’un  tendre  fentiment 
N  anime  plus  ces  yeux  fi  pleins  de  charmes  j 
Si  de  Doris  je  feins  d’être  l’amant , 

Tu  ne  vois  rien ,  ou  tu  vois  fans  alarmes  j 
Si  près  de  toi  j’ai  moins  d’empreftement  * 

De  ma  froideur  tu  te  plains  froidement. 
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C’en  eft  donc  fait  ,  3c  je  vais  de  mes  larmes 
Payer  toujours  la  faute  d’un  moment  \ 

Ton  amitié >  dans  cet  état  funefte  , 

Soutien:  mon  cœur  ;  ce  prix  m’étoit  bien  dû. 
Je  vais  jouir  de  tout  ce  qui  me  refte  , 

Et  regretter  tout  ce  que  j’ai  perdu. 

«Q-"- . .  .  _ zrr-i-i^ - —  .  _ 

LE  MATIN. 

a  Nuit  vers  l’occident  obfcur 
Pveplioit  lentement  fes  voiles  ; 

D’un  feu  moins  brillant  les  étoiles 
Eclairoient  le  céîefte  azur. 

De  fa  lumière  réfléchie 
Le  foleil  blanchifloit  les  airs. 

Et  par  degrés  à  l’univers 
Rendoit  les  couleurs  &c  la  vie. 

Du  fommeil  à  la  volupté 
Mes  fens  éprouvoient  le  palTage  ; 

Des  fonges  me  traçaient  l’image 
Du  bonheur  que  j’avois  goûté  j 
Je  fentois  qu’il  alloit  renaître. 

Et  par  ces  fonges  excité. 

Je  recevais  un  nouvel  être. 


F  U  G  I  T  I  VE  S. 


Libres  des  chaînes  du  fommeil  , 

Aies  yeux  s’ouvrent  pour  voir  Thé  mire 
Je  vois ,  j’adore ,  je  defire  } 

Dieux  !  quel  fpeûacle  &:  quel  réveil  ! 
Près  de  moi  Thémire  étendue 
Ne  déroboit  rien  à  ma  vue  ; 

Je  détaillois  mille  beautés , 

Je  m’applaudiflois  de  ma  flamme  ; 

Le  trouble  aveugle  de  mon  ame 
En  occupoit  les  facultés. 

Tout  à  l’amour,  tout  à  Thémire  , 
j’ai  joui  de  mes  fentiments 
Près  de  l’objet  qui  les  infpire  : 

Oui ,  cli  fois- je  ,  ces  traits  charmants  y 
Animés  par  un  cœur  fidèle  , 

Sont  au  plus  tendre  des  amants  ; 

C  eft  pour  moi  que  Thémire  eft  belle* 

J’avois  entr’ouvert  les  rideaux; 

-  2 

Du  ioleil  la  clarté  naiflante 
Doroit  cette  onde  jailiiffante 
Qui  retombe  fous  ces  berceaux. 

Déjà  du  fein  des  prés  humides 
S'élevaient  les  foibles  vapeurs , 

Que  la  nuit  en  perles  liquides 
Raffemble  &  fixe  fur  les  fleurs. 

Tome,  I,  IL  Partie,  H 
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Des  habicans  de  ce  bocage 

O 

La  joie  infpirçit  les  concerts  ; 
Un  vent  irais  épuroit  les  airs  , 
Ec  murmuroit  dans  le  feuillage. 

o 


La  terre  fembloit  s’embellir 
Pour  s’offrir  aux  yeux  de  Thémire  j 
Elle  étend  les  bras  8c  foupire  , 

Et  je  fens  mon  cœur  treflaillir. 

Elle  ent’rouvre  des  yeux  timides  , 

Qu’éblouit  l’éclat  du  grand  jour  \ 

Dans  fes  beaux  yeux  mes  yeux  avides 
Cherchoient,  trouvoient,  puifoient  l’amour. 
Sur  fes  charmes  ma  main  errante 
Se  porte  avec  rapidité  ; 

Sur  fa  bouche  mon  a  nie  ardente 
S’élance  avec  vivacité. 

Et  s’imprime  avec  volupté. 

J’ai  fçu  près  du  bonheur  fuprême 
Le  fufpendre  pour  le  goûter  j 
L’inftant  de  le  précipiter 
Fut  marqué  par  Thémire  meme  , 

Ec  des  plaifîrs  de  ce  que  j’aime. 

J’ai  feuti  les  miens  s’augmenter» 


F  U  G  I  T  ÏVE  S. 
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J’ai  joui,  malgré  mon  délire 
Et  mes  tranfports  impétueux , 

Du  murmure  voluptueux 
Des  fréquents  foupirs  de  Thémire  ; 
Ma  bouche  à  fes  cris  langui (ïants 
Répond  à  peine  :  Ah  !  je  t’adore  ! 
Le  plaifir  fati  gna  nos  fens , 

Et  nos  cœurs  jouirent  encore. 

Mais  l’aftre  du  jour  dans  les  deux 
Ponrfuivoit  fa  vafte  carrière  5 
Et  de  fon  difque  radieux 
Répandoit  des  flots  de  lumière; 

De  mille  ornements  odieux 
J  ai  vu  l’importune  barrière 
Dérober  Thémire  a  mes  yeux  ; 

Plein  d’arnour  8c  d’impatience  , 

Je  fors  fans  témoins  8c  fans  bruit-, 
Et  vais  languir  jufqu  a  la  nuit 
Dans  les  horreurs  de  fon  abfence. 
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^  vivre  au  fein  du  Janfénifme  , 
Cher  Prince,  je  fuis  condamné, 

Et  des  Mufes  abandonné. 

Dans  le  vieux  château  de  T  *  * 

Je  répète  mon  catéchifme. 


Des  intrigues  de  Port-Royal 
J'apprends  a  fond  tous  les  myftères  ; 

J  entends  mettre  au  rang  des  faints  Pères, 
Nicole  ,  Quefnel  &c  Pafcal. 

J’en  lis  un  peu  par  courtoiiîe. 

Ces  fous  pleins  de  mifantropie  , 

Souvent  ne  raifonnoient  pas  mal 
lis  ont  eu  l’art  de  bien  connoître 
L’homme  qu’ils  ont  imaginé  ; 

Mais  ils  n’ont  jamais  deviné 
Ce  qu’eft  l’homme  &C  ce  qu’il  doit  être. 
Plus  ingénu  ,  moins  orgueilleux  , 
Montagne ,  fans  art  ,  fans  fyftème  , 
Cherchant  l’homme  dans  l’homme  même  * 
Le  connoît  &  le  peint  bien  mieux. 

Par  mille  traits  ingénieux 


F  U  G  I  T  I  VE  S. 


Le  Socrate  Anglais  nous  réveille  ; 

Il  infpire  quand  il  inftruir  ; 

C  eft  un  fage  qui  nous  conduit , 

C’eft  un  ami  qui  nous  confeilie. 

Un  vieux  Janfénifte  grondeur 
Dit  qu  en  détruifant  la  nature  , 

On  fait  plaifîr  à  fon  auteur  , 

Et  qu’on  charme  le  Créateur 
En  tourmentant  la  créature. 

Du  petit  nombre  des  élus 
Tous  fes  ennemis  font  exclus  ; 

Et  ces  fauvages  cénobites  , 

Qui  vantent  à  Dieu  leur  ennui  , 

Ne  voudroient  plus  vivre  pour  lui  ^ 
S’il  étoit  mort  pour  les  défaites* 

Indulgente  fociété  , 

O  vous,  dévots  plus  raifonnables , 
Apôtres  pleins  d’urbanité. 

Le  goût  polit  vos  mœurs  aimables. 
Vous  vous  occupez  fagement 
De  l’art  de  penfer  &:  de  plaire  ; 
Aux  charmes  touchants  du  Bréviaire 
Vous  entre-mêlez  prudemment 
Et  du  Virgile  &  du  Voltaire. 


Vous  pariez  au  nom  cl  11  Seigneur 5 
Lit  vous  n  ennuyez  point  les  hommes  ^ 
Vous  nous  condamnez  fans  fureur  5 
\  ous  nous  voyez  tels  que  nous  fouîmes 

Je  ne  prends  point  pour  directeur 
Un  fou  dont  la  mauvaife  humeur 
Erige  en  crime  une  foiblefle. 

Et  veut  anéantir  mon  cœur. 

Pour  le  conduire  à  la  fageffe. 

Je  fens  ,  j  ai  des  goûts ,  des  defirs  j’ 


Dieu  les  infpire  ou  les  pardonne  ; 
Le  trifte  ennemi  des  plaifirs 


L’eft  auffi  du  Dieu  qui  les  donne» 
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DE  S  A  A  D I 

X  -y  o  u  a  n  g  h  au  Dieu  tout  puiffant,  père  de  tous 
les  êtres,  fource  de  ferre  ,  le  créateur  &  le  mo¬ 
teur  du  ciel  &  des  fphères  ,  chef  économe  8c  fage 
de  la  nature  ,  qui  fit  ceffer  le  défordre  des  élé¬ 
ments,  8c  qui  de  leur  combat  lit  naître  l’ordre  8c 
le  monde.  Grand  Dieu  !  tu  calmes  les  tempêtes 
qui  s’élèvent  fur  les  mers  8c  dans  les  cœurs  des 
êtres  intelligents  j  tu  fais  fortir  le  bonheur  du  choc 
des  paillons  oppofées.  Chacun  des  globes  céleftes 
contribue  a  éclairer  les  globes  céleftes  ;  les  vents 
conduifent  les  nuages  8c  balancent  les  mers.  Les 
empires  font  utiles  aux  empires  ,  l’homme  aux 
animaux  ,  les  animaux  à  l’homme.  Tu  ordonnes 
au  zéphyr  d  étendre  les  tapis  d’émeraude  fur  les 
champs  des  Ofmanlins  &  des  difciples  d’Hali  ;  tu 
as  revetu  leurs  plantes  8c  leurs  arbres  de  verdure } 
tu  préparés  fur  la  terre  un  feftin  magnifique  ,  au¬ 
quel  tu  invites  les  adorateurs  du  feu  ,  les  idolâ¬ 
tres  &  les  fervireurs  fidèles.  Quel  homme  ofera 
s’oppofer  au  bonheur  des  hommes?  Quand  tous 
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F  AELE  S 

îes  êtres  font  utiles  l’un  à  l’autre  ,  quel  homme 
o  fer  a  relier  inutile  à  fix  patrie  &  au  monde  ? 

Je  faifois  ces  reflexions  dans  Lobfcurité  paifible 
dune  nuit  profonde,  8c  je  me  retraçai  le  fpetla- 
cle  de  ma  vie  paffée. 

Je  vis  avec  horreur  que  j’avois  confumé  le  temps 
fans  1  employer  5  je  verfois  des  larmes  ,  mon  cœur 
endurci  s’attendrifloit ,  8c  ces  mots  conformes  à 
ma  fïtuation  s  échappèrent  de  mon  fein. 

A  chaque  moment  une  portion  de  l’efprit  de  vie 

•y  f  • 

s  eteint  pour  jamais  ,  &  ce  qui  me  relie  efi: 
oien  peu  de  chofe.  Tu  fommeilles ,  toi  qui  as 
déjà  vu  s’écouler  cinquante  ans  de  ta  durée  ! 
Oh  ,  fi  tu  avois  a  fiez  de  lumière  8c  de  fagefle 
pour  faire  un  bon  ufage  du  peu  de  jours  qui  te 
font  deftinés  !  Il  rougit  de  honte  ,  celui  qui  efi 
parti  fans  avoir  achevé  l’ouvrage  que  lui  impofoit 
la  nature.  La  trompette  a  fonné  ,  3c  il  ne  prépa- 
roit  point  fes  bagages  :  un  fommeil  agréable  arrê- 
toit  ce  voyageur  long-temps  après  le  lever  de  l’au¬ 
rore.  Il  naît  un  homme  ;  il  commence  un  édifice, 
8c  meurt  :  il  en  naît  un  autre  }  il  commence  un 
édifice  ,  8c  meurt.  Les  races  fe  fuccèdentj  tout  fe 
commence  ,  8c  rien  n’eft  fini.  Heureux  qui  a 
palfé  fur  la  terre  des  jours  utiles  !  fa  récompenfe 
l’attend  dans  l’autre  vie.  Envoyez  fur  la  route  ce 
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qui  vous  eft  néceffaire  pour  le  voyage  ,  perfonne 
ne  pourra  vous  le  donner  ;  faites-le  partir  avant 
vous;  montrez-vous  homme,  &  partez. 

Le  foleil  commençoit  à  paroître  ,  &:  le  fom- 
meil  navoit  point  fermé  ma  paupière;  un  ami 
avec  lequel  j  avois  fait  autrefois  le  voyage  de  la 
Mecque  ,  tk  avec  lequel  je  m’étois  livré  aux  dé¬ 
lices  de  la  vie  ,  vint  me  trouver,  &z  ne  put  m’ar¬ 
racher  à  mes  réflexions  ;  il  me  fit  plulieurs  quef- 
tions,  auxquelles  je  ne  répondis  pas  ;  il  s’en  offenfa, 
&c  me  dit  : 

Il  y  a  des  expiations  pour  les  facrilèges;  mais 
on  11’expie  pas  les  offenfes  faites  à  l’amitié.  Qu’eft- 
ce  que  la  langue  dans  la  bouche  de  l’homme  ver¬ 
tueux  ?  C’eft  la  clef  qui  ouvre  un  tréfor. 

j’embraflai  mon  ami  ,  je  lui  parlai  ,  &c  nous 
fortunes  pour  nous  égayer  par  le  fpectacle  de  la 
nature.  Le  printems  venoit  de  renaître  ;  la  terre 
etoit  paree  comme  une  belle  femme  un  jour  de 
iete  ;  le  roflignol  chantoit  fur  les  branches  des 
grands  arbres  ;  les  gouttes  de  rofée  brilloient 
comme  des  diamants  fur  le  pourpre  des  rôles,  ou 
comme  les  larmes  fur  les  joues  d’une  jeune  hile 
honncte  qui  a  reçu  un  léger  affront.  Mon  ami  me 
conduifit  dans  un  de  fes  jardins  ,  qui  renfermoic 
plaideurs  belles  prairies  &c  des  plants  d’arbres  char- 
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gés  de  fruits  &  de  fleurs  5  dans  ces  bocages  Pâme 
le  trouvoit  plus  fenfible,  &  tomboit  dans  un  doux 
raviflement  :  en  d'autres  endroits,  on  voyoit  les 
rieurs  lortir  du  gazon  ,  comme  des  pierres  pré- 
cieufes  étendues  fur  un  tapis  verd.  Un  ruiffeau 
couloir  dans  ce  jardin  *  l’eau  en  étoit  agréable 
comme  le  nectar.  Le  verger  étoit  rempli  d’oifeaux, 
dont  le  ramage  étoit  touchant  comme  une  belle 
muhque  fur  des  vers  tendres.  Quand  nous  quittâ¬ 
mes  ces  lieux  de  délices  ,  mon  ami ,  qui  me  vit 
emplir  mon  fein  de  toutes  les  fortes  de  fleurs  , 
me  dit  : 

i  11  fçais  que  la  vie  de  ces  fleurs  paffe  dans  un 
jour  :  pourquoi  faire  provifion  de  tréfors  fi  peu 
durables  ?  Cueillons  des  plantes  utiles  qui  feront 
un  aliment  fain  pour  la  table  où  tu  admets  tes 
amis. 


Je  me  dérobai  dès  ce  moment  aux  pîaiiirs  qui 
avoient  enivré  ma  jeunefie  ,  dans  l’enceinte  de 
Schiras, 

Je  me  promenai  dans  le  Jardin  des  fages  ;  je 
difconrois  avec  eux  des  vues  de  la  nature ,  des 
devoirs  de  tous  les  hommes ,  de  leurs  intérêts  com¬ 
muns,  de  leurs  pallions  ,  des  loix,  des  erreurs  fa- 
nefles  ,  des  dangers  de  l  ignorance  ,  du  bonheur  , 
des  âges  de  la  vie,  du  plaifir  qu’on  n’ufe  jamais. â 


O  RI  EN  TA  LE  S. 


12  j 


des  beautés  de  la  vertu  ;  leurs  entretiens  ont  éclai¬ 
ré  mon  ame  du  jour  de  la  vérité. 

Es-tu  de  l’ambre  ,  di  foi  s- je  ,  à  un  morceau  de 
terre  que  j’avois  ram  a  de  dans  un  bain  ?  tu  me 
charmes  par  ton  parfum.  Il  me  répondit  :  Je  ne 
fuis  qu’une  terre  vile ,  mais  j’ai  habité  quelque 
temps  avec  la  rofe. 

J’avois  obfervé  avant  de  penfer  5  &c  j’ai  penfé 
avant  d  écrire.  Mes  amis  m’ont  preffç  quelque¬ 
fois  de  donner  mes  réflexions.  Les  Sages  de  l’Inde 
reprochoient  un  jour  au  grand  Bufurchumbur  5  de 
faire  trop  attendre  fes  paroles  ;  &  il  leur  répondit  : 
Le  temps  que  j’emploie  à  méditer  ce  que  je  dois 
dire  ,  efl  pris  fur  le  temps  où  je  me  repentirai 
d’avoir  parlé. 

Je  donne  enfin  cet  ouvrage  ,  auquel  je  veux 
confacrer  encore  une  partie  précieufe  de  ma  vie , 
afin  que  ma  mémoire  fort  honorée ,  ôc  que  je  ne 
meure  point  fans  avoir  été  utile  aux  hommes  de 
aux  progrès  de  la  vertu. 
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L’HOMME  VRAI. 


^7  n  Roi  avoit  condamné  à  mort  un  de  fes  Ef- 
claves  .  cemi-ci  étant  fans  efperance  5  ne  ménageoit 
plus  rien  ,  8c  accabloit  le  Roi  d’injures.  Que  dit- 
il  ?  demanda  le  Prince  à  fon  Favori.  Seigneur  ,  il 
dit  que  les  récompenfes  de  l’autre  vie  font  pour 
les  Princes  qui  pardonnent ,  8c  il  vous  demande 
grâce.  Je  l’accorde  ,  dit  le  Roi.  Un  Courtifan , 
depuis  long-temps  ennemi  du  Favori  ,  avoir  en¬ 
tendu  le  difcours  de  l’Efclave.  On  vous  trompe  5 
dit-il  à  fon  Maître  ;  ce  malheureux  vous  accabloit 
d’injures.  Le  Roi  répondit  :  Le  menfonge  qu’on 
m’a  fait  eft  humain  5  8c  ta  vérité  eft  cruelle.  Et 
puis  fe  tournant  vers  fon  favori  :  Oh  !  mon  ami , 
lui  dit-il ,  c’eft  toi  qui  me  diras  toujours  la  vérité. 


MA  H  MO  U  D. 


Un  des  Rois  du  Chorazan  vit  en  fonge  Mah¬ 
moud  *  qui  regnoit  cent  ans  avant  lui.  11  vit  le 
corps  de  ce  Prince  fe  confumer  entièrement  8c  fe 


dilîiper  en  pouffière.  Il  n’en  refta  que  les  yeux  , 
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qui  jettoient  continuellement  des  regards  fur  le 
Palais  8c  fur  le  Trône.  Le  Roi  demanda  aux  De¬ 
vins  ce  que  pouvoir  lignifier  ce  fonge  :  l’un  deux 
lui  dit  .  Mahmoud  voit  a  prefent  que  tu  occupes 
le  Palais  8c  le  Trône  qu’il  a  occupés  ,  qu'il  ne  lui 
relie  rien  de  fa  grandeur  ,  8c  qu’on  n’emporte  avec 
foi  que  le  bien  qu’on  a  fait.  O  Roi  !  fais  le  bien, 
avant  que  dans  ton  Palais  en  deuil  on  entende 
une  voix  lugubre  prononcer  ces  mots  ,7/  n'ejï plus. 
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M  A  X  I  M  E  S. 

T 

js_^i  e  1  îgre  fe  cacha  fous  le  feuillage  paifible  j 
craignez  a  la  Coût  le  lilence  de  l'envie. 

Vous  demandez  ,  fi  la  Fourmi  qui  eft  fous  vos 
pieds  a  le  droit  de  fe  plaindre  ?  Oui  ;  ou  vous 
n  avez  pas  le  droit  de  vous  plaindre,  lorfque  vous 
êtes  écrafé  par  l’Eléphant. 

Conduifez  le  coupable  dans  les  lieux  qui  raf- 
femblentle  plus  de  malheureux,  &  il  ne  verra  per- 
fonne  aulli  malheureux  que  lui. 

Le  Feu  étoit  adoré  dans  Perfépolis,  &  Perfé- 
polis  a  été  dévorée  par  le  Feu  :  image  des  Def- 
potes  8c  de  leurs  Favoris. 
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Les  Sages  ont  clic  :  Les  agréments  font  les  ver¬ 
tus  des  Cours ,  8c  prefque  des  vices  dans  les  Sa¬ 
ges  :  attachez-vous  à  faire  le  bien  ;  que  vos 
mœurs  foient  pures  ,  &  laiffez  les  facéties  aux 
Courtifans. 


•fié 


LE  SOMMEIL  DU  MÉCHANT. 

jf  e  me  promenois  avec  mon  ami  ,  pendant  la 
plus  grande  chaleur  du  jour,  fous  un  berceau  d’ar¬ 
bres  élevés  qui  formoient  une  voûte  de  verdure  im¬ 
pénétrable  aux  rayons  du  foleilj  un  rui fléau  fer- 
pentoit  entre  ces  arbres  ,  &  entretenoit  la  fraî¬ 
cheur  d’un  gazon  épais  qui  invitoit  à  fe  repofer. 
Je  vis  le  Vifir  Karoun  couché  fur  ce  gazon  ;  il 
dormoit.  Grand  Dieu  !  dilois-je  ,  le  fouvenir  des 
malheureux  qu’il  a  faits  ne  trouble  donc  pas  le 
fommeil  de  Karoun  ?  Mon  ami  m’entendoic ,  8c 
me  dit  :  Dieu  accorde  quelquefois  le  fommeil 
aux  méchants ,  afin  que  les  bons  foient  tranquilles. 
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LA  RETRAITE . 

jCe  Miniftre  d’an  roi  fat  difgrâcié  5  &  fe  retira 
dans  une  vallée  fertile  ,  qu’il  fit  cultiver  avec  foin  : 
comme  il  n’avoit  pas  mérité  fa  difgrace  ,  il  s’en 
confola  ailément  ,  &  il  prit  du  goût  pour  le  nou¬ 
veau  genre  de  vie  qu’il  avoit  embraffe.  Le  Roi  5 
qui  eftimoit  fes  talents,  fentit  la  perte  qu’il  avoir 
faite  ,  &  l’alla  trouver  pour  le  prier  de  revenir  à 
la  Cour  ^  mais  le  Miniftre  refufa  le  Roi  ,  &  lui 
dit:  Tu  m’avois  élevé  aux  premières  dignités  5 
j’ai  foutenu  avec  fermeté  l’agitation  des  grandeurs  % 
tu  m’as  forcé  a  la  retraite  ,  je  goure  le  repos , 
laifies-m’en  jouir.  Se  retirer  du  monde,  c’eft  arra- 
cher  les  dents  aux  animaux  dévorants  *  c’eft  ôter 
au  méchant  l’ufage  de  fon  poignard  ,  a  la  calomnie 
fes  poifons ,  3c  fes  ferpents  à  l’envie.  Le  Roi  in- 
fifta  ,  3c  dit  1  J  aurois  befoin  d  un  efprit  éclairé 
3c  d  un  coeur  dioit  3c  bon  qui  voulut  fuppotter 
avec  moi  le  fardeau  de  ma  puifiance  ;  je  ne  puis 
trouver  qu  en  toi  l’homme  qui  m’eft  néceflaire* 
Tu  le  trouveras,  répondit  le  Miniftre,  fi  tu  U 
cherches  parmi  ceux  qui  ne  te  cherchent  pas, 

Torm  IU  1 


L’ERRE  U  R. 


V  n  Aveugle  avoir  une  Femme  qu’il  aimoit  beau- 

/  4  1 

coup  ,  quoiqu’on  lui  eut  dit  qu’elle  étoit  fort  laide. 
Un  Médecin  offrit  de  lui  rendre  la  vue  ;  il  ne  vou¬ 
lut  pas  y  confentir.  Je  perdrois  ,  dit- il  ,  l’amour 
que  j’ai  pour  ma  Femme  ,  de  cet  amour  me  rend 
heureux. 

Les  Troupes  de  Cofrocs  furent  vaincues  îe  jour 
dune  cclipfe  du  Soleil:  les  Perfes,  adorateurs  du 
Feu  ,  pen (oient  que  ce  phénomène  annonçcit  de 
grands  malheurs  à  l’Empire,  de  cette  idée  leur  ôta 
le  courage.  L’ignorance  de  l’erreur  peuvent  faire 
le  bonheur  d’un  feul  homme  j  mais  elles  font  né- 
cetTairemenr  le  malheur  des  Nations 


LE  S  O  N  G  E. 

nt  jour  je  me  retirois  chez  moi,  Fefprit  rem* 
pli  d’obfervations  chagrines  ;  de  après  avoir  lait 
la  facyre  de  tous  les  états ,  de  toutes  les  condi- 
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rions  6c  de  moi- même  ,  je  tombai  dans  un  fom- 
rneil  profond;  J’eus  un  fonge.  Je  me  crus  tranf- 
porté  dans  ma  folirude  ,  6c  loin  des  defauts  qui 
m  avoienr  bledé;  je  me  promenoisavec  une  joie  tran¬ 
quille  dans  la  forêt  qui  protège  ma  cabine  contre 
les  vents  d'Arabie  ;  je  me  dérobais  fous  fes  om¬ 
brages  aux  folies  des  hommes. 

Le  Soleil  venoit  de  s’élever  fur  l’horifon  ;  fes 
rayons  doroient  la  verdure  mterpofée  entre  lui 
ôc  moi  5  &c  donnoient  de  la  tranfparence  au 
feuillage.  J’entendois  les  chants  d’une  multitude 
d’oifeaux;  j’étois  attentif  à  tous  leurs  accents  5  jeu 
obfervois  la  diverfité  ,  ainfi  que  celle  de  leurs  for¬ 
mes,  de  leurs  vols  6c  de  leurs  plumages.  Le  Rof- 
fignol  ,  le  Merle  ,  le  Corbeau  ,  la  Fauvette  3  le 
Geai  ,  F  Alouette  ,  l’Aigle  ,  la  Tourterelle  ,  chan- 
toient  ,  (iffloient,  croaffoient  >  crioient ,  roucou- 
loienc ,  fautaient  3  voltigeoient  5  voloienc  ou  pla¬ 
naient. 

Le  ciel  me  donna  tout  à-coup  l’intelligence  de 
lems  différents  langages  :  j’entendis  l’Aigle  qui 
railloit  re  Hibou  fur  fa  vue  ;  la  Tourterelle  par¬ 
loir  fort  mal  des  mœurs  de  l’Epervier  ,  qui  n’a- 
voit  que  du  mépris  pour  fa  foiblefTe  ;  le  Merle 
faifoic  des  plaifanteries  fur  le  cri  de  l’Aigle  ;  le 
Cjeai  6c  la  Pie  difoienc  des  injures  ;  ils  repro- 
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choient  au  Corbeau  fa  mine  trille ^  Se  trouvoient 
au  Moineau  l’air  commun. 

Je  vis  defeendre  du  ciel  une  figure  fort  ex- 
traordinaire  j  c’étoit  un  jeune  homme  dont  le  corps 
avoir  la  couleur  de  la  neige  ,  fur  laquelle  on  au- 
roit  jette  des  feuillesde  rofes  ;  il  avoir  de  grandes 
ail  es  bleues ,  dont  les  extrémités  étoient  dorées  ; 
fes  cheveux  étoient  noirs  comme  l’ébène  ;  fes  yeux 
étoient  de  la  couleur  de  fes  cheveux  *,&  fi  per¬ 
çants  que  l’hypocrite  n’auroit  pu  foutenir  fes  re¬ 
gards.  Il  fe  pola  fur  un  platane  qui  s’élevoit  au- 
deiTus  des  cèdres  de  la  forêt  :  il  appella  par  leurs 
noms  les  différentes  efpèces  d’oifeaux  ,  que  je  vis 
s’abattre  autour  de  lui  fur  les  rameaux  des  cèdres; 
il  leur  ordonna  le  filence,  de  il  leur  dit  : 

Ecoutez  ce  que  j’ai  a  vous  révéler  de  la  part  du 
grand  Etre.  Vous  êtes  tous  égaux  en  mérite  ;  vous 
êtes  différents  en  qualités ,  parce  que  vous  êtes 
deflinés  à  des  fondions  différentes. 

L’Aigle  eft  né  pour  la  guerre  ;  fon  cri ,  expref- 
fioii  de  la  force  ,  ne  peut  avoir  d’harmonie  :  le 
Hibou  n’auroit  point  furpris  dans  les  ténèbres  les 
infedes  Se  les  reptiles  ,  dont  il  doit  purger  la 
terre,  fi  fes  yeux  avoient  pu  foutenir  l’éclat  du 
foleil  :  pour  donner  au  Roflignol  Se  à  la  Fauvette 
leur  voix  douce  Se  légère  ,  il  a  fallu  leur  donner  des 
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organes  délicats  :  la  Tourterelle,  née  pour  l’amour, 
fe  tient  fous  les  ombrages  ,  où  rien  n’interrompt 
en  elle  le  plaifir  d’aimer  j  qu’ajouteroient  à  ce 
plaifir  le  bec  6c  les  griffes  de  1  Epervier  ?  Reliez 
ce  que  vous  êtes  ,  fans  regret  6c  fans  orgueil  ; 
cédez  différemment  aux  impulsons  de  la  nature  , 
6c  voyez  dans  vos  efpèces  des  différences  6 c  non 
des  défauts. 

A  ces  mots  ,  je  vis  les  oifeaux  fe  difperfer  dans 
la  forêt,  6c  le  Génie  s’élever  aux  Cieux  ,  en  jet— 
tant  fur  moi  un  regard  plein  d’exprellion.  Je  m’é¬ 
veillai  ,  6c  je  me  dis  :  M’arrivera- 1- il  encore  d’exi¬ 
ger  dans  le  Cadi  la  douceur  du  Courtifan  ,  dans 
l’Iman  la  franchife  du  Guerrier  ,  dans  le  Mar¬ 
chand  le  défintéreffement  du  Saçe  ,  dans  le  Sage 

O  o 

Fadfcivité  de  l’Ambitieux  1  c’efc  moi  que  tu  es  venu 
inftruire  ,  ô  célefte  Génie  !  tes  leçons  feront  à  ja¬ 
mais  gravées  dans  mon  cœur ,  6c  mes  lèvres  les 
répéteront  aux  hommes. 

O  !  mes  frères,  nous  partons  enfemble  pour 
Voyager,  les  uns  au  Nord  ,  les  autres  au  Midi  ; 
il  ne  nous  faut  ni  les  mêmes  vêtemens ,  ni  les  mê¬ 
mes  provifions.  Nous  vivons  dans  une  famille  > 
dont  le  chef  nous  a  donné  des  biens  de  différente 
nature.  A  quoi  fervent  à  celui  qui  taille  les  ar¬ 
bres  du  verger  ,  les  inftruments  du  labourage  ? 
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LE  CRIME . 


T«.,  s  habitans  de  Balck  voyageoient  enfem- 
ble;  ils  rencontrèrent  un  t  réfor ,  &  ils  le  parta¬ 
gèrent:  ils  continuèrent  leur  route ,  en  s’entre¬ 
tenant  de  l’ufage  qu’ils  feroient  de  leurs  richelTes* 
Les  vivres  qu’ils  avoient  portés  étoient  confom- 
més;  ils  convinrent  qu’un  d’eux  iroit  en  acheter  à 
la  ville  ,  de  que  le  plus  jeune  fe  chargeroit  de 
cette  commiffion  ;  il  partir. 

I!  fe  difoit  en  chemin  :  Me  voili  riche  ;  mais  je 
le  ferois  bien  davantage  fi  j’avois  été  feul  quand 

le  tréfor  s’eft  préfenté . Ces  deux  hommes 

m’ont  enlevé  mes  richelles  . . . .  Ne  pourrois-je  pas 
les  reprendre  ?....Cela  me  feroit  facile.  Je  n’au- 
roi$  qu’à  empoifonner  les  vivres  que  je  vais  ache¬ 
ter;  à  mon  retour,  je  d i rois  que  j’ai  dîné  à  la 
ville  ;  mes  compagnons  mangeroient  fans  défiance, 
&  ils  monrroient.  Je  n’ai  que  le  tiers  du  tréfor  s 
de  j’aiirois  le  tout. 

Cependant  les  deux  autres  voyageurs  fe  di- 
ioient  :  Nous  avions  bien  affaire  que  ce  jeune 
homme  vînt  s’alfocier  à  nous  :  nous  avons  été  obli- 
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gés  de  partager  le  tréfor  avec  lui  ;  fa  part  auroic 
augmenté  les  nôtres  ,  &  nous  ferions  véritable¬ 
ment  riches  ....  Il  va  revenir ,  nous  avons  de  bons 
poignards . 

Le  jeune  homme  revint  avec  des  vivres  em- 
poifonnés  *,  fes  compagnons  Paflaflinèrent  :  ils  man¬ 
gèrent  ;  ils  moururent;  &  le  tréfor  il’ap-partint  à 
perfonne. 

L’A  V  A  RI  CE 

DES  DIFFÉRENTS  AGES. 

J  e  rencontrai  un  jour  dans  l’allée  de  Platanes 
qui  borde  l’Euphrate  près  de  Bagdad  ,  un  jeune 
homme  que  j’avois  connu  dans  le  voifinage  d’Alep; 
il  étoit  enfeveli  dans  une  rêverie  fi  profonde ,  que 
j’eus  de  la  peine  à  Peu  tirer  *  fes  regards  étoient 
trilles  &  farouches,  &  il  s’écrioit  :  Oh!  pourquoi, 
pourquoi  me  montrer  de  l'amitié  ,  puifqu’ils  n’en 
avoient  pas  !  Il  donna  encore  quelques  lignes  de 
colère  &  d’indignation  ,  &  il  me  dit  :  Vous  avez 
vu  le  vieux  Benaflar  ,  le  frère  de  ma  mère ,  m’a¬ 
vertir  que  je  pourrois  peut-être  obtenir  un  emploi, 
que  fes  amis  s’ofiroient  de  demander  pour  lui  1 
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vous  avez  vu  le  jeune  Qbide  me  donner  de  l’ar¬ 
gent  pour  faire  mon  voyage.  Eh  bien  !  en  arrivant 
ici  ,  j  ai  vu  le  jeune  Obide  Eollici ter  pour  lui 
l’emploi  que  je  viens  demander  :  je  Pobtiendrois 
peut-être,  fi  je  pouvois  refter  plus  long-temps  a 
Bagdad;  mais  je  n’ai  plus  d’argent  ,  de  le  vieux 
Benaffar  ne  veut  pas  m’en  donner.  Oh!  pourquoi, 
pourquoi  me  montrer  de  l’amitié  ,  puifqu  ils  n’en 
avoient  pas  ! 

lis  ne  t’ont  pas  trompé ,  lui  dis-je  ,  &  ils  ont 
fait  pour  toi  moins  que  tu  ne  l’as  penfé.  Obide 
eft  jeune  ,  il  ne  t’avoit  donné  que  fon  argent  - 
Benaffar  eft  vieux  ,  il  ne  t’avoit  facrifié  que  fes 
efpérances  :  a  Page  d’Obide  ,  on  eft  avare  de  fes 
efpérances  ;  à  Page  de  Benaffar  ,  on  eft  avare  de 
fon  argent  :  le  vieillard  eft  riche  de  ce  qu’il  pofsè- 
de;  de  le  jeune  homme  de  ce  qu’il  efpère. 


LE  BON  MINISTRE. 

!Le  puiffant  Aaron  Rafchild  commençait  à  foup- 
canner  que  fon  Vifir  Giafar  11e  mériroit  pas  la 
confiance  qu’il  lui  avoir  donnée  :  les  Femmes 
d/Aaron  les  Habitans  de  Bagdad,  les  Courtifam^ 
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Içs  Derviches  ,  cenfuroient  le  Vifir  avec  amertu¬ 
me.  Le  Calife  aimoit  Giafar  j  il  ne  voulue  point 
le  condamner  fur  les  clameurs  de  la  Ville  5c  de  la 
Cour:  il  vifita  fon  Empire  ;  il  vit  par- tout  la 
Terre  bien  cultivée  ,  la  Campagne  riante  ,  les 
Hameaux  opulents  ,  les  Arts  utiles  en  honneur , 
5c  la  Jeunefle  dans  la  joie.  Il  vifita  fes  Places  de 
Guerre  5c  fes  Ports  de  Mer  ;  il  vit  de  nombreux 
VailTeaux  qui  menaçoient  les  cotes  de  l’Afrique 
5c  de  l’Afie  y  il  vit  des  Guerriers  difciplmés  5c 
contents  }  ces  Guerriers  ,  les  Matelots  &  les  Peu¬ 
ples  des  Campagnes  s’écrioient  :  O  Dieu!  bénif- 
fez  les  Fidèles  en  prolongeant  les  jours  d’Aaron 
Ralchild  5c  de  fon  Vilir  Giafar  •  ils  maintiennent 
dans  l’Empire  la  paix  ,  la  juftice  5c  l’abondance  : 
tu  manifefles,  grand  Dieu!  ton  amour  pour  les 
Fidèles,  en  leur  donnant  un  Calife  comme  Aaron, 
&  un  Vifir  comme  Giafar.  Le  Calife  ,  touché  de 
ces  acclamations  ,  entre  dans  une  Mofquée  ,  s’y 
précipite  à  genoux,  5c  s’écrie;  Grand  Dieu  !  je  te 
rends  grâces,  tu  m’as  donné  un  Vifir  dont  mes 
Courtifans  me  difent  du  mal ,  5c  dont  mes  Peuples 
me  difent  du  bien. 
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L’EXEMPLE. 


n  Roi  au  Chorazan  difoit  à  Ton  Vifir;  les 
Peuples  de  la  Baétriane  font  commandés  par  un 
Prince  foible  <k  fans  expérience  ;  ils  n’ont  pas 
d'Alliés,  &c  je  pourrois  aiiément  en  faire  la  con¬ 
quête  :  raffembles  mes  Troupes  ,  &c  marches  con¬ 
tre  eux.  J’obéirai  *  dit  le  Vifir  j  mais  de  quel  droit 
veux-tu  ravir  la  liberté  à  des  Peuples  qui  ne  font 
pas  tes  ennemis  ?  Cette  conquête,  dit  le  Prince, 
augmentera  ma  Fuifiance  :  eft-ce  donc  un  crime 
de  fignaler  fon  courage  de  d’étendre  fon  Empire  ? 
Eft-il  donc  innocent,  dit  le  Vinr  ,  de  donner  à 
tes  fujets  de  au  monde  l’exemple  de  l’injuftice  ? 


LE  TOU  PAMENT  DES  ROIS , 


Un  Roi  mourut  fans  laifler  d’héritier  ;  &  par 
fon  Teftament  il  donna  la  Couronne  à  celui  qui 
après  fa  mort  entreroit  le  premier  dans  la  ville. 
Un  pauvre  Laboureur  parut  aux  portes  iorfque  le 
Roi  venoit  d’expirer  ,  &  il  fut  couronné.  Il  eu£ 
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à  foutcnir  des  guerres  inteftines  ôc  étrangères ,  à 
ranimer  le  commerce  ,  à  diminuer  les  impôts  ,  à 
faire  fleurir  les  arts  ,  Sc  a  pourvoir  a  la  fubfiftance 
de  fon  peuple,  11  s’inftruifit  en  peu  de  temps,  par¬ 
ce  qu’il  avoir  le  fens  commun  ;  il  réuflît  à  roue  , 
parce  qu’il  vouloir  le  bien  :  mais  il  éroir  rempli 
de  foins  &  dévoré  d’inquiétudes.  Un  Habitant  de 
fon  village  vint  le  voir  ,  <3e  lui  dit  :  Grâces  foient 
rendues  au  Dieu  incomparable  &  tout-puiflant , 
qui  vous  a  élevé  à  un  fi  haut  degré  de  gloire  Sc 
de  puiflance  !  Ah!  mon  ami  ,  dit  le  Pvoi  ,  au  lieu 
de  rendre  grâces  à  Dieu,  demandes-lui  pour  moi 
le  courage  &  la  patience;  plains  -  moi,  au  lieu 
de  me  féliciter  :  dans  mon  premier  état  ,  je  ne 
foutfrois  que  de  mes  befoins,  &  je  fouffre  aujour¬ 
d’hui  des  befoins  de  chacun  de  mes  fujets. 


L’ÉDUCATION  D’UN  P  PA  N  CE. 

o  s  r  o  h  s  avoir  un  Mmiflre  dont  il  croit  con- 
tenr ,  Sc  dont  il  fe  croyoït  aimé.  Un  jour  ce  Mi- 
ntftre  vint  lui  demander  à  fe  retirer,  Cofroës  lui 
du  :  Pourquoi  veux-tu  me  quitter  ?  j'ai  fait  tom¬ 
ber  fur  toi  la  rofee  de  l’abondance  j  mes  efeia- 
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ves  ne  diftinguent  point  entre  tes  ordres  &  les 
miens  j  je  t’ai  approché  de  mon  cœur,  ne  t’en 
éloignés  jamais.  Mitrane  ,  c’étoit  le  nom  du  Mi¬ 
nière  ,  répondit  :  O  Roi!  je  t’ai  fervi  avec  zèle, 
&  tu  m’en  as  trop  récompenfé  °  mais  la  nature 
m’impofe  aujourd’hui  des  devoirs  facrés,  laiiTes- 
les  moi  remplir  :  j’ai  un  fils;  il  n’a  que  moi  pour 
lui  apprendre  à  te  fervir  un  jour  comme  je  t’ai 
fervi. 

Je  te  permets  de  te  retirer  ,  dit  Cofrocs ,  mais 
à  une  condition. 

Parmi  les  hommes  de  bien  que  tu  m’as  fait  con- 
noître  ,  il  n’en  eft  aucun  qui  foit  auflî  digne  que 
toi  d’élever  un  jeune  Prince  :  finis  ta  carrière  par 
le  plus  grand  fervice  qu’un  homme  puifie  rendre 
aux  hommes  :  qu’ils  te  doivent  un  bon  maître.  Je 
connois  la  corruption  de  la  Cour  ;  il  ne  faut  pas 
qu’un  jeune  Prince  la  refpire  :  prends  mon  fils , 
&c  vas  l’inftruire  avec  le  tien  3  dans  la  retraite  , 
au  fein  de  l’innocence  &c  de  la  vertu. 

Mitrane  partit  avec  les  deux  enfants  3  Sc  après 
cinq  ou  fîx  années  il  revint  avec  eux  auprès  de 
Cofrocs  5  qui  fut  charmé  de  revoir  fon  fils  5  mais 
qui  ne  le  trouva  pas  égal  en  mérite  au  fils  de 
Ion  ancien  Miniftre.  Il  s’en  plaignit  à  Mitrane, 
qui  lui  répondit  :  O  Roi,  mon  fils  a  fait  un  me;P 
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leur  ufage  que  le  rien  des  leçons  que  j’ai  données 
à  l’un  &  à  l’autre.  Mes  foins  ont  été  partagés  éga¬ 
lement  entre  eux  ;  mais  mon  fils  fçavoit  qu’il 
auroit  befoin  des  hommes,  &  je  n’ai  pu  cacher  au 
tien  que  les  hommes  auraient  befoin  de  lui. 


L'ESPRIT 


DES  DIFFÉRENTS  É  TA  T  S, 

jL  e  jeune  Chiroé  ,  le  fils  &  l’héritier  de  l’indolent 
Ormouz ,  Roi  de  Perfe  ,  demanda  un  jour  à  fon  père 
la  permiffion  de  voyager;  il  n’alloit  point  s’abreu¬ 
ver  de  l’eau  fainte  du  Mont  Arafat,  ni  confulter 
les  Imans  de  Médine  ,  il  vouloir  viliter  les  pro¬ 
vinces  du  Frayaume  qu’il  devoir  gouverner  un 
jour.  11  voyageoit  fans  fade  &  fous  un  nom  fup- 
pofé  ,  il  ne  menoit  avec  lui  que  deux  efclaves  5c 
le  fage  Nirfoukan. 

11  voulut  étudier  l’efprit  de  tous  les  états.  11  vit 
d’abord  les  Guerriers,  il  les  trouva  zélés  pour  le 
fervice  de  l’indolent  Ormouz  ,  prêts  à  ravager 
la  Perfe  5c  à  égorger  leurs  frères  au  premier  ordre 
du  Prince,  mais  demandant  fans  celle  une  paie 
plus  forte  Sc  de  nouveaux  privilèges. 
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Chiroé  vifit.^  i  es  Mollacks,  les  Imans,  les  Der¬ 
viches  \  il  les  trouva  perfuaJés  qu’eux  feuls  dé¬ 
voient  gouverner  l’Empire  ,  &  cherchant  à  le  per- 
fuader  ,  mais  en  attendant  ils  flattoiént  la  Cour, 
ils  confeilloient  i’oppreffion  ,  ck  cependant  ils  re- 
fufoient  conftammcnc  au  R,oi  la  plus  légère  por¬ 
tion  de  leurs  riche  lies. 

Chiroé  vifita  les  Juges,  les  Cadis  ,  les  hommes 
de  Loi  j  ils  femoient  la  divihon  entre  les  fidèles 
pour  multiplier  leurs  jugements  J  ils  vendoient  la 
juftice  au  riche  ,  ils  la  refufoient  au  pauvre  ;  ils 
faifoient  fentir  leur  puiiTance  à  leurs  amis  à 
leurs  ennemis. 

Chiroé  ne  vit  dans  les  RcgnTeurs  des  impôts 
que  des  Tygres  a  (Tou  vis  qui  fuçoient,  en  fe  jouant, 
le  fang  des  Peuples  ;  il  vit  les  Marchands  folli- 
citer  des  privilèges  qui  faifoient  tomber  toutes 
les  charges  de  l’Etat  fur  les  laboureurs  ;  des  corps 
d’ouvriers  follicitoient  des  privilèges  qui  auroient 
étouffé  l’indiiftrie. 

Quoi!  dit  le  Prince  ,  au  fage  Nirfoukan  ,  les 
hommes  de  tous  les  états  n’ont  donc  que  l’efprit 
de  leur  état  ?  Je  les  vois  tous  zélés  pour  les  avan¬ 
tages  de  leurs  corps  &  aucun  pour  le  bien  de 
l’Empire:  j’ai  vu  des  Guerriers,  des  Imans,  des 
Marchands,  des  Juges,  des  Ouvriers  &  pas  un 
Perfan* 
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Ton  Régné  en  Fera  naître,  dit  Nirfoukan  ;  fois 
fobre ,  économe  ,  vigilant,  jufte  3c  fevcre  5  fou- 


viens-toi  que  tu  es  à  tes  fujets,  3c  que  tes  fujets 


ne  font  point  à  toi  ;  donnes  les  emplois  à  ceux 


qui  aiment  ton  peuple,  punis  les  grands  qui  font 
haïr  ton  autorité ,  récompenfes  ceux  qui  la  font 


aimer  ;  ô  Chiroé,  fils  d’Ormouz,  aimes  la  Perfe  , 
&  ceux  qui  n’ont  que  l’efprit  de  leur  état  auront 
l’amour  de  la  Patrie. 


L’I  NSCRIPT I  O  N . 


osroes  avoir  fait  graver  cette  infcription 


fur  fon  diadème  :  Plufieurs  Vont pojfèdé ,  plufieurs  U 
poffederont.  O  pojiéritc  !  tu  imprimeras  les  vcjliges  de 


tes  pas  fur  la  pouffiere  de  mon  tombeau . 

Qu  eft-ce  que  les  trônes  ,  la  fortune  3c  la  vic¬ 
toire  ,  qui  paffent  avec  la  rapidité  de  l’éclair  ?  Ar¬ 
bitre  des  hommes ,  faites  le  bien  fi  vous  voulez 
vivre  contents  ;  faites  le  bien  ,  fi  vous  voulez  que 
votre  mémoire  foit  honorée  ;  faites  le  bien  ,  fi 
vous  voulez  que  le  ciel  ouvre  pour  vous  fes  por¬ 
tes  éternelles. 
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LA  BIENFAISANCE. 

jHL  mesure  que  le  temps  a  fait  pafier  devant 
mes  yeux  une  plus  longue  fuite  d’événements  ,  6c 
depuis  que  la  couleur  de  mes  cheveux  eft  comme 
celle  des  Cygnes  qui  fe  jouent  dans  le  Jardin  du 
Roi  des  Rois,  j’ai  penfé  que  le  Souverain  Arbi¬ 
tre  de  nos  deftinées ,  qui  fit  l’homme  6c  la  vertu  5 
ne  laiffa  jamais  fans  plaifir  le  cœur  de  i  homme 
de  bien,  ni  une  bonne  action  fans  récompenfe. 
Ecoutez  ,  ô  fils  d’Adam  ,  écoutez  ce  récit  fidèle. 

Dans  une  de  ces  vallées  fertiles  qui  coupent  la 
chaîne  des  montagnes  d’Arabie  ,  habitoit  depuis 
long- temps  un  riche  Pafteur;  je  l’ai  connu,  on  le 
clifoit  heureux  ,  6c  il  étoit  content.  Un  jour  qu’il 
fe  promenoir  au  bord  d’un  torrent,  dans  une  allée 
de  palmiers  qui  portoient  leur  feuillage  brun  juf- 
qu’au  pied  des  cèdres  verds ,  dont  le  fommet  de 
la  montagne  étoit  couronné,  il  entendit  une  voix 

O 

qui  remplilToit  quelquefois  la  vallée  de  fes  cris 
perçants  ,  6c  dont  quelquefois  les  plaintes  étouf¬ 
fées  fe  diftinguoient  à  peine  du  bruit  du  torrent. 
Le  vieux  Pafteur  courut  aux  lieux  d’ou  partoit 

la 


'«ta 


«a 


ORIENTALES. 


145 


la  voix  j  il  vie  au  pied  d’un  rocher  ,  un  jeune 
homme  à  demi-couché  fur  le  fable  ;  fes  habits 
étaient  déchirés  ,  fes  cheveux  tomboienc  en  dé- 
fordre  fur  fon  vifage  ,  où  les  charmes  de  la  jeu- 
nelTe  étoient  flétris  par  la  douleur  *  on  voyoit  fur 
fes  joues  les  traces  des  larmes  ,  fa  tête  étoit  pen¬ 
chée  iur  fon  fein  ,  il  étoit  femblable  à  la  rofe  abat¬ 
tue  Ôc  inondée  par  l’orage.  Le  riche  Pafteur  fut 
touché  ;  il  aborda  le  jeune  homme,  &  lui  dit  1 
O  enfant  de  la  douleur  !  viens  dans  mes  bras 
laifles-moi  prefler  contre  mon  fein  l’homme  qui, 
gémit  5  fes  peines  me  font  foupirer. 

Le  jeune  homme  leva  la  tête  ,  en  gardant  uîi 
morne  filence  y  il  fixa  quelque-temps  le  vieillard 
avec  des  yeux  étonnés  de  trouver  la  bienveillance 
la  pitié.  La  feule  vue  du  bon  Pafteur  devoir 
donner  de  la  confiance  j  fes  yeux  étoient  humides 
&  remplis  de  douceur  &c  de  feu  j  ils  avoient  ces 

regards  vifs  &c  tendres  ,  qui  font  toujours  parler 
les  malheureux. 

Le  jeune  homme  fe  leva  tout  couvert  de  pouf- 
ifiere,  &c  s  élança  dans  les  bras  du  Pafteur ,  en  pouf¬ 
fant  un  cri  que  répétèrent  les  montagnes  :  O  mon 
Pere  !  difoit-il  ,  o  mon  Père  !  Quand  il  fut  un  peu 
calmé  par  les  difeours  &  par  les  careflès  du  vieil* 
Tome  /,  II .  Partie* 
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lard  *  celui-ci  lui  fit  plufieurs  queftions  auxquelles 
le  jeune  homme  répondit  ainfi. 

C’eft  derrière  ces  grands  cèdres  que  vous  voyez 
fur  la  plus  élevée  des  montagnes  qu’eft  le  hameau 
de  Shel-Adar,  père  de  Fatmé.  La  cabane  cle  mon 
père  n’eft  pas  éloignée  d’ici.  Fatmé  eft  la  plus  belle 
entre  les  filles  des  montagnes  ;  je  m’étois  propofé 
pour  conduire  les  troupeaux  de  fon  père,&  il  y 
avoit  confenti.  11  eft  riche  ,  le  père  de  Fatmé  , 
&  mon  père  eft  pauvre;  J’aimois  Fatmé  ,  Fatmé 
m’aimoit.  Son  père  s’en  eft  apperçu  ;  nous  lui 
avons  avoué  notre  amour  ,  de  il  veut  me  contrain¬ 
dre  à  m’éloigner  du  pays  de  fa  fille.  Je  me  fuis 
jet  té  à  fes  pieds  ,  de  je  lui  ai  dit  :  O  père  de  Fatmé  , 
laides- moi  du  moi  y  s  habiter  la  vallée  que  tu  ha¬ 
bites  5  je  confens  de  ne  plus  parler  à  Fatmé  ;  je 
ne  fçaurai  pas  fi  elle  m’aime  encore }  je  te  le  pro¬ 
mets,  je  ne  le  fçaurai  pas:  donnes-moi  à  condui¬ 
re  un  de  tes  troupeaux  éloignés  ;  permets  que  je 
ferve  toujours  le  père  de  Fatmé.  Eh  bien  !  Shel- 
Adar  m’a  relufé  tout  j  il  m’a  traité  durement ,  8c 
je  n’avois  pas  la  force  de  faire  un  pas  pour  m’é¬ 
loigner  de  fa  maifon  :  il  a  menacé  Fatmé ,  8c  vous 
me  voyez  ici  loin  de  la  vallée  qu’elle  habite.  Fat¬ 
mé  eft  malheureufe  ,  mon  père  eft  infirme,  j’ai 
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perdu  ma  mère  ,  j’ai  deux  frères  fi  jeunes  qu’ils 
peuvent  à  peine  atteindre  aux  branches  les  moins 
élevées  des  palmiers.  Mon  père  &  mes  frères  re- 
cevoient  leur  fubfiftance  de  moi  ,  qui  recevois 
tout  de  Shel-Adar  ,  8c  je  meurs. 

Mon  hls,  dit  le  vieillard,  allons  enfemble  au 
vallon  de  Shel-Adar  5  je  t’aiderai  à  marcher  ,  viens. 
Le  jeune  homme  y  confentit  ;  il  fe  traînoit  à  peine  : 
en  approchant,  ils  virent  Fatmé  5  elle  étoit  pale  8c 
abattue.  Le  jeune  homme  dit  au  vieillard,  je  vois 
Fatmé.  Le  vieillard  entra  dans  la  maifon  de  Shel- 
Adar  ,  8c  lui  d  it. 

Une  Colombe  d’Alep  avoir  été  tranfportée  à 
Damas;  elle  y  vivoit  avec  une  Colombe  du  pays  ; 
leur  maître  craignit  que  la  Colombe  d’Alep  n’em¬ 
menât  quelque  jour  fa  compagne,  &  il  les  fépara : 
elles  cederent  de  manger  le  grain  qu’il  leur  don- 
noit  dans  fa  main  ;  elles  devinrent  languiffantes , 
&  moururent. 

O  Shel-Adar  !  ne  fépares  pas  ceux  qui  ne  vi¬ 
vent  que  parce  qu’ils  vivent  enfemble.  Ce  jeune 
homme  que  tu  as  éloigné  de  ta  maifon  a-t-il  de 
la  vertu?  Shel-Adar  répondit:  Le  Prophète  me 
foit  témoin  de  ce  que  je  vais  dire  :  ce  qu’un  lys  efit 
parmi  les  narcififes  ,  ce  jeune  homme  l’eft  parmi 
les  fideles  1  il  furpalTe  tous  les  jeunes  pafteurs  par 
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fa  pièce,  fa  bonté  8c  fa  vigilance  ;  mais  il  eft  pauvre. 
Ali  !  dit  le  vieux  Palpeur,  mes  enfants  8c  moi,  nous 
avons  des  troupeaux  fans  nombre  ;  je  pofifède  toute 
la  riche  vallée  d’Horofa  ,  8c  je  puis  enrichir  ce 
jeune  homme  :  une  partie  de  mes  troupeaux  fera 
demain  à.  ta  porte,  fi  tu  veux  lui  donner  Fatmé. 
Shel-Adar  promit  de  donner  fa  fille ,  8c  le  vieil¬ 
lard  fe  retira. 

Le  lendemain  il  fit  partir  pour  le  hameau  de 
Shel-Adar  des  troupeaux  de  brebis  plus  blanches 
que  le  fommet  des  hautes  montagnes  pendant  Phi- 
ver  ,  8c  des  troupeaux  de  cavalles  plus  belles  8c 
plus  légères  que  celle  que  montoit  le  Prophète. 

Quelques  jours  après  cette  aéPion  ,  le  riche  & 
bon  Paibeur  fe  mit  en  chemin  vers  les  grands  cè¬ 
dres  au -délions  defquels  eiP  iitué  le  hameau  de 
Shel-Adar.  Ecoutez  ,  ô  fils  des  hommes,  écoutez: 

Le  bon  Pafteur  alloit  lortir  d'un  bois  pour  en¬ 
trer  dans  une  prairie  ou  couloir  un  ruifieau  bordé 
de  figuiers ;  il  vit  fur  un  tertre  à  Pornbre  des  fi¬ 
guiers  ShePAdar  qui  tenoit  la  main  d’un  vieil¬ 
lard,  dont  la  phyfionomie  avoir  un  caraétère  de 
facrelfe  8c  de  gaieté.  Ce  vieillard  regardoit  fou- 
vent  ShePAdar  avec  des  yeux  pleins  de  joie;  Shel- 
Adar  avoit  la  même  expreffion  dans  les  fiens.  Le 
bon  Pafteur  les  vit  ,  8c  il  s’arrêta  pour  jouir  de 
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tout  ce  que  le  fpeétacle  doux  8c  majeftueux  de  la 
vieillelTe  contente  peut  donner  de  confolation. 
Les  deux  veillards  fe  montroient  Lun  a  l'autre 
pludeurs  jeunes  gens  ?  parmi  lefquels  croient  deux 
enfants  qui  tantôt  fe  jouoient  fur  l’herbe  8c  tantôt 
venoient  cardfer  les  vieillards  :  ils  étoient  bien 
vêtus  :  ils  avoient  la  fanté  ,  la  vivacité  ,  l’enjoue¬ 
ment  de  leur  âge.  Le  bon  Pafteur  entendit  que 
ces  deux  enfants  étoient  les  frères  du  jeune  époux 
de  Fatmé  5  8c  que  le  vieillard  qui  tenait  par  la 
main  Shel-Adar  étoit  leur  père* 

Plus  près  du  bon  Pafteur ,  à  la  lifière  du  bois  , 
Fatmé  8c  fon  époux  étoient  aflîs  fur  le  gazon*  fou- 
vent  iis  reftoient  immobiles,  &  fe  regardoient  fixe¬ 
ment*  ils  fourioient  fi  doucement  qu’il  fembloit 
que  la  feule  habitude  du  plaifîr  eût  rendu  leurs 
vifages  riants.  Souvent  ces  jeunes  epoux  interrom- 
poient  leur  filence  délicieux  par  des  carefles  vives 
cv.  modeftes  .  on  voyoït  quils  etoient  retenus  par 
la  préfence  de  leurs  pères  ,  8c  fur-tout  par  leur 
refped  pour  les  enfants.  Souvent  ils  fe  regardoient 
tous  j  8c  chacun  paioifloit  enivre  du  bonheur  de 
ce  qui  lui  étoit  cher  8c  du  fien.  La  joie  qui  les 
animoit  fe  manifeftoit  de  la  même  manière  fur 
tous  leurs  vifages ,  comme  la  même  sève  couvre 
de  fleurs  femblables  toutes  les  branches  d’un 
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Le  bon  Pafteur  les  regardoit  tour  à  tour ,  de  il 
porta  fes  yeux  dans  la  prairie ,  où  il  vit  les  trou¬ 
peaux  qu’il  avoit  donnés  j  ils  effaçaient  en  beauté 
ceux  de  Shel-Adar ,  parmi  lefquels  ils  étoient  con¬ 
fondus  :  il  voyoit  ces  troupeaux,  le  bon  Pafteur 5 
de  il  entendoit  chacun  de  leurs  conduéleurs  célé¬ 
brer  par  fes  chants  le  bonheur  de  fes  maîtres  de  le 
fien. 

O  fils  d’x\dam,  je  n’ai  rien  ajouté  ,  je  n’ai  rien 
retranché  *  de  je  vous  ai  fait  le  récit  fidèle  que  je 
vous  avois  promis. 


LES  MOLLACK  S. 

33 £  s  Mollacks  retirés  dans  les  déferts  de  l’A¬ 
rabie  avoient  volé  une  Caravanne  ;  les  Marchands 
les  conjuraient  ,  les  larmes  aux  yeux  ,  de  leur 
laifter  du  moins  de  quoi  continuer  le  voyage  : 
les  Mollacks  furent  inexorables.  Le  fage  Locman 
croit  alors  parmi  eux  ,  de  un  des  Marchands  lui 
dit  :  Eft-ce  ainfi  que  vous  inftruifez  ces  hommes 
pervers  ?  Je  ne  les  influais  pas,  dit  Locman  *  que 
feroient-ils  de  la  fageflfe?  Et  que  faites- vous  donc 
avec  les  méchants  ?  Je  cherche ,  dit  Locman ,  à 
découvrir  comment  ils  le  font  devenus. 
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LES  LUMIERE  S. 

j£« e  Vifir  Muffafer  demandoit  un  jour  au  grand 
Aaron  Rafchild ,  que  Dieu  fou  avec  lui ,  quelles 
étoienc  fes  vues  en  établiffant  des  Académies, 
en  fondant  des  Ecoles  ,  en  fai  fan  t  fleurir  les  fciem 
ces  ?  Penfez-vous  ,  difoit  le  Vifir  ,  que  vous 
en  ferez  mieux  obéi?  Oui,  répondoit  le  Calife  , 
parce  que  mon  peuple  jugera  mieux  de  la  juftice 
de  mes  loix.  En  payera-t-il  mieux  les  tributs  ?  Oui , 
parce  qu’il  verra  que  je  ne  lui  en  demande  que  de 
néceflfaires.  Vos  foldats  combattront-ils  avec  plus 
de  zèle  ?  Oui  ,  parce  qu’ils  auront  des  chefs  plus 
éclairés.  Mais  ,  continua  Muffafer  ,  vos  fages  ,  vos 
fçavants  ne  voudront-ils  pas  fe  mêler  du  Gou¬ 
vernement  ?  6  Seigneur  des  Seigneurs,  n’auront-ils 
pas  l’audace  de  vous  fuppofer  des  fautes?  Ils  fe¬ 
ront  mieux  ,  dit  Aaron  ,  ils  me  diront  celles  que 
j’aurai  faites,  de  m’apprendront  a  n’en  plus  faire. 
Le  Vint  infifta  &  dit  :  Quoi  !  lumière  du  monde  , 
vous  permettrez  à  vos  fages  de  dire  librement  tout 
ce  qu’ils  penfent  ?  Sans  doute,  répondit  vivement 
le  Calife  ,  s’ils  ne  parloient  pas  librement  ,  ils 
n’inftruiroient  qu’imparfaitemenc.  Mais  quelques- 
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uns  ci  eux  ne  peuvent-ils  répandre  des  erreurs  ? 
Oui ,  ce  ccs  erreurs  feront  combattues  par  d’autres. 
Seigneur ,  ajouta  le  Vifir  ,  il  faut  ne  vous  rien 
diflimuler  ;  depuis  que  votre  peuple  commence  à 
s  inftruire  ,  ceux  que  vous  honorez  de  vos  grâces  & 
de  votre  confiance,  deviennent  les  objets  de  la 
cenfure  publique  :  moi-meme.  Seigneur,  moi-mê¬ 
me  ....  J’entends ,  dit  le  Calife  ;  de  il  fe  retirai 
Lorfque  l’illuftre  Giafar ,  le  plus  fage  des  fidè¬ 
les,  l’ami  d’Aaron  Rafchild  &  des  hommes  ,  fut 
élevé  a  la  place  de  Vifir,  il  protégea  les  Sciences; 
il  voulut  que  les  Peuples  fuflent  aflTez  éclairés  pour 
connoître  tout  le  bien  qu’il  vouloir  faire. 


LE  CONVERTI . 

a  miféricorde  divine  avoir  conduit  un  hom¬ 
me  vicieux  dans  une  fociété  de  Sages  ,  dont  les 
mœurs  étoient  faintes  &  pures  ;  il  fut  touché  de 
leurs  vertus  ;  il  ne  tarda  pas  a  les  imiter,  &c  à  per¬ 
dre  fes  anciennes  habitudes:  il  devint  jufte ,  fobre, 
patient  ,  laborieux  &  bienfaifanr.  On  ne  pouvoir 
nier  fes  œuvres,  mais  011  leur  donnoit  des  motifs 
odieux  ;  on  vantoit  fes  bonnes  a  étions  ,  fans  aimer 
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fa  perfonne  ;  on  vouloir  toujours  le  juger  par  ce 
qu’il  avoir  été,  &  non  par  ce  qu’il  étoir  devenu. 
Cerre  injuftice  le  pénérroit  de  douleur  •  il  répan¬ 
dit  fes  larmes  dans  le  fein  d’un  vieux  Sage  ,  plus 
jufte  &  plus  humain  que  les  autres.  O  mon  fils  , 
lui  dit  le  vieillard  ,  tu  vaux  mieux  que  ta  réputa¬ 
tion  5  rends-en  grâces  à  Dieu.  Heureux  celui  qui  peut 
dire  ,  mes  ennemis  Sc  mes  rivaux  cenfurent  en 
moi  des  vices  que  je  n’ai  pas!  Que  t’importe  ,  fi 
tu  es  bon  ,  que  les  hommes  te  pourfuivent  comme 
méchant  ?  N’as-tu  pas  pour  te  confoler  deux  té¬ 
moins  éclairés  de  tes  a  étions  ,  Dieu  &  ta  confi¬ 
dence  ? 


LES  COURTISANS. 

TVT 

ourshivan  le  Jufte  ,  étant  un  jour  à  la 
chafte  ,  voulut  manger  du  gibier  qu’il  avoir  tué; 
mais  il  n  avoir  point  de  fiel.  11  en  envoya  cher¬ 
cher  au  village  le  plus  voifin  ,  en  défendant  de  le 
prendre  fans  le  payer.  Quel  mal  arriveroit-il  ,  dit 
.un  des  Cournfians ,  fi  le  Roi  ne  payoit  pas  un  peu 
lie  fiel  ?  Noursnivan  répondit:  Si  un  Roi  cueille 
une  pomme  dans  le  jardin  d’un  de  fies  fiujcts ,  le 
lendemain  les  Courtifans  coupent  les  arbres. 
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L3  EXACTITUDE. 

Un  Roi  d’Arabie  fit  récompenfer  un  de  fes 
Officiers  avec  magnificence  ,  non  pas  que  cet 
Officier  eût  de  grands  talents,  non  pas  qu’il  eût 
rendu  de  grands  fervices}  mais  il  remplifîoit  fes 
devoirs  avec  exaétitude.  L’exactitude  dans  les 
Officiers  du  Prince  eft  la  marque  la  plus  ordinaire 
d’un  Empire  bien  gouverné. 


LE  DESPOTE . 


u  n  Roi  vertueux,  dans  un  moment  de  colère  * 
alloit  faire  périr  un  innocent.  O  roi ,  lui  dit-il  * 
mon  fupplice  va  finir  avec  ma  vie  ;  mais  le  tien 
va  commencer.  Le  Roi  fit  grâce. 
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AARON  RASCHI LD. 

3L#  e  fils  d’Aaron  Rafchild  vint  fe  plaindre  d’un 
homme  qui  avoit  calomnié  fa  mère  ,  <k  en  de¬ 
mander  vengeance.  O  mon  fils  5  dit  Aaron  Raf¬ 
child  5  tu  vas  faire  plus  de  tort  à  ta  mère  que  le 
calomniateur  ;  tu  vas  faire  penfer  qu  elle  ne  t’a 
point  appris  à  pardonner. 


LES  DEUX  FRÈRES. 

¥  T 

XJ  n  homme  fans  fortune  avoit  deux  fils  :  il  mou¬ 
rut.  Laine  fe  rendit  à  la  Cour*  il  fçut  plaire,  Sc 
il  eut  une  charge  auprès  du  Prince.  Le  plus  jeune 
cultiva  un  champ  que  fon  père  leur  avoir  lai  (Te  , 
d'C  vécut  du  travail  de  fes  mains.  Un  jour  faîne 
difoit  au  cadet  :  Pourquoi  n’apprends-tu  pas  à  faire 
ta  cour  ôc  a  plaire  ?  tu  ne  ferois  pas  obligé  de 
travailler  ainfi  pour  vivre.  Le  cadet  lui  répondit  : 
Pourquoi  n  apprends-tu  pas  à  travailler  comme 
moi  ?  tu  ne  ferais  pas  obligé  d’être  efclave. 
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LES  SAGES  ET  LES  DERVICHES. 

C-/  n  homme  avoir  quitté  ia  lociété  des  Dervi- 
ches  ,  &  s’étoit  retiré  dans  celle  des  Sages.  Quelle 
difrerence  ,  lui  difois  je  ,  trouvez-vous  entre  un 
Sage  &c  un  Derviche  ?  Il  me  répondit  :  Tous  deux 
traverfent  un  grand  fleuve  à  la  nage. avec  pla¬ 
ceurs  de  leurs  frères  :  le  Derviche  s’écarte  de  la 
troupe  ,  pour  nager  plus  commodément ,  &  arri¬ 
ver  feul  au  rivage  ;  le  Sage  ,  au  contraire ,  nage 
avec  la  troupe  5  de  tend  quelquefois  la  main  à  fes 
frères. 


L’IN  D  UL  GE  NC  E> 


v  n  jeune  homme  s’étoit  enivré  ,  &c  un  Mol- 
lack  lui  reprocha  publiquement  fa  faute  avec 
amertume.  Il  falloit  ne  pas  t’appercevoir  de  ma 
faute  ,  lui  dit  le  jeune  homme  ;  il  falloit  du  moins 
la  taire.  O' toi  !  qui  prétends  à  la  perfection,  ap¬ 
prends  d’abord  à  être  indulgent ,  &  enfuite  à  ca¬ 
cher  que  tu  as  de  Findulgence. 
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L’ÉCONOMIE  DES  ROIS. 


T 


J.^'ou  r  s  III  VA  N  le  Jufte  n  étant  encore  que 
Prince  dans  le  Khorazan  ,  &  fujet  du  Roi  des 
Rois  ,  aimoit  les  plailits  ,  &  vivoit  avec  fplen- 
deut  :  il  répandoit  Tes  richelTes  autour  de  lui  8c 
art  loin.  Les  Chanteurs  les  plus  excellents ,  les 
Joueurs  d  inftruments  les  plus  habiles  venoient  le 
prier  de  les  entendre;  8c  ils  étoient  riches  lorf- 
que  Nourshivan  les  avoir  entendus.  A  peine  fut- 
il  Roi  ,  qu’ils  accoururent  de  toutes  les  parties 
de  la  teite  :  il  prit  beaucoup  de  plaihr  à  lents  con¬ 
certs;  mais  il  les  récompenfa  moins  qu’il  ne  les 
récompenfoir  lorfqu’il  netoit  que  Prince  dans  le 
Khorazan  c c  fujet  du  Roi  des  Rois.  Un  des  Mu- 
ficiens  ofa  s  en  plaindre  à  lui-même.  Que  le  Ciel 
foit  propice  à  Nourshivan  !  Voici  ce  qu’il  répon¬ 
dit:  Autrefois  je  donnois  mon  argent;  je  donn 
aujourd  lim  celui  de  mon  peuple. 


i  ^8 

FABLES 

-  - 

— . — —Al - - 

- 

—  . w 

- . 

LES  TÉMOINS . 


'U  n  des  Solitaires  du  Mont-Liban  étoit  célèbre 
par  fa  piété  :  on  ne  parloit  dans  le  pays  que  de 
fes  miracles  ;  les  Anges  étoient  à  fes  ordres,  Sc 
les  éléments  obéilfoient  à  la  voix. 

Un  jour  ,  il  traverfoit  la  ville  de  Damas  pour 
fe  rendre  au  Temple,  fuivi  d’une  foule  de  peu¬ 
ple  :  les  uns  lui-  demandoient  la  guérifon  d’un 
frère  ou  d’un  ami  ,  les  autres  d’abondantes  moif- 
fons,  ceux-ci  la  faveur  du  Prince.  11  accordoit  , 
il  proraettoit  ,  il  refufoit  \  <Sc  cependant  il  conti- 
nuoit  fa  marche  ,  tantôt  en  élevant  les  yeux  au 
ciel ,  &c  tantôt  en  parlant  au  peuple. 

Comme  il  ne  faifoit  pas  beaucoup  d’attention 
a  fon  chemin  ,  il  tomba  dans  le  ruilfeau  qui  arro- 
fe  la  grande  rue  de  Damas  auprès  du  Temple.  Il  en 
fut  retiré  promptement  ,  après  avoir  été  cepen¬ 
dant  en  danger  de  le  noyer. 

Quelques  Solitaires  accoururent  à  lui ,  &  l’un 

d’eux  lui  dit  :  O  mon  Père ,  comment  avez-vous 

pu  tomber  au  fond  de  ce  ruilfeau  >  vous  que  nous 

avons  vu  marcher  fur  la  mer  de  Syrie  fans  mouil- 

* 

lcr  la  plante  de  vos  pieds  ? 


OKI  E  N  TA  L  E  S. 


11  eft  vrai  ,  répondit  il ,  que  j’ai  marché  fur  la 
mer  de  Syrie  fans  mouiller  la  plan  ce  de  mes  pieds  \ 
les  Anges  alors  me  foutenoient  fur  les  eaux  :  ici, 
comme  ils  ne  me  voy oient  point  en  danger  ,  ils 
mont  abandonné.  Dieu  foie  propice  a  Mahomet 
fon  Prophète  !  11  y  a  eu  des  moments  dans  fa  vie 
oii  les  Anges  n’étoient  point  à  fes  côtés  :  lorfqifil 
étoit  enivré  d’amour  fur  le  fein  d’Hafapha  ,  lorf¬ 
qifil  favouroit  les  délices  d’un  baifer  fur  la  bouche 
de  Sinéba,  penfez-vous  que  Dieu  forçat  Gabriel 
ou  Michel  à  fe  tenir  auprès  de  fon  Prophète  ?  le 
penfez-vous  ? 

Gabriel  &  Michel  étoient  avec  moi  lorfque  je 
marchai  fur  la  mer  de  Syrie  fans  mouiller  la  plante 
de  mes  pieds.»..  Les  Solitaires  l’interrompirent 
en  s’écriant  :  O  faint  homme  ,  nous  l’avons  vu  , 
oui  ,  nous  vous  avons  vu  marcher  fur  la  mer  de 
Syrie  fans  mouiller  la  plante  de  vos  pieds. 

On  apporta  des  habits  au  Prophète,  &  tandis 
epu  il  changeoit  ci  habits ,  le  peuple  répécoit  dans 
toutes  les  rues  de  Damas  :  Il  a  marché  fur  la  nier 
de  Syrie  fans  mouiller  la  plante  de  fes  pieds. 
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LE  BESOIN  D’AIME  R. 

jl^E  Vifir  Azamet  avoic  plu  dans  fa  je  un  elfe  au 
Sultan  Mahmoud  qui  l’éleva  aux  premières  digni¬ 
tés  de  l’Empire:  dès  qu’Azamet  fut  en  place ,  iî 
voulut  réformer  les  abus }  mais  les  Grands  &  les 
Imans  le  perdirent  dans  l’efprit  du  Prince, 
même  du  Peuple.  Au  moment  de  fa  difgrace  il 
entendit  s’élever  contre  lui  le  cri  de  la  haine  uni- 
verfelle  :  PuifiTe  le  fcorpion  de  Cachan  picquer  la 
main  d'Azamet ,  puiffai-je  le  rencontrer  au  paiTa- 
ge  du  Poul-Serro  3c  le  précipiter  dans  labymeo 
Pelles  étoient  les  imprécations  des  Perfans  con¬ 
tre  le  malheureux  Vifir. 

Privé  de  fes  biens ,  &  fans  amis ,  Azamet  fe 
retira  dans  les  rochers  du  Khorazan*  là,  il  vivoic 
feul  dans  une  jolie  cabane  qu’il  avoir  conftruite  * 
£<  il  cnltivoit  un  petit  terrain  au  bord  d’un  ruif° 
feau. 

Il  y  avoir  deux  ans  qu'il  vivoit  dans  cette  folk 
tilde,  lorfque  le  fage  Usbeck  découvrit  fa  retraite. 
Les  confeils  vertueux  cf  Usbeck  n’avoient  pas  peu 
contribué  à  la  perte  du  Vifir.  Le  fage  qui  n’avoit 

point 
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point  oublié  fon  ami  dans  fa  difgrace,  partir  pour 
le  Khorazan. 

% 

Usbeck  n’éroit  plus  qu’à  un  para  fange  de  la 
cabane  du  Miniftre ,  lorfqu’il  le  rencontra  •  ils 
le  reconnurent  ,  ils  s  embrafTèrent;  le  Sage  verfoic 
des  larmes  j  le  viiage  d’Azamet  étoit  riant  ,  fou 
front  croit  ferein ,  bc  la  joie  ctoit  dans  fes  yeux  : 
Béni  foit  le  Prophète  qui  donne  de  la  force  au 
m allieru eux  5  dit  Usbeck  j  celui  qui  pofledoit  une 
belle  maifon  dans  les  riches  plaines  de  Ghilem 
eft  content  d  Habiter  une  cabane  dans  les  rochers 
du  Khorazan  :  ô  Azamet  !  ta  vertu  ta  fuivi  dans 
ces  deferts  ,  elle  te  confole  d’avoir  perdu  les  rofes 
d  Herat ,  les  Turquoifes  de  Nishapour&c  les  foies 
de  Mézendran  ;  mais  a- t- elle  pu  te  con- 
folet  de  vivre  feul  ?  il  faut  des  compagnons  à 
ceux  meme  qui  n  ont  point  d’amis  ^  quelle  folitu- 
de  n’eft  pas  un  tombeau  ? 

Ils  approchoient  cependant  de  la  cabane  d’A- 
Eatnet  ou  il  n  etoit  pas  rentre  depuis  le  matin  y 
ils  entendirent  le  hennilïeroent  d’un  jeune  che¬ 
val  qui  venoit  en  bonmlTant  a  leur  rencontre  y 
quand  il  fut  auprès  du  Vifir  5  il  le  careffa  Sc  mar¬ 
cha  devant  lui  en  fautant  &  en  henniffknt. 

Usbeck  vit  accourir  d’une  prairie  voifine  deux 
belles  geiiififes  qui  pafserent  ôc  repafsèrent  devant 
Tome  h  IL  Partie ,  L 
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Azamec ,  &  fembloient  lui  offrir  leur  lait  &  pré- 
fenter  leur  tête  à  fon  joug.  Elles  fe  mirent  à  fa 
fu  ice.  A  quelques  pas  de-la  ,  deux  chèvres  fuivies 
de  deux  chevreaux  defcendirent  d’un  rocher;  elles 
témoignèrent  par  leurs  caprioles  ,  la  joie  de  re¬ 
voir  leur  maître  qu’elles  accompagnèrent  en  ba¬ 
dinant  autour  de  lui. 

Bi  entot  du  fond  d’un  petit  verger  couvert  de 
jeunes  arbres ,  fortirent  quatre  ou  cinq  moutons; 
ils  béloient  ,  ils  bondifioient  8c  léchoient  les 
mains  d’Azamet  qui  les  leur  tendoit  en  fouriant  : 
en  même-temps  quelques  pigeons  vinrent  fe  po- 
fer  fur  fa  tète  8c  fur  fes  épaules  :  il  entroit  dans 
le  petit  verger  qui  environnoit  fa  cabane  ,  lorf- 
qu’un  cocq  l’apperçut  8c  lit  un  cri  de  joie  :  tan¬ 
dis  que  le  cocq  en  chaînant  ,  8c  plufieurs  poules 
en  caquetant  augmentoient  fon  cortège  ?  un  âne 
qui  paflToit  dans  le  verger  fe  mit  â  braire. 

Mais  les  démonftrations  de  joie  8c  d’amour  dans 
tous  les  animaux  n’égaloient  point  celles  de  deux 
jeunes  chiens  blancs  qui  attendoient  Azamet  â  fa 
porte;  ils  ne  venoient  point  au-devant  de  lui  ^  8c 
fembloient  vouloir  lui  montrer  qu’ils  gardoient 
fidèlement  fa  demeure  qu’il  leur  avoit  confiée; 
mais  au  moment  qu’il  entroit  ,  ils  l’accablèrent 
des  car  elfes  les  plus  vives  ;  ils  rampoient  autour 


ifitag n 


ORIENTALES . 


163 


de  lui  ,  ils  fe  jetroient  à  fes  pieds  ,  ils  les  lé- 
choienr  j  lents  regards  etoienc  paffionnés,  le  lan¬ 
gage  de  leur  paillon  etoit  un  murmure  doux  8c 
tendre  ;  à  la  moindre  careffe  que  leur  rendoit 
leur  maître,  ils  s’élançoient ,  ils  faifoient  de  longs 
circuits  autour  de  la  cabane  ,  en  courant  8c  en 
aboyant  de  toute  leur  force  ;  l’excès  du  plaifir  leur 
donnoit  de  la  folie  ,  ils  revenoient  bien  vîte  en 
haletant  &  en  fuffoquant  s’étendre  encore  aux  pieds 
dAzamet.  Usbeck  fourioit  à  ce  fpe&acle  :  Eh 
bien  >  lui  dit  le  Vifir,  tu  me  vois  tel  que  j’ai 
été  dès  mon  enfance  ,  l’ami  des  êtres  fenlibles  : 
fai  voulu  faire  le  bonheur  des  hommes  ,  ils  fe 
font  oppofes  à  mes  defleins ,  je  rends  ces  animaux 
heureux  ,  8c  je  jouis  de  leur  reconnotffance  ;  je 
vois  qu  enfermé  dans  les  rochers  du  Khorazan  , 
f  ai  des  compagnons  ,  8c  que  ma  folitude  n’effc  pas 
un  tombeau  \  je  vis  encore  ,  ô  mon  cher  Usbeck! 
je  vis  encore,  j  aime  8c  je  fuis  aimé. 
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LE  MOMENT  PRÉSENT. 


V  N  jour  ,  en  partant  dans  un  vallon  écarté  ,  je 
vis  un  jeune  homme  dont  une  belle  fille  s’éloignoit  ÿ 
elle  étoit  en  défordre  ,  &c  fuyoit  fort  vite  ;  je 
m’approchai  du  jeune  homme  ,  Sc  il  difoit  :  Je 
me  vois  à  la  fleur  de  mon  âge ,  le  jardin  de  l’a¬ 
mour  me  promet  les  fruits  les  plus  doux ,  je  fuis 
xiche  ,  Sc  je  puis  acheter  les  plus  belles  filles  de 
la  Circaflîe  ;  mais  je  renoncerois  aux  plus  belles 
filles  de  la  Circaflîe  ,  aux  fruits  les  plus  doux  du 
jardin  de  l’amour  ,  â  mes  richedes  ,  â  ma  jeunerte 
même,  fi  je  pouvois  pofleder  pendant  une  nuit 
tous  les  charmes  de  Darirta  ,  qui  s’eft  échappée 
de  mes  bras  Sc  qui  ma  refufe  un  baifer. «Je  plai¬ 
gnis  la  folie  de  ce  jeune  homme  ,  de  je  continuai 

l)  * 

mon  chemin. 

Un  jour,  en  me  promenant  dans  les  jardins  du 
Roi  de  Damas,  j’entendis  fort  près  de  moi  un 
homme  qui  poufloit  de  profonds  foupirs  :  je  n  e- 
tois  féoaré  de  lui  que  par  un  lambris  de  verdure  ^ 
je  l’apperçus  :  les  mains  les  plus  habiles  des  ou¬ 
vriers  de  Damas  avoieut  tiflu  fes  habits  des  plus 
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belles  foies  de  la  Syrie  ;  fon  vifage  étoit  an  fil 
trifte  que  fes  habits  éroient  riches  ,  fes  fourciis 
froncés  s’abaiffoient  fur  fes  yeux  ,  fes  regards 
éroient  fombres  ,  tous  les  îmifcles  de  fon  vifacre 
ctoient  en  mouvement  6c*  en  contraélion  ;  il  di- 
ioit  :  Que  me  fert-il  d'être  bien  traité  du  Roi 
de  poiFéd  er  de  belles  maifons  ,  de  belles  femmes  ? 
puis-je  jouir  de  mes  richeffes  6c  de  ma  faveur , 
tant  qif Ali-Nafrou  fera  le  dépofitaire  de  l’auto- 
rite.  J  ai  les  careffes  du  Prince,  Ali-Nafrou  a  fa 
confiance;  je  fuis  honoré  ,  &  il  eft  puiffant.  Ah  ! 
pour  jouir  de  fa  puifTance  pendant  l’efpace  d’une 
feule  Lune,  je  donnerois  mes  richeffes,  mon  rang,  6c 
je  confentirois  à  paffer  dans  la  retraite,  fins  fem¬ 
mes  6e  fans  riche  (Tes  le  refie  de  ma  vie  ;  je  ferois 
heureux  fi  j’avois  pu  pendant  quelque- temps  me 
mettre  à  la  place  d’Ali-Nafrou  ! 

Je  partis  de  Damas  pour  me  rendre  en  Perfe: 
j’arrivai  près  d’une  rivière  dont  le  pont  venoic 
d’être  rompu  ;  un  homme  étoit  au  bord  :  les  rides 
commençoient  à  fillonner  fes  joues ,  6c  le  temps 
avoit  déjà  blanchi  fa  barbe  ;  il  couroit  fur  le  ri¬ 
vage ,  il  l’embrafioit ,  il  fe  rouloit  dans  le  fable  5 

il  fe  relevoit  ,  6c  difoit  :  Quel  malheur  pour  moi 
de  ne  pouvoir  trayerfer  cette  rivière  >  6c  me  rendre 
à  la  ville  !  j’ailois  y  conclure  un  marché  qui  pou- 
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voie  doubler  mes  riches  tréfors  ;  &  à  quoi  me 
lervent  mes  rréfors  ,  fi  je  ne  puis  les  augmenter? 
Je  renoncerois  volontiers  à  mes  femmes  ,  a  mes 
enfans,  à  la  ville  où  je  fuis  né  ,  à  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  me  refte  de  jours  à  vivre  ,  pour 
ttaverfer  cette  maudite  rivière.  Je  laifiai  cec  hom¬ 
me,  8c  je  continuai  mon  chemin  vers  la  Perfe. 

Je  traverfai  les  déferts  de  la  Méfopotamie  , 
8c  je  rencontrai  un  Voyageur  ,  dont  la  provifion 
d’eau  étoit  épuifée  depuis  deux  jours;  il  difoit  ; 
Je  donnerois  mes  biens  ,  mes  plaifirs  8c  la  plus 
grande  partie  de  ma  vie  ,  pour  un  fetil  pîaifir» 
Je  voudrois  me  trouver  au  bord  d’un  grand  fleuve, 
8c  d’abord  y  entrer  ;  je  verrois  l’eau  battre  mes 
jambes  ,  je  defeendrois  encore  ,  8c  je  fentirois 
tous  mes  membres  embrafles  par  les  flots  :  ma 
tête  feule  refteroit  élevée  fur  les  eaux  ;  je  Py  plon- 
gerois  fouvent  ,  non-feulement  pour  m’abreuver 
à  long  traits,  pour  me  raflafier  du  plaifir  de  boire, 
mais  pour  qu’il  n’y  eût  pas  une  feule  partie  de 
mon  corps  qui  ne  fût  pénétrée  par  le  fluide.  Je  fis 
donner  de  l’eau  à  ce  pauvre  homme  ,  8c  je  pour- 
fuivis  mon  chemin. 

Je  reparlai  dans  mon  efprit  ce  que  je  venois 
d’entendre,  8c  ce  qu’avoient  dit  le  jeune  homme 
défefpéré  des  rigueurs  de  Darifla  5  8c  le  Vieillard 
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qui  ne  pouvoir  traverfer  la  riviere  ,  ■&  l.c  Cour- 
tifan  de  Damas.  Je  marchois  enfeveli  dans  nies 
penfées,  8c  je  me  difois  : 

11  eft  donc  poffible  que  je  préféré  le  petit  vallon 
d’Abila  aux  riches  plaines  de  Sennaar  ?  Une  pè¬ 
che  de  ce  vallon  peut  donc  nie  tenter  allez  pour 
me  faire  arriver  trop  tard  a  la  place  de  Bagdad  , 
8c  je  puis  facrifier  à  cette  pêche  les  plus  beaux 
fruits  de  l’Afie  ?  J’oublierois  donc  au  bord  d’un 
lac  le  fpectacie  impofant  des  vaftes  mers  ?  Quoi  ! 
le  désir  que  je  fens  peut  effacer  en  moi  l’impref- 
fion  de  tout  autre  defir  ,  &  anéantir  pour  moi 
toute  partie  du  temps,  excepté  celle  du  moment 
où  je  fuis  ! 

O  foible  mortel!  tu  peux  donc  facrifier  les  plai- 
firs  d’une  faifon  a  ceux  d’une  Lune  ,  ceux  d’une 
Lune  à  celui  d’un  jour  ,  8c  la  vie  à  un  moment  ! 

Quelle  puiiïance  les  objets  empruntent  de  leur 
proximité  !  ils  nous  font  compter  pour  rien  tout 
ce  qui  eft  éloigné  de  nous  par  le  temps  ou  par 
les  lieux  :  ce  qui  agit  préfentement  fur  mes  fens 
8c  fur  mon  cœur  ,  fait  difparoître  pour  moi  l’ave¬ 
nir  3c  les  fantômes  agréables  ou  terribles  de  la 

lJ 

crainte  8c  de  l’efpérance. 

Ces  réflexions  m’afîligeoient.  Oh  !  difois-je  $ 
combien  de  fois  l’homme  eft  tenté  fortement  de 
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perdre  fon  bonheur  !  Je  cherchois  à  me  raffûter, 
en  rappellant  a  ma  penfée  quelle  éroic  la  puif- 
iance  de  la  raifon  ,  de  les  fecours  que  j 'en  poil- 
vois  attendre.  C’eft  un  ami ,  difois-je  ,  qui  me 
montrera  le  précipice  ou  je  pourrois  tomber  en 
defcendant  de  la  montagne  *  il  me  criera  de  me 
détourner  0  . .  ,  mais  la  defcente  eft  rapide,  de  il 
elle  m’entraîne  ! 

La  raiion  neft  en  moi  quune  fuite  de  fend- 
ments  que  l’expérience  ma  donnés  ,  de  qui  font 
confervés  par  ma  mémoire  ;  ils  font  affaiblis  par 
le  temps,  &  que  peuvent-ils  contre  le  fentiment 
qu  un  oojet  prefenc  m  mfpire  dans  le  moment 
préfent  ?  La  voix  de  la  raifon  eft  la  voix  d’un 
ami  qui  m’appelle  dans  l’éloignement,  de  que  j’ai 
de  la  peine  à  entendre. 

O  Saadi ,  donnes  de  la  force  à  ta  raifon  ;  re¬ 
traces -toi  fouvent  ces  faits  ,  ces  événemens  fur 
lefquels  font  fondées  les  maximes  des  Sages.  Fais- 
toi  des  images  vives  du  bonheur  qui  doit  être  la 
recompenfe  du  Sage  ,  Se  des  malheurs  ou  tombe 
îinfenfe,  ta  intérelferas  ton  cœur  à  être  vertueux. 
Ne  fépares  point  dans  ta  mémoire  le  précepte  de 
l’exemple  ,  que  la  vertu  foie  fans  ceffe  préfente 
à  tes  yeux*  quelle  te  parodie  fi  belle  qu’il  te  foie 
Impodîble  de  ne  pas  l’aimer  5  donnes-lui  un  corps.* 
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faifis-la  par  r es  fens.  O  mes  amis,  fi  malgré  ce 
fecours,  vous  me  voyez  quelquefois  chanceler  clans 
le  chemin  de  la  vie,  foutenez-moi  ;  fi  je  tombe, 
ne  riez  point  de  ma  chute  ;  fi  je  veux  me  relever, 
tendez  la  main  au  compagnon  de  votre  voyage. 


ALEXANDRE. 

C3  n  demandoit  au  grand  Alexandre  comment 
il  avoir  pu  fe  faire  aimer  des  peuples  qu’il  avoir 
fournis.  Je  n’ai  jamais  opprimé  les  vaincus  ,  dit- 
il ,  Sc  j’ai  toujours  refpedé  les  opinions  établies. 
O  Pvois ,  impofez  des  fervices  à  vos  fujets  ,  de- 
mandez-leur  une  partie  de  leurs  richefies  ;  mais 
ne  gênez  pas  leurs  opinions.  Les  Conquérants  peu¬ 
vent  difpofer  des  biens  ôc  des  emplois  chez  les 
Nations  vaincues  ;  mais  leur  puilfance  ne  peut 
s’étendre  jufqu’à  la  penfée. 
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LE  T  Y  R  A  N. 

U  n  Roi  de  Perfe  avoir  étendu  la  main  de  l’ini¬ 
quité  fur  fon  Peuple  j  il  lui  marquoit  du  mépris  , 
3c  il  le  tenoit  dans  un  cruel  efclavage.  Impatient 
d’un  joug  humiliant  &  rude  ,  la  plupart  des  ci¬ 
toyens  abandonnèrent  leur  patrie  ,  3c  cherchèrent 
un  afyle  chez  l’Etranger.  Les  revenus  du  Prince 
diminuèrent  avec  le  nombre  de  fes  Cajets  j  fes  voi- 
fins  profitèrent  de  fa  foibleffe ;  fes  Etats  furent 
attaqués  ,  3c  fes  Milices  mécontentes  le  dépendi¬ 
rent  foiblement  :  il  fut  détrôné.  Un  Roi  doit 
nourrir  fon  Peuple  de  fa  propre  fubftance,  parce 
qu’il  tient  fon  royaume  de  fon  Peuple.  Tout  ci¬ 
toyen  eft  foldat  fous  un  Roi  jufte. 


LE  JEUNE  ROI. 

n  Roi  à  fon  avènement  au  trône  avoir  trouvé 
des  tréfors  immenfes  dans  les  coffres  de  fon  père: 
la  main  de  la  magnificence  s’ouvrit  ,  3c  les  richef- 
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fes  du  Prince  fe  répandirent  fur  fou  Peuple.  Un 
Vifir  en  fit  des  reproches  au  Prince  :  Si  l’enne¬ 
mi  venoit  fur  vos  frontières  ,  quels  moyens  au¬ 
riez-vous  de  lui  réfîfter ,  après  avoir  diftribué  votre 
argent  à  vos  fujets  ?  Alors  ,  dit  le  Roi,  je  le  rede- 
manderois  à  mes  amis. 


HOSCHAS  JOSEPH . 

Un  Reli  gieux  étoit  refpeédé  dans  Bagdad  pour 
fa  véritable  vertu  ,  8c  le  Peuple  &  les  Grands 
avoient  confiance  en  les  prières.  Hofchas  Jofeph  , 
Tyran  de  Bagdad  ,  vint  le  trouver,  8c  lui  dit: 
Prie  Dieu  pour  moi.  O  Dieu  !  dit  le  Religieux 
en  levant  les  mains  au  Ciel,  bte  de  la  terre  Hof¬ 
chas  Jofeph.  Malheureux ,  tu  me  maudis  ,  lui  dit 
le  Tyran.  Je  demande  au  Ciel ,  répondit  le  Reli¬ 
gieux,  la  plus  grande  grâce  qu’il  puiflc  accorder 
à  toi  &  a  ton  peuple. 


172  F  A  B  L 

E  S 

- - - —-■■■■  - - - - , 

^ — - -  -  > 

LA  PHILOSOPHIE. 

A 

j-^-bunecker  &  moi ,  nous  nous  étions  aimés 
avec  toute  la  force  &  le  feu  que  donnent  à  l’a¬ 
mitié  la  jeune  lie  &  la  pauvreté  :  l’Ange  qui  veille 
fur  les  bons  conduifit  mon  ami  par  la  main.  Abu- 
necker  trompa  l’œil  du  méchant  ,  5c  parvint  à 
plaire  au  fouverain  Seigneur  des  Seigneurs  5  qui 
le  combla  de  fes  grâces;  mais  il  ne  fe  crut  riche 
que  le  jour  ou  je  ceffai  d’être  pauvre. 

Dès  que  nous  eûmes  une  fortune  allurée  3  mon 
ami  s  établit  dans  la  province  de  Cachemire  ,  5c 
moi  dans  les  campagnes  de  Schiras.  Auffi-tot  que 
j  en  eus  le  loifir ,  j  allai  voir  Abunecker  >  je  J.’em- 
bralïui  y  j  entendis  fes  paroles  ,  il  entendu  les 

miennes  5  5c  je  crus  revenir  aux  jours  de  ma  jeu- 
neffe. 

La  maifon  d’Abunecker  étoit  htuée  fur  le  pen¬ 
chant  d’un  coteau  5  qui  dominoit  un  des  plus  ri¬ 
ches  cantons  de  l’opulente  Cachemire  3  le  Para¬ 
dis  de  1  Afie.  Cette  contrée  3  défendue  par  les  mon¬ 
tagnes  de  l’immaiis  dq  tous  les  vents  froids  5c  mal- 
faifans  3  préfente  fon  fein  aux  rayons  du  midi  : 
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deux  grands  fleuves  y  font  de  longs  circuits  ,  3c 
forment  des  ifles  fans  nombre  ;  elle  efl:  coupée  de 
mille  ruifleaux  ,  dont  les  bords  font  ombragés 
d’arbres  de  toute  efpèce. 

Abunecker  poffédoit  une  campagne  étendue 
qu’il  culti voit  avec  foin  ,  3c  qui  lui  rendoit  d’im- 
menfes  richefles  \  il  alloit  fans  cefle  d’une  de  fes 
Fermes  à  l’autre  préflder  aux  différentes  cultures, 
en  fixer  le  temps  3c  celui  des  récoltes.  Ses  Fem¬ 
mes  ,  il  en  avoit  deux,  3c  elles  s’aimoient*,  fes 
Femmes  prenoient  foin  de  fa  maifon  3c  de  fes 
jardins. 

Dès  le  lever  de  l’Aurore  ,  l’Iman  appelloit  tous 
les  ferviteurs  d’Abunecker  à  la  prière.  Après  avoir 
levé  leurs  mains  vers  l’Eternel ,  ils  allaient  a  leurs 
travaux  qu’ils  fufpendoient  quelques  moments  , 
pendant  la  plus  grande  chaleur  ,  3c  qu’lis  repre- 
noient  bientôt  pour  les  continuer  jufqu’a  la  fin 
du  jour. 

J’accompagnois  fouvent  Abunecker  ,  je  par- 
courois  fes  campagnes  avec  ravilfement.  Je  les 
voyois  couvertes  d’hommes  attachés  à  l’ouvrage  , 
qui  bénifloient  Dieu  3c  mon  ami.  Il  y  avoit  trois 
Lunes  que  j’étois  chez  lui  ,  3c  je  n’avois  vu  dans 
aucun  des  ferviteurs,  ni  mécontentement  ,  ni  re¬ 
lâchement  ,  ni  pare  (Te  }  je  rendois  grâce  au  Ciel, 
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&  des  larmes  de  joie  coulaient  ce  mes  yeux  , 
lorfque  je  peniois  à  la  douce  fituation  de  l’ami 
de  mon  cœur. 

Abunecker  avoir  chez  lui  un  homme  qu’il  ai- 
mou  beaucoup,  8c  que  fes  femmes  8c  fes  fervi- 
teurs ,  excepte  1  Iman,  traitoient  avec  confidéra- 
tiom  Je  ne  lui  connoifiois  aucune  fonétioti  dans 
cette  maifon  fi  bien  ordonnée  ;  il  ne  fe  trouvoit 
jamais  a  îa  priere  de  la  première  heure  ^  fouvent 
il  paroifioit  occupé  ,  fouvent  aufîî  je  le  voyois 
dans  les  jardins  cueillir  des  fleurs  avec  les  fem¬ 
mes  d  Abunecker,  ou  parler  à  des  ouvriers  qu’il 
détournoit  de  leur  travail  quelquefois.  Quand  il 
fe  promenoir  feul,  il  jettoit  des  regards  contents 
fur  la  nature  ,  il  fembloit  croire  que  les  campa¬ 
gnes  s’emhellidoient  pour  le  plaifir  de  fes  yeux, 
8c  que  le  zéphyr  fe  levoit  pour  le  rafraîchir  &:  lui 
porter  le  parfum  des  fleurs.  J’étois  indigné  de  le 
voir  oifif ,  au  milieu  d’une  famille  a&ive  8c  la¬ 
borieuse. 

Je  fis  part  de  mes  penfees  à  mon  ami.  Que 
faires  vous  ,  lui  dis-je  ,  de  Zuleïman  ?  il  eft  en¬ 
core  dans  fa  force,  8c  d  n’en  fut  aucun  ufage.  Pour¬ 
quoi  l’homme  oifif  eft  il  bien  traité  dans  la  maifon 
du  travail  :  Comment  a  t  il  mérité  de  partager 
avec  moi  le  cœur  d’Abunecker  ? 
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Mon  ami  me  répondit:  O  Saadi ,  refpeéfcz  le 
fage  Zuleïman  j  fes  mains  ne  cultivent  point  la 
terre  ,  mais  fa  raifon  éclaire  les  hommes.  Avant 
fon  arrivée  ,  je  ne  connoifiois  ni  les  bornes  de  la 
fermeté  ,  ni  celle  de  l’indulgence  ;  je  n’avois  la 
paix  ni  dans  ma  famille  ,  ni  dans  mon  cœur  ;  je 
fentois  trop  le  plaifir  de  me  faire  obéir  ;  j’avois 
quitté  la  Perfe  où  j’étois  révolté  de  la  tyrranie  , 
&c  j’érois  devenu  un  tyran.  Je  tempérai  mon  au¬ 
torité  dès  que  Zuleïman  m’eut  inftruit  dans  la 
fcience  des  Sages  ;  j’avois  eu  des  ferviteurs ,  &  le 
jour  que  je  devins  jufte,  je  me  trouvai  environné 
de  frères  ;  ils  me  devinrent  chers  quand  ils  eurent 
a  fe  louer  de  moi  ,  &  je  fentis  le  piaifir  d’aimer 
étendre  mon  cœur.  Mes  femmes  n’écoient  occu¬ 
pées  qu’à  fe  difputer  mon  amour  &  à  fe  haïr  : 
grâce  à  Zuleïman  ,  elles  ont  connu  des  devoirs  5 
&  en  cefiant  de  s’ennuyer  elles  ont  celle  de  haïr. 
La  brune  Kiaré  eft  altière  &  capricieufe  ,  mais 
elle  n’a  jamais  d’entretiens  avec  Zuleïman  fins 
en  rapporter  de  la  douceur  3  de  la  raifon  ôc  de 
l’égalité.  La  blonde  Felma  eft  timide  3  fon  efprit 
cil  foible  ,  elle  a  de  mauvais  rêves  qui  l’épouvan¬ 
tent  3  &  Zuleïman  la  rafiure.  Avec  quelqu’amitié 
que  mes  femmes  &  moi  nous  traitions  nos  fer¬ 
viteurs ,  iis  ont  des  moments  où  leur  état  les  hu- 
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rmiie  ;  Zuleiman  leur  apprend  à  s’eftimer  de  pof- 
îeuer  les  vertus  de  leur  état.  S’il  leur  arrive  quel¬ 
que  bien,  il  va  partager  leur  joie  ,  &  il  leur  rap. 
pclie  quelques  circonftances  qui  doivent  l’aug¬ 
menter  &  qui  leur  échappoient.  S’ils  ont  des  pei¬ 
nes  ,  il  l~s  en  confole  en  leur  préfentant  le  ta¬ 
bleau  de  leurs  vertus  ,  8c  en  ouvrant  leur  ame 
a  1  efperance.  J  avois  un  Iman  acariâtre  qui  con- 
trarioit  Zuleiman  en  tout  ^  il  vaut  mieux  per¬ 
dre  un  Iman  qu’un  ami ,  &  je  renvoyai  l’Iman. 
J’en  ai  un  plus  traitable  5  il  s’eft  laide  perfuader 
par  Zuleiman  que  mes  gens  pouvoient  plaire  à 
Dieu  ,  en  vivant  en  frères  ,  &  en  me  fervant 
bien.  Nous  ne  lui  permettons  pas  de  nous  parler 
de  la  vertu  des  Talifmans  ,  des  Amulettes  ,  des 
pacages  du  Coran  :  feulement  nous  le  laiffons 
prêcher  tant  qu’il  veut  les  ablutions  à  nos  femmes. 

Zuleiman  connoît  le  ciel,  la  terre  ,  les  caufes 
des  phénomènes  ,  &c  nous  préferve  de  mille  er¬ 
reurs.  Il  connoît  les  animaux*  il  fçait  quels  plants, 
quels  grains,  quelles  herbes  8c  quels  engrais  con¬ 
viennent  aux  différents  fols  ;  il  a  perfectionné 
notre  agriculture  8c  les  inftruments  dont  fe  fer¬ 
vent  nos  ouvriers  il  nous  apprend  à  faire  des 
échanges  avantageux  de  nos  denrées  ;  il  nous  fait 
fentir  tous  les  jours  ,  combien  l’homme  qui  tra¬ 
vaille 
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vaille  &  celai  qui  conduit  les  hommes,  ont  befoin 
de  l’homme  qui  penfe.  Nous  lui  devons  une  par¬ 
tie  de  nos  richeffes  ;  nous  lui  devons  même  l’arc 
d’en  jouir  :  enfin  ,  nous  lui  devons  d’être  contents 
les  uns  des  autres,  de  la  nature  6e  de  nous-mêmes. 


LE  PLATANE . 


fage  Zirvan  ,  après  avoir  eu  la  confiance  du 
grand  Dachelim  Roi  des  Indes  ,  3c  l’eftime  du 
peuple,  fut  perfecute  par  le  Vifir  Sourac.  Zirvan 
le  vit  dépouiller  de  fes  biens  3c  de  fes  emplois 
Ion  epoufe  la  moitié  de  lui- même  ,  mourut  dans 


la  douleur:  un  fils  vertueux  auroic  confolé  le  Sa^e, 

ij  * 


ôc  ce  fils  étoit  dans  les  fers. 

Zirvan,  les  yeux  remplis  de  larmes,  fe  rendoit 
tous  les  jours  dans  le  jardin  du  grand  Dachelim  , 
Roi  des  Indes.  Là  ,  il  s’arrêtoit  au  pied  d’un 
Platane  auquel  il  contoit  fon  innocence  3c  fes 
malheurs. 

Un  jeune  homme  cle  la  Cour  le  vit  3c  l’enten- 
dit.  Quoi,  lui  dit-il  ,  tu  te  plains  à  ce  Platane  ? 
eh  ,  le  crois-tu  fenfible  ?  Comme  les  hommes  , 
dit  Zirvan,  3c  il  ne  m’interrompe  pas. 

Tome  L  IL  Partie ,  M 
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LE  P  AU  V  R  E. 

vy 

n  jeune  Roi  fe  livroit  â  la  diflipation  &  a 
tous  les  plaifirs  que  lui  préparoient  ces  infâmes 
Courtifans  qui  fondent  leurs  efpérances  fur  les 
foiblefles  de  leurs  Maîtres.  Un  jour  3  il  chantoit 
dans  un  feftin  ces  paroles  :  J’ai  joui  des  moments 
paflfés  ,  je  jouis  des  moments  qui  paftent  ,  3c  je 
vois  l’avenir  fans  inquiétude.  Un  Pauvre  5  affis 
fous  la  fenêtre  de  la  falle  du  feftin  3  entendit  le 
Roi  5  3c  lui  cria  :  Si  tu  es  fans  inquiétude  fur 
ton  fort ,  n’en  as-tu  jamais  fur  le  nôtre  ?  Le  Roi 
fut  frappé  de  ce  difcours  ;  il  s’approcha  de 
la  fenêtre  ,  regarda  quelque  -  temps  le  Pauvre 
avec  attention  &  fans  lui  parler  3  lui  fit  don¬ 
ner  une  foin  me  confidérable  ,  3c  fortit  de  la 
falle  du  feftin.  Il  fit  des  réflexions  fur  fa  vie  paf- 
fée  ;  elle  avoir  été  oppofée  à  tous  fes  devoirs  :  il 
eut  honte  de  lui-même;  il  prit  en  main  les  rênes 
du  gouvernement  3  qu’il  avoir  j niques  alors  aban¬ 
données  â  fes  Favoris  :  on  le  vit  travailler  afiîdtie- 
ment ,  3c  dans  peu  il  rétablit  l’ordre  &  le  bon¬ 
heur  dans  l’Empire.  On  lui  faifoit  fou  vent  des^ 
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plaintes  de  la  licence  Sc  du  défordre  dans  lefquels 
vivoit  ie  Pauvre  qu’il  avoir  enrichi.  Enfin  5  il  le 
vit  un  jour  a  la  porte  du  Palais;  il  croit  couvert 
de  lambeaux ,  &:  il  revenoit  demander  l’aumône. 
Le  Roi  le  montrant  à  un  des  Sages  de  la  Cour , 
car  il  aimoit  les  Sages  depuis  qu'il  avoir  de  la 
vertu  ;  vois,  lui  dit-il ,  les  effets  de  la  bonté  ;  tu 
m’as  vu  combler  cet  homme  de  richeffes ,  voilà 
le  fruit  de  mes  bienfaits  ;  ils  ont  corrompu  le 
Pauvre  ,  ils  ont  été  pour  lui  une  fource  de  nou¬ 
veaux  vices  &  d’une  nouvelle  mifère.  Cela  eft 
vrai  ,  lui  répondit  le  Sage  3  parce  que  tu  as  donné 
a  la  pauvreté  ce  que  tu  ne  devois  donner  qu’au 
travail. 


L*  INNOCENCE. 

T 

ac-tf  e  jeune  Hirman  mjuftement  perfécuté  par  le 
Tyran  d’Edeffe,  &:  condamné  par  des  Juges  bar¬ 
bares  aux  tortures  les  plus  cruelles  ,  les  foudroie 
fans  qu’il  lui  échappât  un  feul  gémifTement.  Son 
vifage  rougiffoit  &  pâiiflbit  fans  perdre  de  fa  fé- 
rénité  ,  fes  yeux  s’éteignoient  fans  avoir  exprimé 
de  la  colère  &  fans  avoir  verfé  des  larmes  ;  un 

M  ij 


i8o  FABLES 

moment  avant  d’expirer  ,  il  porta  des  regards 
tranquilles  fur  fes  Juges  ,  5c  il  les  tourna  vers  le 
Ciel  ,  en  s’écriant  :  Grand  Dieu ,  je  te  rends  gra- 
ces ,  j’ai  des  douleurs ,  Sc  non  des  remords. 


LE  ZÈLE. 

3  £  me  fouviens  que  dans  ma  jeuneffe  ,  après 
avoir  paflfé  quelque  temps  chez  les  Mollacks  ,  j’en 
avois  pris  le  caractère.  Je  vins  revoir  mon  père, 
homme  fage  5c  vertueux.  Pendant  une  nuit  que  j’étois 
couché  dans  fa  chambre,  au  milieu  de  ma  famille 
qui  dormoit  profondément  ,  je  ne  fermois  pas 
l’œil  ;  je  lifois  le  Coran  ,  5c  fouvent  j’en  récitois 
à  haute  voix  quelques  paflages  ;  ma  leéture  éveilla 
mon  pèrej  je  m’apperçus  de  fon  réveil,  5c  je  lui 
dis  :  Voyez-vous  comme  vos  enfants  font  plon¬ 
gés  dans  le  femme  il  ,  fans  fonger  à  Dieu?  Mon 
fils,  me  dit-il,  il  vaudroit  mieux  dormir  que  d@ 
veiller  pour  remarquer  les  fautes  de  tes  frères» 
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LA  VISION . 

.A.  aron  Raschild  ,  dans  un  de  Tes  fonges , 
fut  tranfporté  aux  Enfers.  Il  y  vit  d’abord  un 
Derviche  3c  un  Roi.  Pourquoi  es-tu  ici,  dic-il 
au  Derviche  ?  Pour  avoir  eu  l’ambition  d’un  Roi. 
Et  toi ,  dit-il  au  Roi  ?  Pour  avoir  eu  la  religion 
d’un  Derviche. 


LA  FORTUNE . 

u  n  de  mes  amis  vint  un  jour  fe  plaindre  à  moi 
de  fa  fituation.  Je  n’ai  pas  de  fortune,  me  dit-il , 
3c  j’ai  une  famille  nombreufe  ;  je  ne  puis  fuppor- 
ter  plus  long  temps  le  poids  de  fa  misère  3c  de  la 
mienne,  j’ai  le  delfein  de  m’éloigner  de  ma  pa¬ 
trie,  où  j’ai  honte  de  ma  pauvreté.  Dans  les  pays 
éloignés,  je  ferai  pauvre  fans  en  rougir,  puifque 
j’y  ferai  inconnu  :  plufieurs  malheureux  fe  font  en¬ 
dormis  du  fommeil  éternel  dans  le  fein  de  l’E¬ 
tranger  ,  3c  ils  ont  trouvé  quelque  douceur  à  n’c- 
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tre  ni  méprifés ,  ni  regrettés.  Un  feul  motif  me 
retient  encore  ,  je  ne  veux  pas  faire  triompher 
mes  ennemis  ;  ils  diront  fi  je  pars  :  Le  voilà 
donc  qui  s’exile  ,  ce  miférable  à  qui  le  plaifir 
n’a  jamais  fouri  dans  fa  patrie. 

Si  je  puis  me  mettre  au  deflus  de  ces  difcours  8c  par* 
tii5  jl  ftns  que  je  ne  fuis  pas  xans  talents  8c  fans  con“ 
noiflances,&:  que  j’en  pourrois  faire  ufage  dans  les 
pays  etrangers  ;  f  écris  pafiablement,  je  fçais  l’arith¬ 
métique  ,  8c  fi  vous  vouliez  me  recommander  à  vo¬ 
tre  ami  le  Gouverneur  du  Ghuliftan  ,  &  qu’il  vou¬ 
lut  m  employer  dans  les  affaires  du  Roi  ,  la  for¬ 
tune  fe  lafferoit  de  me  perfécuter  ;  peut-être  que 
je  parviendrois  aux  dignités.  Mon  ami,  lui  dis-je, 
prends  garde  à  toi,  il  y  a  deux  fortes  de  place 
chez  les  Rois  ;  celles  qui  donnent  le  néceflaire  , 
&  celles  qui  donnent  la  puiiïance.  Dans  les  pre¬ 
mières  ,  on  efl:  aflez  tranquille  ;  dans  les  autres, 
on  efc  environné  de  dangers  :  il  faut  te  refon¬ 
dre  à  te  contenter  de  peu,  ou  à  craindre  beau¬ 
coup. 

Mon  ami  me  répondit  que  dans  l’état  où  il 
croit  ,  il  ne  vouloir  pas  faire  ces  réflexions ,  que 
l’efpérance  croit  fa  feule  confolation  ,  &  qu’il 
Vouloir  s  y  livrer;  qu’au  refte ,  fa  probité  feroie 
fgujours  fa  sûreté»  Hélas  !  lui  dis-je  3  vous  me  rap- 


peliez  Phiftoire  d’un  certain  Renard  un  peu  plus 
prudent  que  vous  'ne  l’êtes.  Quelqu’un  le  vit  un 
jour  courir  de  toutes  fes  forces  ,  &  s’enfuir  vers 
fon  terrier;  il  lui  demanda  :  Pourquoi  cette  fuite 
précipitée  ?  as-tu  commis  quelque  crime  dont  tu 
craignes  le  châtiment  ?  Aucun  ,  dit  le  Renard  , 
Dieu  merci,  de  ma  confcience  ne  me  reproche 
rien  ;  mais  je  viens  d’entendre  les  Officiers  du 
Roi  dire  qu’ils  avoient  befoin  d’un  Dromadaire. 
Eh  !  qu’as-tu  de  commun  avec  un  Dromadaire  ? 
Mon  Dieu  ,  dit  le  Renard  ,  les  gens  d’efprit  ont 
toujours  des  ennemis  :  fi  quelqu'un  s’avifoit  de 
me  montrer  aux  Officiers  du  Roi  en  difant , 
voilà  un  Dromadaire  ,  je  ferois  pris  de  enchaîné 
fans  qu’on  fe  donnât  la  peine  de  m’examiner. 
Mon  ami ,  je  reviens  à  vous  :  je  connois  votre 
intégrité  ;  mais  les  hommes  faux  vous  cacheront 
les  pièges  qu’ils  femeront  fous  vos  pas  ;  le  mé¬ 
chant  fera  entendre  fa  voix  flétriffiante  ;  le  Prince 
fera  prévenu  ,  de  qui  trouverez  vous  qui  prenne 
votre  défenfe  ?  Soyez  modéré  :  la  mer  elt  le  che¬ 
min  des  richefies  ;  mais  fi  vous  aimez  la  fécurité , 
reliez  au  rivage.  Comme  votre  ami ,  je  vous  dois 
mes  confeils ,  mais  je  vous  dois  auffi  mes  fervices 
de  je  vais  vous  donner  une  Lettre  pour  le  Gou^ 
,verneur  du  Ghuliftaii. 
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Le  lendemain  mon  ami  partit  avec  ma  Lettre  - 
le  Gouverneur  lui  donna  d’abord  un  petit  em¬ 
ploi  5  on  lut  trouva  du  jugement  ,  de  la  dextérité, 
de  la  politefle;  on  ne  tarda  pas  a  l’avancer  :  on 
fut  également  content  de  lui  dans  des  portes  plus 
élevés  ;  &  enfin ,  il  fut  mandé  à  la  Cour.  Le  Roi 
prit  pour  lui  de  l’eftime  &  du  goût  ;  il  en  fit  fon 
Favori  ;  on  le  montroit  au  doigt.  Voilà,  difoit- 
on  ,  l’ami  de  notre  Maître.  Il  ne  tarda  pas  à  me 
faire  part  de  fes  fticcès  ,  &  je  partageois  fa  joie  ; 
Dieu  ioic  loue ,  difois-je ,  je  vois  qu’il  ne  faut 
jamais  renoncer  au  bonheur ;  les  fources  du  bien 
du  mal  font  cachées  ,  Sc  nous  ignorons  laquelle 
doit  s’ouvrir  pour  arrofer  l’efpace  de  la  vie. 

Peu  de  temps  après  j’allai  faire  le  pèlerinage 
de  la  Mecque  ;  à  mon  rerour ,  je  rencontrai  dans 
mi  vallon  fauvage  ,  mais  fort  agréable,  un  homme 
en  haoit  de  payfan  qui  forroit  d’une  cabane  ,  Sc 
venoit  à  moi  en  riant  Sc  en  chantant;  il  m’abor¬ 
da  dans  un  chemin  couvert  de  grands  arbres  ,  Sc 
il  me  dit  :  Les  Cotirtifans  que  vous  m’aviez  peint 
ont  ete  mes  ennemis  du  jour  que  le  Roi  m’ap¬ 
procha  de  fa  perfonne  ;  ils  m’ont  accufe  de  com¬ 
plots  contre  l’Etat  Sc  d’innovations  dançrereufes  : 

O 

le  Roi  a  négligé  de  connoître  la  vérité.  Mes  amis, 
cçux  que  j’avois  obligé  ,  ont  gardé  le  filence  j  Sc 
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quelques-uns  même  fe  font  joints  à  mes  accufateurs. 
On  m’a  jetté  dans  une  affreufe  prifon  ,  où  j’ai 
gémi  long- temps }  j’en  fuis  forci  ,  8 c  on  m’a  exilé 
après  m’avoir  ôté  mes  riche  Iles.  Vous  me  revoyez 
pauvre  ,  mais  content  ;  je  connois  les  hommes  8c 
la  fortune  ;  j’ai  une  cabane  ,  8c  le  petit  champ 
que  je  cultive  fuffit  aux  befoins  de  ma  famille  8c 


aux  miens. 


LA  PRIERE. 

v  n  Mollack  ,  au  milieu  d’une  Mofquée  ,  bai- 
foit  fréquemment  la  terre  ,  8c  crioit  de  temps  en 
temps  à  haute  voix  :  Grand  Dieu  ,  ne  te  fouvien- 
dras-tu  pas  de  ton  ferviteur  qui  ne  t’a  jamais  ou¬ 
blié  ? 

Un  Laboureur  ,  caché  dans  un  coin  du  Tem¬ 
ple  ,  difoit  â  demi  -  voix  :  Grand  Dieu ,  pardon¬ 
ne-moi  mes  fautes  >  &  pour  récompenfer  le  peu 
de  bien  que  j’ai  pu  faire  ?  donne -moi  la  force 
de  faire  le  bien. 
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LE  SANTON . 

Vest-ce  qu’un  Santon  ?  C’eft  un  homme  qui 
obéit  à  des  règles  oppofées  à  l’inflinét  de  la  na¬ 
ture  ,  qui  renonce  aux  plaifirs  ,  au  travail ,  aux 
foins  ,  aux  richefles ,  qui  a  de  la  pauvreté  8c  de 
la  patience.  O  Saadi  !  eft-ce  là  l’homme  vertueux? 
Pardonne  cependant  à  cet  homme  inutile  ;  rem¬ 
plis  ton  cœur  du  délicieux  fentiment  de  la  bien¬ 
veillance  ,  étends  ta  bonté  fur  l’homme  trompé  , 
3c  même  fur  l’homme  trompeur.  Pardonne  à  l’in» 
jufre  &  a  linfenféjne  leur  dois-tu  pas  l’exercice 
de  quelque  vertu  ? 

Le  fils  de  Nourshivan  vit  un  jour  un  Sage  qui 
avoir  les  yeux  8c  les  bras  levés  vers  le  Ciel  ,  8c 
îe  vifage  tourné  du  côté  de  l’Orient  5  il  faifoit 
à  Dieu  cette  prière  :  O  grand  Dieu,  ayez  pitié 
des  méchants  5  car  vous  avez  tout  fait  pour  les 
bons  lorfque  vous  les  avez  faits  bons. 


ORIENTALE  S. 

1 87 

=> 

LE  FAVORI. 

Tant  que  la  main  cruelle  de  la  pauvreté  s’eft 
appefantie  fur  moi  ,  j’ai  fongé  à  ne  point  m’avilir 
en  manifeftant  aux  hommes  le  befoin  que  j’avois 
de  leur  pitié.  Je  n’ai  point  réveillé  dans  le  cœur 
des  Grands  le  fentiment  de  bienveillance  que 
m’infpiroit  la  pauvreté.  Je  ne  leur  parlois  alors 
que  de  l’ordre  &  de  la  juftice  ;  mais  depuis  que 
le  fouverain  Seigneur  des  Seigneurs  a  fait  defcen- 
dre  fes  grâces  fur  fon  ferviteur  ,  &  l’a  délivré  des 
horreurs  du  befoin  ,  il  ofe  parler  aux  Grands  de 
la  bonté. 

Onar ,  le  Favori  du  Prince  ,  m’avoit  mené  dans 
une  de  fes  maifons  de  campagne  ,  aux  bords  de 
l’Euphrate;  <Se  là,  je  recevois  fouvent  les  prières 
du  malheureux  pour  les  porter  aux  pieds  d’Onar. 
Il  m’écoutoit  ,  &  me  refufoit.  L’un,  difoit-il  , 
ne  mériroit  pas  les  grâces  du  Prince ,  parce  qu’il 
étoit  accufé  d’un  certain  défaut  :  cet  autre  ,  par  - 
ce  qu’il  étoit  foupçonné  d’une  certaine  faute.  Ce- 
îui-là  étoit  jeune  encore;  celui-ci  ne  l’étoit  plus 
allez.  Vous  voyez  ,  ajoutait  Onar  en  me  refufant 
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QA  Je  fids  fidèle  aux  principes  de  juftice  que 
vous  m’avez  donnés  autrefois.  Je  lui  répondis: 
Pendant  Onar  *  montres-moi  que  tu  n’es  pas  dur* 
&  je  te  fçaurai  gré  d’être  jufte. 


L’ENVIE . 


J  a  v  o  z  s  vu  dans  le  palais  dTTglumish ,  le  fils 
cl  un  Gouverneur  de  Province  ,  qui  dans  un  âge 
encore  tendre  avoit  de  l’efpnt  ,  de  la  prudence 
&£  du  jugement  ;  fa  phyfionomie  avoit  dès -lors 
un  caractère  de  force  ôc  de  grandeur  ;  le  Roi  qui 
étoit  fort  jeune  ,  en  fit  fon  ami  ,  &  les  jeunes 
gens  de  la  cour  le  prirent  en  averfion  ;  ils  lui 
tendirent  des  pièges  :  ils  cherchèrent  à  le  perdre 
ou  a  le  faire  périr  j  mais  ils  ne  retardèrent  pas 
même  fon  avancement.  Un  jour  ,  le  Prince  lui 
difoit  :  Quelle  peut  être  la  caufe  de  la  haine  que 
tu  infpires  â  mes  Courtifans  ?  elle  efl:  violente  , 
ne  pourrois-tu  pas  la  faire  ce  (Ter  ?  O  Roi,  ré¬ 
pondit  le  Favori  ,  j’ai  fait  ufage  de  ta  puiflance 
pour  le  bonheur  de  tes  fujets  &  pour  ta  gloire  ; 
à  mefure  que  je  me  conciliois  le  cœur  du  peu¬ 
ple  de  ton  cœur  ,  j’éloignois  de  moi  mes  anciens 
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amis  :  je  ne  me  connois  qu’nn  moyen  de  ies  ra¬ 
mener,  c’eO:  de  remplir  mes  devoirs  avec  moins 
d’exa&itude ,  Sc  de  perdre  tes  bonnes  grâces.  Pour- 
fuis,  Sc  ne  crains  rien  ,  dit  le  Roi  •  le  Soleil  ne 
doit  pas  ceffer  d’éclairer  ,  parce  que  la  lumière 
blefle  les  yeux  des  oifeaux  de  nuit. 


LA  VISITE. 

Lorsque  j’eus  livré  aux  fidèles  l’entrée  du  Jar¬ 
din  des  Rofes  * ,  j’appris  que  la  fuperbe  ville  de 
Schiras  benilToir  mon  nom,  Sc  que  les  belles  filles 
chantoient  mes  vers  dans  les  palais  du  Roi  des 
Rois.  Les  Sages  <ae  Perfe  qui  me  rencontroient 
fous  les  portiques  de  l’Académie  ,  me  difoient  : 
O  Saadi  ,  tes  ouvrages  inftruifent  l’ignorant  ,  Sc 
ils  charment  le  fage  ;  gloire  foit  à  Dieu  Sc  a  fou 
Prophète  qui  ont  infpiré  les  ouvrages  de  Saadi  ! 
J’écoutois  ces  difcours  avec  le  plaifir  d’une  jeune 
fille  qui  entend  louer  fa  beauté  par  le  jeune  hom¬ 
me  que  fon  cœur  a  choili  }  je  m’enivrois  des  par¬ 
fums  de  ma  renommée. 


(*)  C’eft  le  nom  d’un  des  Livres  de  Saadi. 
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Le  Sage  Neffir  vivoit  alors  au  pays  de  Samar¬ 
cande  5  Tes  maximes  aufteres  croient  célèbres  dans 
toiu  l’Orient ,  &  furtouc  chez  ces  peuples  libres  & 
juftes  qui  habitent  les  bords  des  mers  de  Kuf- 
fum  (*),  3c  les  monts  d’Hyrcanie.  Depuis  Zer~ 
duft ,  aucun  Sage  n’avoit  eu  autant  de  réputation 
que  Neffir  ;  on  le  préféroit  meme  au  grand  Bu- 
furchumbur.  J  appris  qu’il  avoit  donné  des  éloges 
a  mon  iivre  ;  3c  j’entrepris  le  voyage  de  Samar- 
cande  pour  aller  jouir  de  plus  près  de  Ton  eftime. 

Je  trouvai  ce  Sage  retiré  à  la  campagne;  il  ha- 
bitoit  une  petite  maifon  fituéefurun  coteau.,  dou 
il  decouvroit  les  mers  de  KulTum,  la  riche  plaine 
que  baignent  les  flots  de  ces  mers  ,  les  montagnes 
opulentes  qui  bordent  cette  plaine  ,  les  fertiles 
rivages  du  Volga  ,  le  cours  majeftueux  de  ce  grand 

fleuve,  &  les  ifles  fans  nombre  qu’il  renferme  dans 
fon  fein. 

Je  fus  reçu  de  Neffir  avec  plus  de  bonté  que 
de  confidération  ;  il  ne  me  parloir  pas  du  jardin 
des  Rofes.  Un  jour  en  me  promenant  avec  lui  3 
je  lui  ferrai  la  main  3c  je  lui  dis  :  Que  penfez- 
vous  du  jardin  des  Rofes  ? 


(*)  C’eft  le  nom  que  les  Perfans  donnent  à  la  mer 
Cafpienne. 
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Neflir  me  lança  un  regard  févère  ;  Tes  yeux  s’a¬ 
nimèrent  ,  il  s’éloigna  de  moi  de  deux  ou  trois 
pas  8c  me  dit  :  O  difciple  d’un  Prophète  qui  a 
rendu  la  tyrannie  facrée  8c  qui  fait  un  devoir  de 
l’efclavage  ;  tu  parles  dans  tes  vers  aux  Rois ,  & 
aux  Grands;  quelle  eft  la  vertu  que  tu  veux  leur 
infpirer  ?  La  bienfaifance.  Malheur  aux  Nations 
qui  obéififent  à  des  Rois  &c  à  des  Vifirs  dont  on 
vante  la  bienfaifance.  Vois  fur  qui  tombent  les 
bienfaits  des  Rois  ,  fur  cette  foule  corrompue  qui 
environne  ,  follicite  8c  corrompt  le  Prince.  Vois 
fur  qui  tombent  les  bienfaits  des  grands,  fur  les 
vils  inftruments  de  leurs  plaîfirs  ,  fur  les  flatteurs 
de  leur  orgueil,  fur  les  complices  de  leur  baflefle. 
La  bienfaifance  des  cours  enrichit  des  miférables 
de  la  dépouille  de  l’homme  vertueux  ;  elle  peut 
fecourir  quelques  infortunés ,  mais  elle  les  multi¬ 
plie.  Réponds-moi  :  quelle  efl  la  fource  de  ces 
tréfors  que  les  Grands  peuvent  répandre  ?  leurs 
rapines  8c  les  dons  des  Rois  ?  quelle  eft  la  four¬ 
ce  des  tréfors  des  Rois  ?  le  champ  du  Pauvre. 

O  Saadi !  regardes  quel  efprit  donne  aux  Na¬ 
tions  la  magnificence  ,  la  bienfaifance  des  Rois 
8c  des  Grands.  Celui  de  la  pareffe  8c  de  l’efcla¬ 
vage.  L’homme  fouillé  de  leurs  bienfaits  perd  le 
fentiment  de  fa  dignité  ,  le  peuple  tend  des  mains 
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oifives  3c  fuppliantes  aux  brigands  qui  l’ont  dé¬ 
pouillé  *  fous  les  griffes  du  vautour,  il  gémit  com 
ms  1  agneau  ,  il  murmure  comme  la  colombe  : 
c’eft  le  cri  de  l’aigle  ,  c’eft  le  rugifTement  du  lion 
que  l’opprimé  doit  faire  entendre* 

O  Saadi ,  c’eft:  la  juftice,  oui,  c’eft  la  juftice 
qu  d  faut  infpirer  a  tous  les  hommes  5  elle  épu¬ 
re  ,  elle  élève  les  cœurs  des  Peuples  3c  des  Rois, 
elle  leur  rappelle  fans  celle  leurs  devoirs  mutuels , 
elle  entretient  dans  les  Princes  les  égards  pour  les 
hommes  ,  elle  nourrit  dans  les  Peuples  Pamour 
de  la  liberté  3c  des  loix  5  que  dis-je  ,  elle  inf- 
P1  re  même  la  bienfaifance  ,  mais  une  bienfaifance 
utile ,  modérée ,  3c  non  faffueufe.  Toutes  les  ver¬ 
tus  font  fondées  fur  la  juftice  ,  elle  eft  la  feule 
des  vertus  dont  l’excès  n’eft  jamais  à.  craindre* 
A  ces  mots,  Neflir  s’arrêta.  Je  baiflois  les  yeux, 
&  j  e  fentois  qu’ils  fe  rempüiToient  de  larmes. 
Neiîir  me  regarda  ,  3c  me  dit  en  foupirant  :  O 
Saadi  !  font -ce  mes  paroles,  ou  l’état  de  la  Perfe 
qui  t’affligent  ?  La  foif  de  l’or,  le  luxe,  la  mo¬ 
le  ffe  ,  l’amour  du  fafte  3c  des  vains  plaifirs  ont-ils 
fermé  les  cœurs  des  Grands  de  Schiras  au  fend¬ 
illent  de  la  juftice  ?  l’habitude  de  l’efclavage,  l’a¬ 
battement  de  la  mifère  ont-ils  fait  perdre  à  vos 
Peuples  le  fentiment  de  leurs  droits?  les  Grands 

font-ils 


ORIENTALES 


io? 


font-ils  incapables  Je  fe  fou  venir  de  leurs  devoirs 
&  des  droits  des  Peuples  ?  ne  peut-on  plus  exci¬ 
ter  dans  leurs  cœurs  que  la  compaflion  qui  com¬ 
mande  à  Pinjulte  meme  ?  Si  la  Perfe  efl:  parvenue 
à  ce  degré  de  corruption  5  Saadi  ,  je  ceffe  de  te 
faire  des  reproches ,  je  plains  ton  pays  &:  je  te 
plains. 

Peu  de  jours  après  cet  entretien  ,  je  revins  a 
Schiras  ,  j’ai  quitté  depuis  cette  ville  opulente  5 
j’ai  délivré  mes  yeux  du  fpe&acle  de  nos  mœurs , 
dans  la  campagne  où  je  me  fuis  retiré  ,  fouvenc 
je  me  rappelle  malgré  moi  le  difcours  de  Neffir, 
8c  je  verfe  des  larmes. 


9/ 


LE  DANGER . 

L’a  n  g  e  qui  marque  les  pas  du  Sage  ?  m’avoic 
ramené  de  la  maifon  d’Abunecker  à  Shiras  ,  8c 
mon  ame  s’y  nourriffoit  du  fouvenir  des  plaifirs 
que  j’avois  gourés  dans  la  délicieufe  Cachemire. 

Un  foir  ,  en  rentrant  dans  ma  maifon  ,  je  me 
trouvai  dans  les  bras  d’un  homme  qui  baignait 
mon  vifage  de  fes  larmes  :  c’étoit  Zuleïman. 

Tome  L  IL  Partie .  N 
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La  tyrannie  >  me  dit -il,  ma  féparé  du  fage 
Abunecker  ,  &  je  viens  l’aimer  avec  rhomme 
que  préfère  fon  cœur. 

O  Saadi  ,  me  dit  Zuleïman  ,  tu  le  fçais  ,  j’ai 
voulu  détourner  les  fources  empoifonnées  ,  qui  fe 
mêlent  aux  eaux  pures  dont  l’Etre  des  êtres  veut 
abreuver  les  hommes. 

J’ai  attaqué  les  erreurs  qui  infedoient  les  mœurs 
de  Cachemire. 

On  y  avoit  donné  le  nom  de  vertu  à  ce  qui  n’eft 
point  la  vertu  >  &  les  hommes  de  ce  moment  y 
avoient  ceffé  de  connoître  la  paix  &  le  bonheur. 

On  y  avoit  mis  au  rang  des  devoirs  ,  des 
adions  inutiles  ou  vicieufes ,  &  les  hommes  ont 
méconnu  les  vrais  devoirs. 

O  Saadi  ,  tu  le  fçais  ,  lorfque  j’attaquai  ces 
erreurs  ,  je  devins  cher  aux  Grands ,  aux  Femmes , 
aux  Hommes  de  Loi,  aux  Négocians,  aux  iRece- 
veurs  des  deniers  du  Prince.  Tous  étoient  ravis 
de  fe  voir  délivrés  des  faux  devoirs  3  3c  plusieurs 
fe  crurent  affranchis  des  devoirs  véritables.  Les 
femmes  fur-tout  étoient  charmées  de  n’être  plus 
obligées  d’être  chartes  3c  dociles. 

Lorfque  je  voulus  apprendre  aux  Peuples  de 
Cachemire  les  Loix  que  leur  impofoit  la  nature  , 
ils  trouvèrent  fes  Loix  trop  févères. 
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Lorfque  je  voulus  les  convaincre  que  leurs  vains 
plaifirs  ,  6c  leurs  injuftices  étoienc  pour  eux  des 
fources  d’amertume,  ils  refusèrent  de  m’entendre. 

Il  s’éleva  contre  moi  un  cri  univerfel ,  le  jour 
où  je  voulus  leur  perfuader  qu’ils  étoient  obligés  ? 
pour  être  heureux  ,  d’être  modérés  ,  laborieux  * 
bienfaifants  6c  juftes. 

O  Saadi  ,  avec  quelle  lenteur  la  lumière  s’in- 
troduifit  chez  les  hommes,  la  courfe  du  tems  eft 
rapide  ,  mais  il  femble  qu’il  fe  traîne  lorfqu’il 
mène  à  fa  fuite  la  vérité  ;  qu’il  eft  dangereux  de 
vouloir  conduire  à  la  vertu  ,  un  Peuple  attaché  à 
fes  vices ,  6c  accoutumé  a  fes  misères. 


V  ESPÉRANCE. 

u  E  le  Prophète  foit  avec  le  célèbre  Aïs  lien 
Voici  ce  que  m’a  dit  Aïsher  dans  les  jours  de  fa 
vieillelfe. 

Le  Ciel  a  béni  le  cours  de  mes  années ,  iî  mon 
pays  eft  devenu  la  proie  des  enfans  d’Omar , 
6c  fi  j’ai  ce! Té  d’avoir  une  patrie  }  retiré  dans  la 
Perfe,,  j  ai  cherché  à  être  utile  aux  hommes,  en 
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leur  inipiranc  les  vérités  <k  les  fennments  qui 
fervent  par-tout  au  bonheur.  Le  Roi  des  Rois  m’a 
comblé  de  fes  grâces  ;  mon  époufe  &  mes  enfants 
ont  joui  de  mes  riche  (Tes  &  de  mon  cœur.  Le  rems 
qui  a  courbé  mes  reins  de  fillonné  mon  vifage  * 
ne  m’ôta  jamais  le  doux  fouvenir  de  ma  vie  paf- 
fée ,  mais  il  me  déroboit  Lavenir.  J’ai  fend  que 
je  perdois  l’efpérance. 

La  perte  de  l’efpérance  eft  le  tourment  de  la 
vieilleiïe.  . 

Le  printems  ramenoit  aux  environs  de  Shiras  % 
les  parfums  ,  les  couleurs  de  l’harmonie  ,  j’allai  à 
la  campagne,  de  les  délicieufes  fenfations  que  me 
donnoient  toutes  les  beautés  Se  tous  les  change¬ 
ments  de  la  nature  ,  rajeuniflbient  mon  cœur. 

Je  portois  fouvent  mes  pas  vers  une  métairie 
limée  au  bord  d’un  petit  lac  couronné  de  bois 
de  de  coteaux.  J’étois  charmé  de  ce  payfage  ,  de 
j’achetai  la  métairie. 

Je  ne  tardai  pas  a  m’occuper  des  produirions 
de  ces  champs  &  de  ces  jardins  qui  .avoient  ré¬ 
joui  ma  vue.  Là  je  fis  planter  des  arbres  qui  dé¬ 
voient  dans  peu  me  donner  des  fruits  favoureux  ; 
Ici  je  fis  femer  des  grains  qui  pouvaient  me  ren¬ 
dre  cent  fois  la  femence  que  je  connais  à  la  terre* 
Au  pied  de  ce  coteau  je  vis  fleurir  une  vigne  qui 
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me  promettent  des  vins  dignes  de  la  bouche  du 
Roi  des  Rois.  Dans  le  terrein  le  plus  près  de  ma 
maifon  ,  des  légumes  croifloient  pour  ma  table  , 
3c  à  ces  légumes,  d’autres  dévoient  fuccéder. 

Le  Dieu  du  Ciel  n’ajoutoit  pas  un  jour  à  la 
chaîne  de  mes  jours  ,  il  ne  remplaçoit  pas  une 
faifon  par  une  faifon,  fans  me  faire  jouir  de  quel¬ 
ques  biens ,  3c  fans  m’en  promettre  de  nouveaux. 

Je  retrouvai  l’efpérance ,  je  la  retrouvai  cette 
fource  des  penfées,  cette  ame  de  la  vie,  ce  charme 
de  tous  les  âges.  Aux  pieds  de  mes  arbres ,  dans 
mes  allées ,  je  la  rencontre  tous  les  jours.  Ces 
fruits  que  je  cueille  ,  me  difent  qu’elle  ne  m  a 
pas  trompé.  Ces  fleurs  qu’elle  me  préfente  ne  me 
tromperont  pas  davantage. 

Vivez  ,  ô  Jeunefle ,  dans  le  fein  des  Villes  opu¬ 
lentes  }  elles  font  le  féjour  de  l’inftruétion  &  des 
plaifirs.  Jouiflez-y  des  délices  de  votre  âge  ,  inf- 
truifez-vous  avec  les  hommes,  dans  l’art  de  les 
fervir  un  jour. 

Vous  qui  parvenez  à  l’âge  mûr  ,  habitez  les 
Camps  8c  les  Cours  ,  rempliflez  les  Tribunaux  , 
volez  fur  les  mers ,  fervez  ou  protégez  la  fociété 
qui  vous  fait  jouir  de  fes  biens. 

Et  vous  dont  la  courfe  s’efl  rallentie  ,  3c  qui 
arrivez  à  la  fin  de  votre  carrière  ,  ô  vieillards , 
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habitez  les  champs.  La  ,  dans  un  repos  interrompu 
par  de  douces  occupations  9  vous  jouirez  du  paflfé,, 
vous  faillirez  le  preient  ?  3c  les  îllufions  de  l’efpé** 
rance  vous  amuferont  encore  le  jour  même  ou  le 
tems  ouvrira  pour  vous  les  portes  du  tombeau. 


LE  VOYAGE  DE  LA  MECQUE, 

3  e  faifois  îe  voyage  de  la  Mecque  avec  une. 
troupe  de  jeunes  gens  aimables  ;  j’admirois  leur 
gaiete  ,  leur  fenlibilité  ,  leur  penchant  au  plailir 
&  à  la  venu  ;  ce  caraétère  me  char m oit  ,  3c  cette 
focièté  me  rappelloit  aux  fentiments  agréables  & 
aux  penfees  de  ma  jeuneffe.  Ils  chantaient  tantôt 
leur  maitreffe  ,  tantôt  les  charmes  de  l’amitié  3 
quelquefois  ceux  de  la  bienfaifance  &  l’auteur  de 
la  nature  ;  ils  fe  trouvoient  comblés  de  fes  bien- 
faits  5  3c  ils  étoient  heureux  avec  reconnoiffance. 

U  fe  joignit  à  nous  un  Santon  de  la  montagne 
de  Pétra  j  il  cherchoit  a  placer  quelque  éloge  du 
jeûne  ?  de  la  continence  5  des  macérations  ,  3c 
quelque  fatyre  de  la  nature  humaine  3c  du  plailir* 
Les  cris  de  joie  le  révoltoient  ,  notre  bienveil¬ 
lance  pour  lui  l’effarouchoit.  La  feule  marque 


de  notre  ivre  (Te. 

Un  jour  que  nous  approchions  du  hameau  qu’ha¬ 
bite  la  famille  de  Jakias ,  fils  d’Hélal ,  nous  vîmes 
accourir  à  nous  des  enfants  8c  de  jeunes  filles 
qui  nous  apportaient,  en  chantant  8c  en  danfant, 
des  fruits  ,  du  laitage  8c  du  pain  :  on  voyoit  le 
plaifir  dans  leurs  yeux  ,  8c  leur  joie  ajoutait  à  la 
nôtre. 

On  étoit  dans  la  faifon  où  le  Soleil  entre  dans 
le  ligne  du  Bélier  ;  les  feuilles  des  Rofes  avoient 
écarté  les  filets  verds  qui  les  enveloppoient  ,  de 
les  rameaux  des  Grenadiers  en  fleurs  éclatoienc 
comme  le  feu  ;  le  Soleil  alloit  fe  coucher ,  8c  fes 
rayons  étaient  déjà  interceptés  par  les  montagnes 
de  l’Occident  5  nous  vîmes  des  troupeaux  qui  re- 
venoient  a  1  etable  en  bondiflant,  de  jeunes  ^ens 
les  conduifoient  *  les  uns  jouoient  de  la  cornemufe 
d  autres  chantoient  j  les  oifeaux  de  la  campagne 
n  avoient  point  encore  cefle  leurs  chants  ,  8c  le 
Roflignol  avoit  commencé  les  liens. 

Je  jettai  mes  regards  fur  le  Santon  farouche  j 
il  étoit  morne  au  milieu  de  cette  allégrefle  univer- 
fe lie  ^  il  arrachoit  pour  fon  fouper  quelques  ra- 
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fur  le  fable.  Je  lui  dis  :  Malheureux  ennemi  de 
l’homme  ,  ennemi  de  toi -même,  es-tu  fourd  à 
la  voix  du  plaifir  qui  retentit  dans  toute  la  nature? 
Peux-tu  entendre  fans  émotion  les  chants  de  ces 
jeunes  gens  fatisfaits,  &  l’Alouette  qui  defcend  des 
cieux  en  répétant  fes  airs  gais,  &  le  Roflignol  qui 
a  commencé  fa  chanfon  voluptueufe  &  tendre  ? 
Ne  fens-tu  pas  que  leur  chant  te  dit  qu’ils  font 
heureux  ?  Ne  vois-tu  pas  les  bonds  légers  des  Bé- 
liers  ,  &  les  mouvements  de  ces  Chameaux  qui 
s’égaient  fous  le  fardeau  qui  les  couvre  ?  De  quelle 
efpèce  es-tu  donc  ,  fi  tu  ne  partage  pas  le  fenti- 
ment  de  tout  ce  qui  refpire  ?  Regardes  ces  arbres 
utiles  ,  vois  le  Zépiiir  agiter  leurs  branches  fleu¬ 
ries  )  il  n’imprime  aucun  mouvement  au  rocher , 
auquel  reffemble  ton  cœur  aride  ôc  dur.  O  !  fi  tu 
n’aimes  pas  le  plaifir  ,  quel  motif  as-tu  donc  de 
faire  le  bien  ?  Portes  tes  yeux  autour  de  toi  ,  vois 
ces  campagnes  fertiles  ,  ces  cieux  Sc  ces  mers  : 
qu’eft-ce  que  le  monde  ?  L’ouvrage  d’un  Dieu 
bon.  Quel  hommage  exige  de  toi  fa  bonté  ?  Ton 
plaifir  6c  une  aéàion  de  grâce.  Quel  devoir  t  im- 
pofe  fa  bonté  ?  Le  plaifir  des  autres.  Jouis,  voila 
la  fagefle.  Fais  jouir ,  voilà  la  vertu. 

r  '  * 

_  -  •  .t  -A  • 

O  !  mes  frères,  élus,  de  Mahomet  ,  difciples 

fidèles , 
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fidèles  ,  difciples  d’Hali ,  de  Brama  ou  de  Zerdufi  , 
écoutez  les  paroles  de  Saadi,  écoutez-les  des  oreil¬ 
les  de  l’a  me  : 

Quand  Dieu  commanda  au  Soleil  de  porter  le 
jour  dans  l’immenfité  des  deux  >  8c  de  répandre 
la  fécondité  fur  le  globe  de  la  terre  ,  il  difperfa 
les  hommes  8c  leurs  compagnes  au  Nord  ,  au 
Midi,  à  l’Orient,  à  l’Occident,  8c  il  leur  dit  : 
Jouiflez  des  éléments  8c  des  délices  de  l’ame  , 
par-tout  où  vous  porterez  vos  pas ,  vous  rencon¬ 
trerez  vos  frères  ;  foyez-vous  utiles  les  uns  aux 
autres  ,  &c  la  terre  fleurira  fous  vos  mains  ,  8c 
les  Lions  ,  les  Pantères  8c  les  Tigres  refpeéfceront 
votre  union. 

L’homme  oublia  les  paroles  du  Très-Haut,  le 
frère  voulut  commander  au  frère  ,  8c  ils  furent 
ennemis  ;  les  armes  de  l’injufie  furent  employées 
contre  l’innocent  ,  8c  le  fournirent  }  l’injufie  fit 
des  loix ,  8c  fes  efclaves  dociles  lui  firent  de  nou¬ 
veaux  efclaves. 

Dieu  daigna  fortir  encore  du  nuage  lumineux 
qu’il  a  placé  autour  de  fon  trône  }  il  defcendit 
entre  la  terre  8c  les  fphères ,  8c  le  tonnerre  de  fa 
voix  fe  fit  entendre. 

11  dit  aux  hommes:  Vous  voilà  raflemblcs  en 
Tome  I.  Il,  Partie .  O 
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S1'  peuples  :  o  peuples  ,  /oyez- vous  utiles  les 

lîns  aux  aatres  >  &  nue  les  productions  du  Midi 
paiieni  au  Nord  ;  que  les  lumières  de  l’Orient 


eclairent  1  Occident  :  reftez  unis  ,  c’eft  votre  inté¬ 
rêt  ôc  celui  de  vos  chefs» 

L’homme  oublia  les  paroles  du  Très-Haut;  des 
efprits  pervers  femèrent  la  défiance  d’un  bout  du 
monde  a  1  autre ,  de  la  crainte  arma  les  nations 
contre  les  nations  :  bientôt  les  peuples  ne  virent 
plus  clans  leurs  chefs  que  des  ennemis,  &  les  chefs 
ne  virent  dans  les  peuples  que  des  animaux  indo¬ 
ciles  Sc  dangereux* 

Rois  ,  Califes  ,  Sultans  ,  Princes  de  la  terre  * 
fermez  l'oreille  aux  difeours  de  vos  flatteurs;  écou¬ 
tez  la  nature  ,  elle  vous  crie  que  nous  fournies 
tous  les  membres  d’un  même  corps.  O  arbitres 
des  hommes  !  defeendez  en  vous- mêmes,  lifes 
dans  vos  cœurs  ,  Se  vous  y  retrouverez  les  paroles 
du  Très- Haut  ,  elles  y  font  gravées. 

Faites  grâce  au  foible  ;  foulagez  le  pauvre  j 
honorez  l’homme  utile  ;  récompenfez  l’homme 
laborieux  ;  confultez  le  Sage  ;  éloignez  l’infenfé  ; 
rendez  juftice  à  tous  ,  &  vous  n’aurez  pas  d’en¬ 
nemis. 

O  arbitres  des  hommes  ;  craignez  les  plaintes 
des  malheureux  ;  elles  parcourent  la  terre  ;  elles 
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traveirfenc  les  mers  ,  elles  pénètrent  les  deux  ; 
elles  changent  la  face  des  Empires.  Il  11e  faut  qu’un 
foupir  de  l’innocent  opprimé  ,  pour  remuer  le 
monde. 


le*  '  s  ;  .«r: 


I  '-  /jfc* 


... 


D  U 


PR  I  N  T  E  M  $. 


JP  âge  4,  vers  13,  un  point. 

f  ,  vers  y* *  ,  un  point. 

10  ,  vers  ,  un  point. 

13  ,  vers  252  ,  un  point  d’exclamation. 

14,  vers  281  »  un  point. 

21  ,  vers  451  ,  eil  encore  ,  life?  eft  encor* 

22  ,  vers  487  ,  8c  tournant,  life ?  ,  8c  tourne* 

Ibidem  9  vers  488,  un  point. 

23  ,  vers  49ï  ,  La  fureur  ôc  la  mort  volent,  life? ,  la  peur  , 
l’aveugle  râge  errent. 


DE  L1  É  T  É. 

Page  40  ,  ligne  1 3  ,  une  idée  aulïi  avantageufe  ,  efface?  ,  auflù 
^4  ,  vers  13,  un  point. 

Ibidem  ,  vers  21  ,  ôtez  le  point  8c  la  virgule. 

Ibidem ,  vers  45» ,  un  point. 

72  ,  vers  473  ,  un  point. 

81  ,  vers  707  ,  dans  la  nuit  des  forêts ,  life ?  ,  au  fond  de  ces  forêts* 
,  vers  81 1  ,  ils  jurent  ,  life?  ,  8c  jurer. 

Ibidem  ,  vers  810  ,  ôtez  le  point. 


de  l5  automne. 

Page  i\6  ,  vers  311 ,  il  pourfuit ,  life?  ,  8c  qui  fuit. 
Ibidem ,  vers  321  ,  ôtez  le  point. 

118  ,  vers  388  ,  une  virgule. 


"  . . .  1  »■ 

DE  l/  H  I  V  E  R. 

Page  187 ,  vers  802  ,  tombent ,  life?  ,  tombant. 

2°7  >  Ügue  9  ,  fanatiques,  Life?  ,  fantalliques. 


De  la  fécondé  Partie. 

Page  r  00 ,  premier  vers ,  tout  devoir  être  ,  &c.  virgule  après  le  mot  tout. 
9  ygne  2  ,  par  d’autres  ,  ajoute?  ,  fages. 

*62  ,  ligne  j  8  ,  pafTok,  life? ,  pailToit. 

3  63  ,  ligne  if  ,  je,  life?  ,  tu. 

*74  \  *£ne  H  ,  mette?  un  point  après  le  mot  travail ,  ôte?  le  point 
qui  cft  apres  le  mot  quelquefois. 


